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L’  E  S  P  I  O  N 


A  N  C  L  O  I  S. 

■  LETTRE  VI.  ; 

Sur  le  Procès  criminel  entre  le  Ma¬ 
réchal  Duc  de  Richelieu ,  &  Ma¬ 
dame  la  Préfidente  de  Saint - 
V  incenu 

\  O  u  s  êtes  curieux ,  Mylord  ,  de  Sa¬ 
voir  tous  les  détails  concernant  l’étrange 
procès  criminel ,  exiilant  entre  le  ma¬ 
réchal  duc  de  Richelieu  &t  Madame  la 
préûdente  de  Saint-Vincent.  Les  gazet¬ 
tes  ne  vous  en  ont  parlé  qu’en  bref  & 
d’une  façon  entrecoupée.  Vous  de  lirez 
une  récapitulation  complété  de  cette 
aiîaire.mondrueufe  5  depuis  fon  origine 
jufques  à  ce  moment.  J’ai  été  obligé 
pour  vous  fatisfaire  de  prendre  beau-; 

Tome  IL  A 


r>  ,) 

coup  (^informations  à  cet  égatcl  ,  cle 
queflionner  des  avocats  ,  des  procu¬ 
reurs  ,  des  magiflrats ,  des  pairs  même  ; 
de  lire,  de  parcourir  du  moins  les  nom¬ 
breux  mémoires  qui  en  ont  paru ,  &  je 
111e  trouve  en  état  aujourd’hui  de  vous 
infini  ire. 

Ce  procès  -reffemble  beaucoup  à  ce¬ 
lui  du  comte  de  Morangiès  ,  c efl-à- 
dire ,  qu’il  a  pour  bafe  une  mauvaife  foi 
décidée  de  la  part  d’une  des  deux  par» 
îles ,  une  méchanceté  profonde  &  réflé¬ 
chie  ,  &  qu’il  tend  à  ruiner  &  à  désho¬ 
norer  à  la  fois  celui  qui  iuccombera.  Il 
efl  moins  atroce  au  fond  7  en  ce  qu’en 
flippofanî  que  la  préfidente  de  Saint» 
Vincent  eût  fabriqué ,  ou  fait  fabriquer 
les  billets  que  le  maréchal  arguë  de  faux  ÿ 
elle  lui  avoit  pourtant  accordé  des  fa¬ 
veurs  précieuies  5  rendu  des  fervices 
qu’une  femme  de  qualité  peut  arbitrer 
ce  qu’elle  veut  ;  elle  avoit  des  répéti¬ 
tions  à  exercer  contre  lui,  foit  en  écharu 


ce  ,  foit  en  vertu  de  promeffe  :  enfin  , 
fe  retranchant  fur  ces  titres ,  elle  avouoit 
n’avoir  jamais  fourni  la  valeur  des  ef¬ 
fets.  En  admettant  ,  au  contraire  ,  le 
crime  de  la  part  de  M.  de  Richelieu  ,  il 
s’atténue  par  la  déclaration  de  la 


'iTuere  ;  il  fe  tourne  en  efcroquene  ga- 
,  lante ,  &  n’acquiert  de  gravité  que  par 
robftination  de  Faccufateur  à  vouloir 
l’imputer  à  une  femme  innocente,  à  ufer 
de  tout  fon  crédit  pour  lui  faire  fubir 
une  multitude  de  vexations  dont  le  ré¬ 
cit  vous  fera  frémir  ,  à  envelopper  avec 
elle  plufieurs  autres  vidâmes  de  la  pro¬ 
cédure  extrajudiciaire  (i). 

*  Dans  le  procès  du  comte  de  Moran- 
giès ,  au  contraire  ,  tout  efl  noir  ,  infâ¬ 
me  ,  -abominable.  D’une  part ,  ce  feroit 
une  famille  de  filoux ,  méditant  la  perte 
d’un  militaire  fans  défiance ,  lui  furpre- 
nant  de  fang  froid  des  billets  pour  une 
fournie  énorme  ,  fans  lui  en  fournir  au¬ 
cune  valeur ,  &c  devant  le  faire  fuccom- 
ber  fous  ces  titres  juridiques  qui  n’ad¬ 
mettent  ni  défenfe  ni  difcuflion.  De  l’au¬ 
tre  ,  c’efl  un  grand  feigneur  s’appro¬ 
priant  la  fortune  de  malheureux  qu’il  a 
féduits  de  la  maniéré  la  plus  perfide 
employant  tous  les  fecours  que  peut 
donner  l’autorité  pour  retirer  les  titres 
iqu’ils  ont  contre  lui  ,  pour  acquérir  à 


(i)  Par  cç  terme ,  qui  n’sft  gueres  connu  qu’en  Frau* 
<ne,  on  entend  une  procédure  qui  n’eft  point  fuit  .' dans 
J’ordre  ordinaire ,  foit  par  rapport  à  la  hiérarchie  des 
tribunaux,  foit  par  rapport  à  la  forme  ,  contraire  à  ceiiS 
^  "gfei'ite  par  ordounaACéS  enrégiftrées. 
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leur  défaut  un  défaveu  propre  à  les  com- 
îaattre  ?  fans  courir  d’autre  rifque  que 
4e  reftituer  l’argent  touché. 

Vous  avez  gémi  de  la  maniéré  dont 
a  été  jugé  le  premier  procès ,  &  peut- 
être  aurez-vous  à  vous  récrier  beaucoup 
contre  l’arrêt  définitif  du  fécond.  Heu- 
reufement  les  circonfiances  font  diffé¬ 
rentes.  Ce  n’eft  plus  un  combat  de  pa¬ 
triciens  contre  des  plébéiens  :  c’eff  un 
grand  feigneur  aux  prifes  avec  la  femme 
d’un  magifirat  de  difiinflion  ;  c’eft  une 
fille  de  qualité  dsune  des  plus  anciennes 
înaifons  de  France*  5  contre  un  maréchal 
de  France  5  un  duc  ôc  pair*  mais  dont 
le  nom  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  ce¬ 
lui  de  fa  partie  adverfe.  Enfin  ,  ce  n’efi 
plus  un  tribunal  bâtard  ?  un  afïemblage 
de  juges  mercenaires ,  vils  efclaves  que 
l’autorité  fait  mouvoir  comme  elle  veut  ; 
c’efl  le  parlement ,  défi:  le  tribunal  de 
la  nation  5  c’efi  la  cour  des  pairs  qui  doit 
prononcer  (  i  ). 

(2)  Myîord  Tout-yeux  s’emporte  ici ,  &  paroît  époufer 
bien  chaudement  le  préjugé  d’une  nation  qui  n’eit  point 
Ha  fienne.  Ji  avoit  gardé  dans  la  lettre  III  quelques  mé- 
siagemens  en  parlant  de  cet  objet,  il  s’en  difpenfe  dans 
celle-ci  :  aux  obfç.r  valions  qu’on  lui  a  faîtes  dans  lepre- 
«nier  volume  ,  on  joint  ici  deux  mots  feulement ,  en  met¬ 
tant  à  part  ce  qui  peut  dépofer  pour  ou  contre  la  capa^ 
cité  &  Pintégrité  des  nouveaux  juges.  C’éft  qu'un  roi 
ayant  eu  le  droit  de  créer  la  cour  de  parlement ,  un  au. 


lit  ?  Quels  en  font  les  acceffoires  aggra^ 
vans?  Quelle  marche  a-t-on  tenue?  Oit 
en'eft  ce  procès  intéreffant  ?  Le  voici  : 

Un  bruit  fe  répand ,  peu  après  la  mort 
du  feu  roi ,  qu’il  court  fur  la  place  des 
billets  foufcrits  du  maréchal  duc  de  Ri¬ 
chelieu  ?  qu’on  dit  n’être  pas  de  lui.  La 
rumeur  s’éclaircit  infenftblement  ,  ol  I  on 
apprend  que  ce  dernier  fe  plaint  que 
Madame  la  préfidente  de  Saint- Vincent 
ait  fait  cette  manœuvre  ;  qu’il  nie  les 
billets  :  qu’il  s’en  trouve  ,  foit  en  négo¬ 
ciation  ,  foit  entre  les  mains  de  cette 
dame  *  pour  425 , 000  livres  (  3  )  ;  que  , 
malgré  Fefprit-  d’ordre  <k  de  juftice  dit 
nouveau  régné  ,  il  a  obtenu  une  lettre 
de  cachet  contre  l’accufée  qu’elle  eR 
à  la  Baftille  (4).  Il  en  tranfpire  enfuite 
davantage ,  &  fuivant  les  détails  de  ceî 
enlevement  violent,  un  commifîaire(5)<, 


tre  roi  a  eu  celui  de  la  difToudre  &  de  lui  en  fubftituea 
tine  autre  :  que  fi  la  première  a  été  le  tribunal  de  Lis 
nation,  la  fécondé  par  fa  feurce  mérite  Se  même  nom  t 
&  qu’en  un  mot  ni  l’uné  ni  l’autre  ne  mérite  celui  de 
tribunal,  bâtard. 

(  3  )  En  douze  billets  au  porteur,  de  fommes  différen¬ 
tes  &  à  diverfes  échéances  ;  favoir  cinq  de  2^,000  livres 
chacun,  deux  de  30,000  livres ,  trois  de  40,000  livres, 
&  deux  de  60,000  livres. 

(4)  Au  mois  de  Juillet  1774- 

(  s  )  Le  Sr.  Chefiion ,  très  -  renommé  pour  ce§  expédi¬ 
tions  barbares. 
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isccoîlipagné  d’un  exempt  de  police ,  à 
la  tête  de  20  hommes  armés ,  s’ed  trans¬ 
porté  au  couvent  de  la  miféricorde  :  là  9 
fans  égard  pour  la  préfidente  9  fans  ref- 
ped  pour  fon  fexe  &  pour  fa  naiffance  ^ 
il  a  renverfé  fes  commodes  &  fes  fecré- 
«aires  ;  il  a  vifité  fes  papiers  ,  il  s’eft 
faili  de  fes  lettres  ?  il  a  fouillé  jufques 
dans  fes  poches ,  &i  il  a  tout  emporté 
avec  la  prifonniere.  Dans  le  fcjour  af¬ 
freux  où  elle  eû  détenue  5  un  tribunal' 
odieux  ed  bientôt  érigé  *.  on  procédé  à 
une  inilrudion  illégale  ,  &  c’ed  ce  mê¬ 
me  délégué  de  l’inquidtion  françoife  qui 
préfide  à  un  interrogatoire  où  tout  ed 
à  la  charge  de  l’aecufée  ,  &  rien  n’ed 
à  fa  décharge.  Les  témoins  entendus  lui 
femblant  trop  favorables  par  cette  efpece 
d’edai ,  on  fait  à  quoi  s’en  tenir  9  on 
charge  de  plan.  La  préfidente  ed  élar¬ 
gie  $  mais  tenue  en  ehartre  privée ,  <k 
gardée  à  vue  dans  fon  appartement  par 
des  alguaiils  de  la  police.  Le  maréchal 
jend  plainte  contre  elle  au  Châtelet  (6)  3 
&  la  fait  décréter  de  prife  de  corps ,  à 
fes  rifques  ,  périls  &  fortune  3  ainfi  que 

(6)  Le  titre  de  cette  plainte  étoit  en  faux  contre  leî 
auteurs,  f auteurs ,  complices  Cf  adherens  de  la  fabrication, 
des  billets  au  porteur ,  pi (tendnf  d?  lut,  Llle  cft  du 

S7  juillet  1774, 


\ 


(  '  7  ) 

jpWieurs  autres  co- acculés.  Ceux-ci 
etoient  les  mêmes  témoins  qui  n  ayant 
pas  voulu  fervir  contre  fa  partie  adver- 
le  ,  font  convertis  en  coupables  9  afin 
Qubls  ne  puillent  pas  au  moins  l contre 
buer  à  établir  l'a  juftification  &  fon  in¬ 
nocence.  Le  lieutenant-criminel  ^7)  té¬ 
moigné  tant  de  partialité  ,  qu’on  te  pro- 
pote  de  le  prendre  à  partie.  L  affaire 
s’amene  provifoirement  à  la  Tournelle  , 
&  il  fe  déporte  à  fa  qualité  de  juge.  La 
révolution  heureufe  de  la  magif- rature 
furvient  dans  cet  intervalle  ci  prolonge 
la  détention  des  malheureux.  La  pren¬ 
ante  de  Saint-Vincent  devient  accula- 
trice  à  fon  tour  ;  elle  rend  plainte  en 
fubornaticn  de  témoins.  L  honneur  eut 
maréchal  fe  trouvant  compromis  ,  la 
cour  des  pairs  s’affemble  pour  en  con- 
noître  (8).  Les  requêtes,  les  mémoi¬ 
res  ,  les  écrits  dé  toute  efpece  fe  mul¬ 
tiplient  à  l’infini  :  le  procès  fe  compli¬ 
que  de  plus  en  plus  ;  les  parens  de  la 
captive  interviennent  par  une  dénoncia¬ 
tion  au  procureur- general.  . 

Cependant  M.  de  Richelieu  ne  ceue 
d’intriguer.  Il  manoeuvre  fi  bien  qu’il 


(  7  )  Le  Sr.  Bachois  de 
(.8  j  Par  arrêt  rendu  eu 


Villefort. 
la  Tournelle, 


le  7  Mars  1771* 
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obtient  que  l’affaire  ne  fera  point  plat- 
dée  à  ■  l’audience  ,  pour  fe  fouftraire  h 
line  publicité  qui  ne  pouvoit  que  lui 
ctre  humiliante  &  honteufe.  Enfuite  la 
cour  des  pairs  déclare  nulle  la  procé* 
drue  infini  ite  extrajudiciairement  à  la 
Baftiîle  ,  ainfi  que  l’ordonnance  du  Sr. 
lieutenant  criminel  ,  qui  en  ordonnoit 
1  apport  au  Châtelet  pour  fervir  debafe 
a  la  ferme  ;  &  cependant  en  ordonnant 
1  elargiffement  provifoire  de  plufieurs 
co-accufés ,  &  annullant  les  décrets  lan¬ 
cés  contre  eux  ,  laiffe  fubfifier  celui 
contre  la  préfdente  (9).  Enforte  que 
par  une  inconfeqiience  incroyable ,  tout 
î  édifice  ci  une  procedure  monfirucufe  9 
établie  fur  une  première  reconnue  illé* 
gale  ,  vexatoire ,  odieufe  ,  refte  6c  doit 
fervir  de  fondement  à  la  nouvelle. 

T  el  eÛ  ,  Mylord  ?  le  précis  rapide  de 
f  ordre  &  de  la  marche  tenus  par  les 
divers  tribunaux  qui  ont  connu  de  cette 
affaire.  Elle  en  efl  encore  au  point  que 
je  viens  de  vous  indiquer.  Ces  prélimi¬ 
naires  étoient  néceffaires  ,  avant  de  pe- 
fer  les  probabilités  pour  &  contre  ;  car 
le  puûlic  n  ayant  point  pardevers  lui 

(9)  Ain  fi  que  celui  contre  un  nommé  Catirûn ,  an* 

îien  fecréuire  du  maréchal  de  KiUielim 


.(  9  ) 

Iss  Informations  ôc  autres  pièces  fecrëte! 
du  procès,  ne  peut  juger  que  fur  les 
mémoires  ,  fur  la  petite  quantité  de  faits 
certains  parvenus  a  fa  connoifiance  ,  ÔZ 
fur  les  induftions  tirées  du  cara&ere  , 
des  mœurs  ,  de  Tétât ,  des  qualités  des 
perfonnages.  Il  faut  donc  auffi  vous 
peindre  les  principaux  figurans  dans  cette 
fcene  judiciaire. 

Vous  connoiffez  de  réputation  ,  & 
même  vous  avez  vu  le  défenfeur  d@ 
Gênes ,  le  vainqueur  de  Minorque  ,  le 
conquérant  d’Hanovre.  Tels  font  les 
titres  à  la  gloire  du  maréchal  duc  de 
Richelieu.  Malheureufement  fa  vie.  pri¬ 
vée  ne  répond  pas  à  cet  éclat  extérieur. 
Elle  efl  fouillée  par  beaucoup  d’anecdo< 
tes  fcandaleufes.  On  fait  que  fes  mœurs 
font  on  ne  peut  plus  dépravées  ;  &  fans 
fouiller  trop  avant  dans  l’hiftoire  de  fa 
vie ,  il  eft  public  qu’une  grande  pria- 
ceffe  (T o  )  lui  attribue  les  derniers  dé- 
réglemens  du  feu  roi ,  lui  reproche  d'a¬ 
voir  entraîné  de  nouveau  dans  le  vice  r 

(  io)  Madame  Adélaïde  a  dit  à  Choify  au  Sr6  d’Outrr* 
mont,  avocat,  en  lui  parlant  du  teftament  de  Louis 
XV,  commencé  dès  1766,  &  où  il  témoigne  fon  rieiir 
<le  revenir  de  fes  égaremeias ,  qu’elle  ne  doutoit  pas  que 
fon  augufte  pere  ne  fût  pas  alors  dans  cette  difpofiîion  , 
mais  que  le  maréchal  duc  de  Richelieu  l’avoit  replonge? 
«ïe  nouveau  dans  le  détordre» 


- 
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dans  la  fange  de  la  débauche ,  ce  monar- 
cj  a-  décidé  a  ne  plus  donner  de  fcandale 
a  i es  fujets.  S’il  rcftoit  quelque  doute 
lin  la  diüo mtion  de  ce  feignent* ,  on  ne 
pourrait  le  conferver  après  la  le&ure 
de  piiiheiirs  mifiives  de  fa  part,  pro~ 
duite.)  au  procès,  adreilées  à  Madame  de 
Saint  «  V  încent.  Ce  ne  font  rien  moins 
qu^  les  billets  doux  d’un  courtifan  fpi- 
ntuel  ôz  galant ,  à  une  femme  de  qua¬ 
rte  ,  aimable  &  délicate  ;  ce  font'  les 
déclarations  les  plus  grofîleres  ôz  les 
plus  infâmes  d’un  homme  de  la  lie  du 
peuple  envers  la  plus  miférable  gour¬ 
gandine.  Sa  feule  conduite  avouée  à  l’é- 
ga;a  de  la  prelidente  ,  le  caraébérife 
mieux  que  tout  ce  qu’on  en  pourroiî 
cm  e.  Un  hàzard  fatal  la  met  en  relation 
avec  lui  ;  auiîïtôt  il  en  ell  épris  ,  il  mé¬ 
dite  la  conquête  de  fa  confine  ,  car  il 
la  traitoit  de  telle  ,  d’après  quelque  pa¬ 
renté  éloignée  :  il  cherche  à  la  dégoûter 
du  couvent  ou  elle  s’étoit  retirée  ,  de 
convention  avec  fa  famille ,  confirmée 
par  l’autorité  :  il  lui  peint  fon  afyle 
comme  une  prifon  choifle  par  la  tyran¬ 
nie  de  fon  époux:  il  lui  offre  fon  crédit 
pour  l’en  arracher  ;  il  fait  lever  la  lettre 
de  cachet^  il  la  transfère  à  Tarbes ,  de-Ià 


{  II  ) 

à  Poitiers.  Enfin  ,  ne  pouvant  jouît  à 
fon  aife  de  cette  femme  lubrique  dans 
ces  lieux  où  il  ne  peut  la  vifiter  que 
durant  fes  voyages  ,  il  profite  de  la  dé- 
treffe  où  elle  fe  trouve  ,  &.lorfqu’elle 
lui  demande  des  fecours ,  il  répond  :  quit* 
tc^  Poitiers  5  venc^  à  Paris .  Elle  accourt  , 
guidée  par  l’efpoir.  Arrivée  dans  la  ca¬ 
pitale  ,  elle  fe  trouve  logée  à  un  troi¬ 
sième  étage  ,  au  couvent  cle  la  miferi- 
corde.  Là  ,  dénuée  de  tous  les  fecours 
de  ion  mari  &  de  fa  famille  ,  fui  u  nx 
d’une  telle  évafion ,  elle  eft  réduite  ,  elle 
fa  femme-de-chambre ,  au  pain  à 
l’eau.  C’eft  alors  que  touché  en  appa¬ 
rence  clu  fort  malheureux  de  cette  nou¬ 
velle  Ariane  ,  il  lui  fait  un  mandat  de 
cent  mihe  ecus  5  la  fouies  de  tout  le 
procès:  munificence  extraordinaire ,  qui 
contrafte  bien  finguliérement  avec  l’ex¬ 
trême  parcimonie  dont  le  maréchal  a  uis 
jtifques-îà  envers  elle. 

'  Mais  quelle  eft  donc  cette  femme  û 
fédtufante  ,  dont  un  courtifan  raftaiie  de 
bonnes  fortunes  s’éprend  fur  fes  lettres 
prefque  fans  bavoir  vue  ;  pour  la¬ 
quelle  il  tente  les  efforts  du  zeieje  plus 
a£Hf  &  le  plus  entreprenant  ;  qu’il  touf- 
trait  à  l’autorité  de  fon  époux  '&  de 

A  /T 
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fon  pere  ;  qu’il  promene  fous  l'influencé 
royale  de  couvent  en  couvent  :  &  qui 
rammanHes  facultés  d’un  viellard  affoi- 

î*  au  P0,nt  quil  ne  peut  fe  paf- 

d  die  6c  veut  l’attirer  auprès  de  lui  ? 
i.  /  ,  vu~.»rr>qn  cher  compatriote:  j’aj 

SmT  ?  f-f°f  Plufi«*«  fois ,  fous 
p  etex.e  de  lui  demander  de  fe  s  mé¬ 
moires  quelle  diftribuoit elle-même’,  8c 
*°lCl  Cf  <ï.ue  1  e(n  31  remarqué.  Elle  pa- 

îraifs  ^  3  5°  ans:  elle  a  de  grands  ' 
Ih  f  f  ï  r1-?  ProP°rtionnés  ;  quelque 
chofe  de  lafcit  dans  fa  figure  :  celle  d’un 

rLm‘T  fTb,e  ammer  tout-à-coup  & 
rendre  dans  tous  fes  fens  un  feu  ra- 

srinre  a^TaClté  ?Xtrême  Ia  rend  mai- 
opre  ,  &  tait  quau,  milieu  de  la  pa- 

î_l|î£  ?  P  US  nche  fcs  aîuftemens  fe  flé- 
tnîlent  promptement.  Elle  a  un  fond  de 

faie£e  Z  d  étourderie  ,  qui  l’empêche 

Z  COn,ferver  fong-tems  la  fonfibilité  à 
üs  malheurs  d’abord  extrême ,  mais 
iientot  affoiblie  par  une  fucceffi on  con- 

3es  foit  n  °“  &  d’idées  noilveI- 
U  ï).  Quant  a  ion  efprit,  je  Fai  jugé 

JpendaVt  riuâruaion'dffb”'  'i™  fa  '«Suite 

fiioie  foit  vraie.  Le  rnaréch-”  ^j  OC'  s  ’  ful'P°fe  que  l’anec» 
thttUiilé  :  ÿbfer-vaihn: ,  lui  reôrocûe4’ayftU^ iuraîT/ee  teu»’ 
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très-léger  5  très- futile  ,  incapable  de  îâ 
moindre  réflexion.  Telles  font  les  no¬ 
tions  que  j’en  ai  conçues  durant  mes 
courtes  vifites. 

Madame  de  Saint-Vincent  eû  de  Vil¬ 
leneuve  de  Vence.  Sa  maifon  eft.  très- 
connue  &  très  -  ancienne  en  Provence* 
Elle  efl  arriere-peîiîe-fille  de  Madame  de 
Sevigné ,  b  fameufe  par  fes  lettres.  Ait 
!  couvent  dès  l’âge  de  fix  ans ,  elle  n’en 
efl  fortie  que  pour  époufer  le  magillrat 
dont  elle  porte  le  nom  ?  préfident  à 
mortier  au  parlement  d’Aix ,  beaucoup 
plus  âgé  qu’elle ,  &  û  appliqué  aux  de¬ 
voirs  &  aux  fondions  de  fon  état  9 
qu’elle  prétend  ne  l’avoir  jamais  vu  que 
[  la  nuit.  Quoi  qu’il  en  foit ,  après  l’avoir 
rendu  pere  de  deux  enfans  ,  elle  a  été 
obligée  de  s’en  féparer  (12)  ,  fk  de  le 

là  veille  ,  îe  jour  même  de  fa  confrontation  compofé 
les  chaulons  les  plus  iicentieufes  contre  les  témoing  & 
contre  fes  juges  mêmes. 

(  là)  Les  amis  &  les  partïfans  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  prétendent,  que  Madame  la  préfidente  de  S't. 
Vincent  avoit  donné  une  galanterie  à  fon  mari ,  ce  qm 
fut  le  motif  de  la  réparation.  Ils  ajoutent  une  anecdote 
finguliere  &  très-propre  à  démontrer  combien  elle  étoïC 
dominée  par  la  lubricité  de  fon  tempérament,  fi  elle  eu: 
vraie.  Us  riifent  que. cette  dame,  non  encore  guérie ,  Sc 
voyageant  pour  fe  rendre  au  lieu  de  fa  détonation  ,  entra 
dans  une  auberge  où  elle  devoir  coucher,  qu’ayant  en¬ 
tendu  des  proportions  grofiieres  que  des  muletiers  fai- 
fpient  a  la  fervante  de  rhôtellerié  pour  l’engager  à  v««  i 
xrir  coucher  avec  eux  ,  elle  la  ht  appelîer  en  particulier  j 
<fc  profita  de  la  répugnance  dg  cette  fiUç  pour  murw* 
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retirer  au  couvent.  C’efLlà  qu’elle  eut 
occafion  d’écrire  au  maréchal  de  Riche¬ 
lieu  pour  obliger  une  reügieufe  (13). 
Ce  feignent*  9  qu’elle  ne-connoiiToit  pref- 
que  pas  5  eut  égard  à  fa  recommanda¬ 
tion  9  fe  trouva  enchante  9  tran fporté .  de 
lui  être  bon  à  quelque  choie  9  &  entama 
un  commerce  de  lettres  galantes  dont 
vous  venez  d’apprendre  les  fuites , 
qui  n’ont  jamais  été  accompagnées  que 
d’un  bienfaitxde  mille  écus  9  avant  le  fa¬ 
meux  mandat  du  centuple. 

Le  troifieme  acleur  intervenant  dans 
le  procès ,  eil  îvL  de  Vedel-Montel ,  che¬ 
valier  de  Saint -Louis,  major  an  régi¬ 
ment  Dauphin  9  infanterie ,  &  c’ed  fans 
doute  celui  auquel  Mu  le  maréchal  en 
veut  le  plus.  L’amour-propre  &i  îa  ja¬ 
lon  fie  doivent  concourir  à  le  lui  rendre 

Son  profigeette  bonne  fortune  aux  yeux  d’n  ne  Mefîàlinc/ 

(  qu'elle  lui  donna  de  l’argent,  afin  qu’elle  parût  acquies¬ 

cer  aux  defirs  de  ces  brutaux  &  la  îaiffât  f.  fûbiïituer 
à  elle  à  îa  faveur  de  l’obfcurité  de  la  nuit.  Je  pafife  fous 
fiieuce  ,  Mylord ,  îa  fin  de  l’aventure ,  qui  fe  termina  vrai- 
fembîablement  au  grand  contentement  d’une  pareille  lou¬ 
ve.  On  ajoute  que  les  mu;<  tiers  ne  furent  pas  fi  fatisfaits 
qu’ils  recueillirent  les  fruits  amers  partagés  avec  le  pré¬ 
sident  ,  &  que  furieux  contre  îa  Servante  dont  fis  croyolent 
avoir  été  fi  cruellement  trompés,  à  leur  retour  dans 
3’ auberge  fis  la  maltraitèrent  fi  fort  qu’elle  fut  obligée 
de  lévéïer  ïe  marché  honteux  de  la  prélidente.  Ce  qui  a 
rendu  cette  hiîtoire  publique. 

,  (  13  )  Dans  le  couvent  Cx  l’Arpajonme,  à  Milhaud  en 
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Odieux.  Cefl  un  homme  auîiaMe beaïi- 
coup  plus  jeune  que  lui ,  &  par  la  lec¬ 
ture  des  lettres  furprifes  chez  Madame 
de  Saint-Vincent ,  il  n’a  pu  ignorer  que 
ce  rival  fecret  étoit  le  préféré.  Du  rel- 
te  ,  cet  officier  ,  quoique  développant 
dans  fes  mémoires  une  grande  £ei  té  9 
de  la  nobleffe  ,  des  fentimens  une  âme 
haute  Sc  inflexible  ,  eft  dans  îe  fait  un 
intriguant ,  qui  vouloit  mettre  à  profît 
la  paffion  de  la  préfidente  envers  lui  ôc 
celle  de  M.  de  Richelieu  envers  elle  ; 
oui  çn  conféquence  avoit  ^  aide  de  fa 
bourfe  Madame  de  Saint-Vincent,  dans 
Fefpoir  d’être  bien  dédommagé  par  les 
faveurs  que  pourroit  lui  procurer  lapio- 
teôion  d’un  maréchal  de  France  ,  cl  an 
duc  8c  pair  ,  d’un  feigneur  alors  très*- 
accrédité  auprès  du  roi  ,  à  radon  des 
fondions  fecreîes  qu’il  y  rempliboit  jte 
de  fes  liaifons  intimes  avec  la  maîtrefte 
du  monarque.  Il  a  été  cruellement  treny 
pé  :  au  lieu  de  fon  avancement  &C  de  fa 
fortune,  il  n’a  trouvé  que  l’indigence  oC 
des  fers.  Son  attachement  à  la  présiden¬ 
te,  manifedé  par  les  papiers  faids  chez 
elle  ,  l’a  rendu  fufpeft  au  maréchal ,  qui 
bientôt  de  témoin  néceffiaire  l  a  fait  con¬ 
vertir  en  aççufé  ;  par -là  on  infirme  it 

V  '■  ‘  ^  -  -  ,*r« 
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tontes  les  preuves  ou  préfomptlons  qui 
auroient  réfulté  de  fon  témoignage. 

M.  de  Vedel  connoiffioiî  rintimité  qui 
fubfifloiî  entre  M.  de  Richelieu  &  Ma¬ 
dame  de  Saint-Vincent.  Il  avoit  vu  &£ 
lu  les  lettres  réciproques  de  ces  deux 
amans.  Il  avoit  fuivi  la  génération  ÔC 
les  cliveries  métamorphofès  des  billets, 
matière  du  procès  ,  il  en  avoit  comparé 
&  jugé  la  fignature  exa&emenî  fembîa- 
ble  à  celle  des  épîtres  du  maréchal  & 
au  corps  de  leur  écriture.  Il  étoit  telle¬ 
ment  convaincu  de  l'authenticité  de  ces 
billets  ,  qu’il  en  avoit  garanti  un.  Il  avait 
alîifle  a  la  reconnoiffance  qu’en  avoit 
fait  le  notaire  de  M.  de  Richelieu  ;  il 
iavoit  que  fon  contrôleur  (14) ,  fes  avo¬ 
cats  au  confeil  &  au  parlement ,  fon  in¬ 
tendant  ,  &c.  en  avoit  décidé  de  même 
à  l'égard  de  plufieurs  autres.  On  fent 
quel  intérêt  avoit  l’accufateur  d’écarter 
&  d  anéantir  tant  de  faits  avérés ,  tant 
d’afîertxons  embarraffantes  ,  tant  d’induc¬ 
tions  a  en  tirer.  Et  l’officieux  îieute- 
nant-criminel  ,  par  un  décret  lâché  pro¬ 
visoirement  ,  remplilïbit  les  defirs  & 
prévenoit  les  inquiétudes  d’un  feigreur 

tï4)  res  ducs  Sc  pairs  appellent  ainfi  leurs  maître? 

£  note?  par  affimijatigns  ayeÿ  ts?  prises  du  fane  ,  qu'iü- 
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qu’il  ne  vouloir  pas  défobliger.  Aulîi 
M.  de  Vedel  avoit-il  démontré  dans  fes 
défenfes  l’injuftice  de  cet  a&e  defpoti- 
que  du  juge ,  en  établiffant  qu’il  n’exif* 
toit  ,  lorfqu’il  a  été  décrété  ,  aucune 
preuve  juridique  du  faux  dont  fe  plaint 
le  maréchal  de  Richelieu  ?  que  ,  quand 
la  preuve  exifteroit ,  il  n’en  refulteroiî 
pas  que  Madame  de  Saint -Vincent  lût 
auteur  de  ce  faux  ;  &  qu’en  fuppofant 
même  ,  contre  toute  évidence  ,  qu’elle 
en  fût  coupable,  il  n’en  a  eu  ni  pu  avoir 
aucune  connoiffance ,  &  confequemmenî 
n’en  efb  ni  n’en  peut  être  le  complice* 
Aufîi  a-t-il  été  élargi  par  arrêt  de  la  cour 
des  pairs  (15);  mais  fan  décret  de  pnie 
de  corps  efl  converti  en  decrei  d  ajout* 
nement  perfonnel,  ce  qui  le  larfie  tou¬ 
jours  in  rtatu. 

M.  l’abbé  de  Viîîeneuve-Flayofe ,  ne*' 
veu  de  Madame  de  Saint  -Vincent ,  efï 
le  quatrième  décrété  au  procès.  Ce  jeun® 
homme,  d’une  figure  gracieufe  ,  enjoué  f 
pétulant  ,  fol ,  ne  fembloit  pas  aevoir 
s’attendre  à  la  captivité.  J’ai  lu  imprimée 
fa  requête  à  la  cour  des  pairs.  Apres 
avoir  fait  valoir  ion  illuftre  origine 
d’ayeux  dont  le  fang  regn«  encore  fuç 

C is)  L’arrêt  eft  du  27  Juin  dw 
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fifefque  tous  les  trônes  de  l’Europe  ,  iz 
même  avec  celui  des  augufles  ma  lions" 
cie  Loin  bon  &  d  Autriche  5  il  foutient 
q u  on  i’a'ccule  à  tort  de  la  négociation 
des  ^effets  argues  de  faux  :  que  ,  quand 
si  1  auroit  lait  7  il  ne  ieroit  pas  repré- 
îienfible  ;  qu’il  n’avoit  aucune  raifon  de 
les  'fufpedcr  ;  Ôr  que  ce  n’eft  pas  un 
crime  digne  de  la  prifon  dans  un  neveiï 
cte  n  avoir  pas  cru  fa  tante  coupable  de 
de  lui  avoir  rendu  fervice  :  juftifica- 
îion  trouvée  fi  péremptoire  9  que  cet 
abbé  ,  élargi  avec  les  autres  décrétés  s> 
n  eft  qu  en  iimple  état  d’afhgné  pour 
être  ouï  ,  en  attendant  les  gros  domma¬ 
ges  &  intérêts  qu’il  a  droit  de  répéter 
pour  les  horreurs  d’une  captivité  de 
onze  mois ,  pendant  îefquelles  il  fe  plaint 
d’avoir  perdu  fa  famé  ,  fa  fortune  & 
ion  état. 

Je  vois  encore  un  abbé  de  Trans  im¬ 
plique  dans  la  procédure  ,  pour  quel¬ 
ques  fervices  rendus  à  Madame  de  Saint- 
Vincent  3  relativement  aux  billets  ,  fans 
que  durant  ion  cours  on  ait  pu  alléguer 
contre  cet  eccléfiafique  de  qualité  au¬ 
cun  reproche. 

Après  ces  a&eurs  plus  illuïlres  ,  on 
§n  trouve  d'un  degré  inférieur.  Il  feroiî 
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difficile  que  dans  une  accusation  ^es¬ 
croquerie  prétendue  ,  ou  mies, 
rie  taux  ,  il  n’y  eût  pas  d’entremetteurs, 
rie  brocanteurs  ,  de  prêteurs  g 
&  autres  gens  de  cette  efpece  ,  - , 

Tant  qu'aux  dépens  te  J“P'S  ;  ■ 

confondre  parmi  cette  vile  canal 
Sr.  Benaven  .ancien  receveur  oe  tailles 
de  la  ville  dAgde  ,  mte^i  - 
affaires  du  roi.  H  l’accule^  d  av  ■ 
des  liaifons  fufpeffes  avec  ta  partie 
verte  ,  d’avoir  fait  des  modèles  cie  ml- 
îets  ,  de  s’être  mêlé  de  la  négocia  ± 
des  faux,  d’avoir  prêté  fon  nom  P  ’ 
la  vente  d’effets  acquis  en  échangé  ,  a  a- 
voir  participé  au  béneiice  ,  en  un  rn  * 
d’être  un  homme  trop  fécond 
fources  pour  n’avoir  pas  ete  de  a  .P 
grande  utilité  dans  les  projets  criml  X, 
qu’il  s’agit  de  dévoiler  à  la  jufttce. 
Monfieur  de  U  Rejjource  ,  comme  *  i 
pelle  plaifamment  fon  avocat  (  i  > 
près  une  comédie  ,  a  en  effet  la  tepi 

(16)  Me.  François  ds  Neuf  -  chÀtt&U »:  ^ 
fsur  HoiïAVUi» 


•  -  / 
tioa  d  un  grand  intriguant  &  h  mérité 
Vous  en  allez  juger  ,  Mylord  ,  par  une 
anecdote  quil  avoue  lui-même  (17)» 

flX  a  ferv'  de  prétexte  à  la  plus 
f?  ,e  partie  des  vexations  qu’il  a 
myees  :  ce  qui  ne  la  rend  point  étran- 

7  f/e,ai'  Pr0ces  i  elle  eft  d’ailleurs  eu- 
neufe  &  courte.  C’eû  lui  qui  parle. 

„  "  f°IS  ’ .!!  y  a  quelques  années  ,  à 
»  Londres  ;  ;'y  rencontrai  un  franco» 

«  expatrie  (18),  qui  mettait  à  l’encart 
»  un  morceau  hiftorique  (ig)  dont  l’im- 

»  duwT  ai,r°U  comPronlis  Ia  gloire 

»  Je  crus  de  mon  devoir ,  comme  bon 
»  françois  ,  de  ne  rien  oublier  pour  ar- 
w  te  ter  un  deffein  auffi  pernicieux.  A' 

»  force  de  remontrances  &  de  preffan- 
0  tes5  folliettattans  ,  j'obtins  de  l’auteur 
»  qu  il  fulpendroit  jufqu’à  mon  retour  à 

”  ,,fr/S  ■■  vente  du  manuferit  ,  dont 
»  1  heroine  pourroit  faire  l’acquifition 
»  puis  chèrement  qu’un  libraire. 

»  Mon  premier  foin  en  arrivant  fut 
*»  ci  avertir  le  lieutenant  de  police  (20) , 

Â%£>J  M.  4e  Ssrtiiie,  encore  dans  cette  *>!ace* 


P  qui  en  parla  au  miniftre  des  affaire* 

»  étrangères  (n),  intéreffé  perfonne  - 
»  lement  à  la  négociation  par  le  tôle 
^  qu’il  Revoit  jouer  dans  1  ouvrage»  L  un 
»  &  l’autre  m’obligerent  d’entrer  en  cor- 
»  refpondance  avec  le  particulier  en 
»  queftion.  Le  magiftrat  fe  chargea  d  exa- 
»  miner  lui- même  mes  lettres ,  demies 
»  faire  mettre  à  la  pofte  &  den  retirer 

v  les  réponfes»  .  r 

»  L’écrivain  demanaoit  24^°°  1  ivres 3 
w  Le  minière  trouva  le  prix  excethi  * 

»  &  foupçonnant  que  le  faifeur  du  h- 
belle  pourroit  en  retenir  une  copie  , 
»  qu’il  feroit  imprimer  plus  tard  ,  ma 
»  midion  fut  arrêtée.  11  trouva  plus  lur 
»  d’envoyer  des  efpions  pour  enlever 
»  le  libelüfte.  Ceux-ci  ayant  échappé  a  la 
»  corde  dont  ils  étoient  menaces ,  u  a 
fallu  rentrer  en  pourparler.  Le  Sr.^  de 
Beâumarchais  a  été  envoyé  a  Londres 
»  ad  hoc  ,  &  a  traité  à  36,000  livres  & 

#  2000  livres  de  penfion  ;  ce  qui,  joint 
»  aux  gros  honoraires  qu’il  a  retirés  pour 
»  fon  propre  compte  ,  prouve^  à  quel 
»  point  on  avoit  à  cœur  d’empecher  la 

*  publicité  de  cette  infamie  ».  t 

Voici  maintenant  comment  ce  mt? 


14. le  üuc  cVAiguiUQ^ 


(  ai  1 

v  S 

«qui^  aitfôît  du  rendre  le  Sr.  Benavett 
agréable  &  précieux  au  gouvernement  9 
a  ete  tourne  contre  lui  ôz  a  fervi  à  pro« 
songer  la  captivité  :  autre  détail  ,  My« 
loid  ,  qui  vous  fera  mieux  connoître 
ce  pays-ci  que  toutes  mes  oWervations* 
Cet  accule,  décrété  comme  les  autres 
c  e  priie  de  corps  ,  aux  rifaues ,  périls  & 
j or  tune  de  M.  le  maréchal ,  avoit  précé¬ 
demment  été  mis  à  la  Baftille  (22)  par 
une  première  lettre  de  cachet".  Ü  n’en 

iort  )  que  pour  être  transféré  au 
rori-l  hveque  ^  en  vertu  d’un  décret  9 
1  24)  décerné  par  le  lieutenant  criminel 
i,an?  Preuves.  Ayant  répandu  un  mé- 
moire  oit  il  demandoit  fon  éla:  giffement 
u  la  1  ournelle  ,  en  ce  que  dans-  auctm 
t  es  il  n  éîoit  lufceptible  de  Panirnadver- 
fion  de  la  jinlice  ,  il  fait  craindre  à  fou 
pu iùant  adveriaire  quhl  rf obtienne  une 
libei te  réclamée  fi.  juflement.  Celui-ci  9 
u  ia  dévotion  duquel  le  miniflere  étoit 
pncoi e  ,  iiirprend  use  ieconde  lettre  de 
cachet  (25  )  provifoire  ,  reliée  fourde- 
suent  aux  mains  du  concierge  de  la  pri- 

p r774)  où  il  fut  detenu  pend ans 

(  -3  )  Le  to  Août  1774, 

£  -4)  Du  1 4wioût. 
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fon ,  pour  avoir  fcn  effet  feulement  lor  - 
qffii  interviendroit  arrêt  a  la  decnaig 

dl  On  ordonne' la  tranflation  du  pnfon- 
nier  à  la  Conciergerie  ,  ce  qui  der  ou ,e 
la  manœuvre  du  maréchal.  Il  remedie  a 
cet  inconvénient  en  tailant  figmner  1  ci¬ 
dre  du  roi  (  2.6  )  au  greffier  de  cette  geo» 

1?  ,  fous  le  même  fceau  du  îcciti.  _  ; 

En  conféquence,  refus  de  celui- ci 
d’ouvrir  les  portes  à  l’accu  le  ,  ««mo¬ 
ment  où  la  cour  des  pairs  en  ordonne 
l’élargiffement  provifoire  (i7|  il  . 
un  commandement  au  greffiei  de  a  p 
fon  (28)  ,  oui  requiert  un  référé  devait 
les  rapporteurs  (  29  )•  U  croinez-vous? 
ces  magiftrâts ,  qui  par  effence  ne  rec  - 
noiffent  point  de  lettres  ae -cachet,  mem¬ 
bres  d’une  cour  qui  a  fi  louvent  reoamc 
contre  cet  abus  de  l’autorité  contre  ces 
ailes  du  defpotilme  le  plus  vio.ent ,  ont 
la  foibleffe  de  folliciter  M.  de  Richelieu 
pour  qu’il  confente  à  la  mam-leyee  de 
celle 6l  lé  'maréchal  s  y  reiuiant  * 

<26)U  lignification  eft  te  .7  Mats. 

cour  des  pairs  avoir  deciue  d-  u* uniers  à  la  Corn* 
iekt,  &  adonné  la  tranflation  des  pnKamers  a 

cier°eri€. 

(  "7  )  Par  arrêt  du  Juin.  -  ?  t  8-  . 

r -  'M  t,.  Conunamlenient  eft  du  3QJlJ’n*  X7Î11  t„ar,  • 
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ks  pairs  tfofent  prendre  fur  eux  de  faire 
exécuter  leur  arrêt.  L’afïemblée  charge 

le  premier  préfident  d’en  rendre  compte 

aw  roi  (50).  ,  -  x  ^ 

&.  M.  déclare  folermiellement  f  ) 
quehe  entend  que  l’arrêt  foit  exécute! 
-Le  premier  préfident  fait  récit  (7 1)  aux 
chambres  affemblées ,  garnies  de  pairs  , 
ce  ia  reponfe  du  monarque  &  d’un/* 
lettre  de  M.  de  Vergennes  (u)9  Qui 
marque  etre  autorifé  à  donner  ordre  de 
mettre  le  Sr.  Benaven  en  liberté.  A  i’inf- 
tant  le  geôlier  en  reçoit  d’oppofés 

/  fet/ernt  chartre  privée  ,  &  le  ma- 
recnaî  fait  lâcher  une  troifieme  lettre  de 
cachet ,  en  vertu  de  laquelle  la  vi&ime 
€it  transférée  une  autre  fois  au  Fort-l’E- 
veque  ,  où  elle  eû  mife  au  fecret  &t  au 

cachot ,  avec  le  traitement  le  plus  hor¬ 
rible  (35). 

Heureufement  pour  i’accufé ,  M.  de 

ïou/où  ,®IJcore  ,,le  devoit-ce  être  que  par  occafion,  h 

mnte r  rlî  rSÆ11  deputerau  roi’  pcur  le  ctfm^ 

(3i  )  Le  2  Juillet. 

(  32  )  Le  4.  Juillet. 

éxL d’Etat  311  département  des  affairée 

Plice4)avaîïSlpd3“te  d"  duc  dela  Vrilliere,  encore  e» 
tende S  P  adepariemen,t  de  Pairs  '  le  grand  diftribu- 
S^naloitfa  forfif.ef?taCh-et-îi.&  habltué  à  en  donner  qu’il 

ïat  “nê‘ler'li‘re  «xatio», 

Maîesherbe§ 
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Malesherbes  fuccede  au  duc  de  la  Vril- 
Liere  (36).  Il  fait  fon  rapport  de  l’afFaire 
au  confeil  (  37).  Sa  liberté  efl  ordonnée. 
Le  maréchal  intrigue  encore  :  il  faut 
avoir  de  nouveau  recours  au  fecréîaire 
d’état  de  Paris  ,  6c  ce  n’efl  que  îorfque 
ce  miniftre  furieux  déclare  qu’il  ne  fe 
couchera  point  qu’on  ne  lui  ait  apporté 
la  nouvelle  de  l’éîargifTement  du  Sr. 
Benaven^  qu’il  fort  enfin  de  fa  capti¬ 
vité  (  38  ). 

Nous  verrons  en  tems  6c  lieu  pour¬ 
quoi  cet  acharnement  du  maréchal  con¬ 
tre  le  Sr.  Benaven ,  partie  très-étrangere 
à  lui ,  au  premier  coup-d’œil.  Pourfui- 
vons  la  lifte  des  autres  décrétés  ou  im¬ 
pliqués  au  procès.  Je  trouve  un  Sr.  Ru- 
bit  l’aîné ,  marchand  mercier  ,  premier 
tailleur  du  roi  ,  fe  plaignant  aufli  des 
perfécutions  de  M.  de  Richelieu  ,  qui 
î’accufe  d’être  un  des  auteurs  ou  des 
fauteurs  d’une  trame  criminelle ,  dont  il 
-  ne  feroit  que  la  première  viéfime  fi  elle 
étoit  conflatée ,  d’avoir  brocanté  ,  agio¬ 
té  ,  ufuré  ,  fur  des  billets  dont  il  con« 
noiffoit  la  faufTeté  :  ce  qui  implique  cou- 

(  36)  Le  13  Juillet. 

{  37:)  Le  28  Juillet. 

(38)  Le  4  Août. 

Tome  //,  B 


(  î6  ) 

tradition  ;  car  un  faifeur  d’affaires  n’é- 
change  (es  marchandifes  que  pour  du 
papier  folide,  ou  du  moins  qu’il  croit 
iel.  L’accu fation  ne  pouvok  donc  tenir, 
&  ce  négociant  emprifonné  fuivant  la 
formule  barbare  employée  fi  fouvent 
dans  ce  procès ,  jouit  de  fa  liberté  avec 
les  autres  ,  &  attend  la  fin  de  l’inffance 
pour  être  dédommagé  de  ce  qu’il  a  fouf- 
îert  dans  fes  biens  ,  dans  fa  perfonne  &£ 
dans  fon  honneur. 

Une  femme  Le  Rx>y  efl  dans  le  même 
cas  :  fon  crime  prétendu  étok  d’avoir 
des  liaifons  avec  M.  de  Yedel  ,  d’avoir 
été  dépofitaire  d’un  paquet  cacheté  & 
dont  elle  ignoroit  le  contenu.  Décret , 
prifon  ,  vexation  en  conféquence  ;  && 
de  fa  part ,  plainte  contre  le  juge  pré¬ 
varicateur  ,  qui  par  une  lâche  &C  coupa¬ 
ble  condefcendance  s’efl  prêté  aux  vo¬ 
lontés  d’un  accufateur  forcené.  Liberté 
provifoire. 

Enfin  un  fieur  Canron ,  ancien  fecré- 
taire  du  maréchal,  s’eil  fait  connoître 
comme  un  des  co-accufés,  par  une  re¬ 
quête  affez  gauche ,  aiTez  mal  tournée» 
Son  grief  efl  affis  9  fuivant  lui ,  lur  un 
propos  qu’il  a  tenu ,  inculpant  fortement 
Madame  de  Saint  -  Vinçent  9  puifqu’il 
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Fauroit  accufée  de  lui  avoir  propofi  des 
chofes  qui  ne  potiv oient  que  le  conduire  à 
la  corde .  II  n’a  pu  obtenir  fa  liberté. 

Les  autres  perfonnes  mêlées  plus  in-' 
dire&ement  dans  cette  affaire  ,  font  un 
Sr.  Préville ,  qui  avoit  racheté  un  des 
billets  (38),  après  s’être  affuré  auprès 
du  notaire  de  M.  le  maréchal  qu’il  feroit 
payé,  6c  qui  avoit  pris  toutes  fortes 
de  précautions  pour  en  acquérir  la  cer¬ 
titude.  Un  abbé  Froment,  aumônier  du 
couvent  de  Madame  de  Saint- Vincent  • 
eccléfiaflique  de  mœurs  douces  6c  hon¬ 
nêtes  ,  témoin  dangereux  en  fa  faveur 
s  dont  il  falloit  la  priver  par  une  accufa- 
tion  direêie  contre  lui.  Un  nommé  Du¬ 
bois  ,  qui  n’a  rien  fait  imprimer ,  aéleur 
peu  important  fans  doute.  Une  préten¬ 
due  comteffe  de  St.  Jean  exerçant  à  Pa¬ 
ris  tour-à  -  tour  le  rôle  de  femme  ga¬ 
lante,  d’entremetteufe ,  de  joueufe  6c 
de  folliciteufe ,  amie  de  la  prélidente 
ayant  beaucoup  participé  à  la  négocia¬ 
tion  de  ces  billets,  pouvant  lui  être 
très-utile ,  mais  très  fufceptihlc  de  cor¬ 
ruption  par  les  agens  6c  Por  du  mare-' 
j  chai.  Un  M.  Dumas,  ancien  gouverneur 
des  ifles  de  France  6c  de  Bourbon  7  plus 

Ds  là  valeur  60,000. 
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ancien  amant  de  cette  dame ,  fon  efclave 
dévoué,  &Z  conféquemment  ne  pouvant 
que  recevoir  les  imprelïions  qu’elle  vou- 
droit  lui  donner. 

11  ne  me  relie  plus  ,  Mylord ,  qu’à 
vous  expo  fer  avec  impartialité  ce  que 
je  perde  du  fond  du  procès.  Mais  comme 
cette  lettre  m’a  mené  un  peu  plus  loin 
que  je  n’aurois  voulu,  qu’elle  eil  déjà 
très- longue ,  je  remets  à  l’ordinaire  pro¬ 
chain  mon  jugement  &  celui  de  tous 
les  gens  judicieux  qui  voient  Parfaire 
avec  le  même  fang- froid  que  moi. 

J’ai  Thonneiir  d’être , 

Paris  >  ce  20  Août  1775.  ' 

— . —  ■  »» ■  —■ 

LETTRE  VIL 

'Probabilités  pour  &  contre ,  dans 
P  affaire  du  maréchal  duc  de  Ri¬ 
chelieu  contre  Madame  la,  pré(i- 
dente  de  Saint-Vincent ,  &  quel¬ 
ques  anecdotes  y  relatives . 

Je  reviens,  Mylord,  au  procès  du  ma¬ 
réchal,  J  ai  profité  de  l’intervalle  qug, 
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|*aî  rnis  entre  ma  derniere  lettre  <k  celle-¬ 
ci  ,  pour  ranger  en  ordre  mes  idces  &£ 
les  expo  fer  avec  le  plus  de  clarté  qu  il 
m’a  été  poflible.  En  voici  le  réfultat.^  ^ 

Au  premier  coup-d’œil  de  cette  affai¬ 
re  ,  tout  eft  pour  Madame  de  Saint-Vin¬ 
cent.  Elle  a  les  titres  juridiques  les  plus 
facrés  ,  des  billets  au  porteur ,  au  nom¬ 
bre  de  douze  ,  foufcriîs  de  M.  de  Riche¬ 
lieu  ,  revêtus  de  toutes  les  tormes  necef- 
faires.  Elle  adminiflre  à  l’appui  vingt- 
deux  lettres  qui  en  déterminent  les  mo¬ 
tifs,  qui  en  annoncent  l’origine  &  la 
filiation ,  qui  en  précèdent  6c  confirment 
Fenvoi. 

M.  le  maréchal  s’infcrit  en  faux  con*» 
tre  les  billets  &  les  lettres  ;  il  en  accufe 
fa  partie  adverfe  ;  il  la  dénonce  à  la  jus¬ 
tice  comme  la  plus  adroite  &  la  plus 
vile  des  fauffaires  ;  il  contrarie  l’obliga¬ 
tion  de  l’en  convaincre.  Elle  efï  décré¬ 
tée  de  prife-de-corps  avec  fes  co-accu- 
fés.  Des  experts  en  écriture  certifient  de 
la  fauffeté  des  fignatures  en  queftion  ; 
ils  jugent  que  celles  des  billets  ont  été 
calquées  à  la  vitre  ,  ainfi  que  les  lettres. 

Des  témoins  dépofent  enfuite  que 
Madame  de  Saint-Vincent  avoit  précé¬ 
demment  commis  plufieurs  faux  à  Mil-' 
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baud ,  à  Poitiers»  Elle-même  en  avoue 
deux  :  l’un ,  d’une  correfpondance  pré¬ 
tendue  du  Sr.  Peixotto,  banquier  de  M. 
de  Richelieu  à  Bordeaux ,  avec  elle  ; 
l’autre ,  de  la  fignature  de  ce  même 
Peixotîo,  appofée  au  bas  d’un  mandat 
de  M.  de  Richelieu  à  ce  banquier» 

Ces  faits  très-graves  affoibliffenî  de 
beaucoup  la  caufe  de  la  préfidente. 

i9.  La  décifion  des  experts  lui  fait 
perdre  au  civil  toute  aétion  contre  le 
maréchal  pour  en  exiger  le  payement 
des  billets. 

2 °.  Elle  annonce  un  crime  de  faux  p 
&  ce  faux  étant  au  profit  de  Madame  de 
Saint» Vincent ,  il  eii  très-probable  qu’elle 
en  eft  l’auteur. 

3°.  Cela  le  devient  encore  davantage 
par  les  déportions  des  témoins ,  qui 
conffatent  de  fa  part  une  habitude  de 
faire  des  faux. 

4°.  Son  propre  aveu  d’en  avoir  fait 
deux  dans  cette  affaire  même,  avance 
de  beaucoup  la  conviclion. 

Cependant  l’accufée  ne-  fe  déconcerte 
pas.  Elle  commence  par  renoncer  à  fa 
créance,  puifqu’elle  convient  n’en  avoir 
pas  reçu  la  valeur,  mais  elle  prétend 
que  l’affertion  de  la  fauffeté  de?  billets 
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cfe  la  part  des  vérificateurs  pouvant  faire 
preuve  dans  le  cas  ou  il  s’agiroit  feule¬ 
ment  de  flatuer  fur  le  fort  de  ces  pa¬ 
piers  ,  n’en  efi  pas  une  dans  une  aftion 
criminelle,  où  il  s’agit  de  prononcer  fur 
h  mérite  de  l’accufation  intentée  contre 
elle.  Elle  déclare  quelle  ne  garantit  point 
leur  vérité  phyiique  &  intrinfeque  , 
mais  que  s’ils  font  atifil  faux  elle  les  a 
reçus  tels  du  maréchal ,  &  qu’elle  défie 
fur-tout  ce  dernier  de  la  convaincre  de 
les  avoir  fabriqués. 

Dans  cette  détenfe  ,  il  faut  en  conve* 
fiir,  on  trouve  moins  une  accufee  quî 
fe  juflifie ,  qu’une  femme  adroite  &  fub- 
c.  tile  ,  chicanant  fon  adverfaire  ,  difputant 
ïe  terrein  profitant  de  la  moindre  prife 
qu’il  lui  donne.  Ainfi  fon  titre  fe  trouve 
détruit  d’une  part  ;  de  l’autre  elle  refie 
fous  une  inculpation  grave ,  foutenue 
d’induélions  tirées  par  témoins  &C  par 
fes  aveux,  &  le  plus  grand  nombre  des 
probabilités  efl  contre  elle  :  elle  doit 
îuccomber. 

Mais  bientôt  la  fcene  change  ;  d’accu- 
fée  elle  devient  accufatrice  :  elle  fe  plaint 
de  !a  maniéré  vexatoire  &Z  illégale  dont 
l’affaire  a  été  entamée  à  la  Baftille,  de  ia 
procédure  mo-nflrueufe  du  Chêtelet/de 
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la  fubornaîion  de  témoins  ;  elle  demande 
à  faire  preuve.  Sa  requête  efî  admifê  &€ 
lait  iaifir  de  la  caufe  la  cour  des  pairs. 
La  première  procédure  eil  annuellée  (i), 
ainfi  que  l’ordonnance  du  lieutenant-cri¬ 
minel  qui  en  ordonnoiî  l’apport  au  Châ¬ 
telet  de  Paris  pour  fervir  de  bafe  à  la 
fienne.  Celle  -  ci  fubfifle ,  au  contraire 
(  2  )  ;  on  la  déclare  valable  :  on  joint  au 
fond  la  requête  en  éiargiffement  provi- 
foire  de  la  part  de  la  préfidente  (  3  )  9 
lorfque  tous  fes  co-accufés  font  élargis» 
les  uns  en  état  d  aliignes  pour  etre  ouïs , 
les  autres  en  état  de  décret  d’ajourne- 
ment  perfonnel. 

Ici,  la  balance  abfoîument  penchée 
contre  Madame  de  Saint- Vincent,  fe  re¬ 
levé  &  reprend  fon  équilibre. 

î  p.  Le  procès  change  de  face.  La  fauf* 
fêté  des  billets  n’eft  plus  le  point  de  la 
queftion;  la  décifon  des  experts  n’a  plus 
de  force  contre  l’accufée. 

2°.  La  préemption  qu’elle  efl  auteur 
du  faux  des  billets ,  puifqu’ils  font  faits 
en  fa  faveur,  devient  égale  contre  le 

1 1  )  Dans  les  féances  de  la  cour  des  pairs ,  des  23  &  24 
Mai  177s. 

(  2)  Par  arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  du  mercredi  pre^ 
ïnier  Juin. 

(  3  >  Par  arrêt  de  1a  cour  des  pairs ,  du  2  Juin  I77f . 
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maréchal ,  puifque  devant  les  payer  i! 
avoit  non  moins  d’intérêt  de  les  donner 
faux  pour  être  difpenfé  d’acquitter  fes> 
promeflês.  - 

3°.  Il  faut  fans  doute  pour  donner 
quelque  confiftance  à  cette  préfomption , 
prouver  que  la  préfidente  les  a  reçus  de 
la  part  de  M.  de  Richelieu.  Mais  celui- 
ci  a  la  tâche  plus  difficile  encore  de  prou¬ 
ver  que  c’eft  la  préfidente  qui  les  a  fait 
faux. 

4°.  Le  commencement  d’indu  filon  ac- 
quife  contre  elle  par  les  faux  antérieurs 
que  dénoncent  les  témoins ,  .fe  perd  , 
ii  ces  témoins  font  fubornés,  comme 
s’offre  de  le  démontrer  Madame  de  Saint- 
Vincent. 

5°.  La  procédure  extra  judiciaire  an- 
nullée,  ainfi  que  la  piece  fervant  de  baie 
à  celle  du  Châtelet ,  les  décrets  pronon¬ 
cés  par  ce  dernier  tribunal  contre  les 
co-accufés  de  la  préfidente ,  anéantis  ou 
infirmés ,  donnent  bien  lieu  de  croire 
qu’il  y  a  eu  de  la  machination,  de  l’in- 
juftice,  de  la  partialité  dans  la  maniéré 
dont  le  procès  a  été  entamé. 

69.  De  cette  marche  de  la  cour  des 
pairs,  qui  elle -même,  ainfi  que  je  l’ai 
infinité  dans  la  narration  des  faits  jutli» 
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ciairesy  ne  femble  pas  exempte  cFincon- 
iequence  &  de  prévention  ,  il  s'enfuit 
de  fortes  préventions  contre  le  maré¬ 
chal.  On  n’a  point  ordinairement  recours 
aux  voies  illégales ,  vexatoires  &  defpo- 
tiques,  lorfqifôn  ne  craint  pas  les  re¬ 
gards  trop  perçans  &.  trop  fûrs  de  la-, 
jiifbce;  on  ne  court  pas  les  niques  de 
gâter  par  la  forme  le  fond  d’une  bonne 
caufe ,  &;  de  provoquer  contre  foi  le 
glaive  de  Thémis ,  dont  on  veut  appe~ 
fantir  le  bras  fur  la  tête  du  coupable. 

79.  Par  la  libération  de  quelques  co- 
accufés ,  pouvant  redevenir  témoins  en 
fa  faveur  9  direéiement  ou  indire&emenîy. 
Madame  de  Sainte  Vincent  reprend  beau* 
coup  d’afcendant  fur  fon  accufateur. 

89.  On  ne  peut  difîimuler  pourtant' 
qu’il  ne  refie  à  fa  charge  les  deux  aveux 
graves  qu’elle  a  faits  ,  énoncés  ci-deffus». 
Voyons  fi  elle  les  réfute  par  fes  raifon- 
Bemens  d’une  façon  fatisfaifante. 

A  l’égard  de  la  correfpondance  fimu- 
lée  du  banquier  Peixotto  (  4  ) ,  elle  pré= 
tend  ne  l’avoir  fuppofée  que  pour  cal¬ 
mer  l’impatience  de  M.  Vedel,  qui  lui 
avoit  prêté  de  l’argent  fur  les  promeffes 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ?  çortfi- 

iA)  C’eft  im  banquier  de  Bordeaux 
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gnées  dans  fes  lettres,  toujours  remplies 
d’affurances  de  zele ,  de  fecours  pécu¬ 
niaires  prêts  à  venir.  Elle  convient  que 
fa  conduite  efb  répréhenfible  en  ce  cas  , 
qu’elle  a  manqué  à  la  vérité  ,  qu’un 
menfonge  ne  peut  fe  colorer  d’aucun 
prétexte,  d’aucune  excufe.  Mais  que  ré- 
fulte-t-il  de  fon  aveu?  une  fupercherie* 
&C  non  un  faux.  Elle  ne  voulait  point 
tromper  le  banquier ,  qu’elle  met  toit  en 
jeu  à  fon  infu  :  il  n’étoit  nullement  quef- 
tion  de  lui  efcroquer  de  l’argent ,  de  faire 
ufage  contre  lui  ou  contre  quelque  au¬ 
tre  (  5  )  de  cette  correfpondance  fi&ive  z 
elle  ne  devoit  pas  même  naturellement 
arriver  à  fa  connoilfa nce.ie  feul  homme 
auquel  elle  étoit  deifinée  ,  n’en  devoit 
éprouver  qu’une  forte  de  bien  momen-" 
ta  né ,  de  la  tranquillité  d’efprit  &  de  la 
confiance  jufqu’au  moment  de  l’accom- 
plifiement  des  paroles  de  Mr.  de  Ri¬ 
chelieu. 

La  présidente  va  plus  loin,  &  tire  de 
ce  fait  même  une  induêtion  contre  ie 
maréchal,  en  ce  qu’il  établit  évidem¬ 
ment  la  bonne  foi  du  Sr.  de  Vedel ,  fa 

(  ê  )  On  ne  peut  cependant  difconvenir  qu'elle,  en  voud- 
ïoit  faire  ufage  contre  M.  de  Vedel ,  qu’elle  in  (lui  foi 
en  erreur ,  pour  l'engager  à  lui  prêter  peut  -  être  mwwt 
file  l'argenn 

-  "  s  B'  & 


i 


(  3<S  )  _ 

eonnoiîlance  certaine  &c  intime  des  pro- 
mefTes  de  ce  grand  feigneur  9  fa  convic¬ 
tion  intérieure  qu’elles  étoient  réelle¬ 
ment  de  lui'.  Autrement  il  feroit  abfurde 
qu’elle  eût  cherché  à  lui  perfuader  que 
l’homme  indiqué  dans  ces  lettres  faillies 
étoit  difpofé  à  réalifer  des  faufletés,  à 
lui ,  qui  en  étoit  de  moitié ,  qui  en  con- 
noiiToit  toutes  les  manœuvres ,  qui  les 
dingeoiî  peut  -  être  ;  à  lui ,  en  un  mot , 
le  témoin  9  l’agent  9  le  complice  du  faux 
de  ces  lettres  ôc  de  ces  promeffes. 

Il  faut  convenir  que  fon  raifonnement 
fpécieux  fk  avancé  avec  ^beaucoup  de 
confiance  .  ne  feroit  pas  trop  bon  ,  fi  les 
avocats  du  maréchal  ne  l’avoient  rendu 
tel  par  une  acctifaîion  non  moins  outrée 
que  ceüe°conîre  la  préfidente  :  (avoir , 
«une  M.  de  Vedel  a.  coopéré  au  faux  &c 
en  eft  complice.  Audi  reprend-elle  une 
nouvelle  force  à  cette  obje&ion  ,  qui 
détruite  lui  donne  droit  d’en  conclure 
que  M.  de  Vedel  avoit  vu  les  lettres  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  ;  qu’il  favoit 
que  dans  ces  lettres  il  étoit  queülon  d’ar¬ 
gent  &£  de  Peixotîo  ;  qu’ayant  pris  tou¬ 
tes  les  précautions  imaginables  pour  s’af- 
furer  de  la  vérité  de  ces  lettres ,  il  en 
ctoit  convaincu  &  y  croyoit  réellement; 
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que  s’il  efl  de  bonne  foi ,  &Z  non  com¬ 
plice  ,  ce  qu  il  a  vu  efi  donc  vrai ,  ce 
qu’il  dit  eff  donc  vrai ,  les  lettres  de  M. 
le  maréchal  qu’il  a  lues  font  donc  vraies., 
les  promeffes  de  M.  le  maréchal  conte¬ 
nues  dans  ces  lettres  font  donc  vraies  : 
que  fi  tout  cela  eff  vrai,  M.  le  maréchal 
eff  donc  le  vrai  menteur ,  le  fauffaire ,  le 
feul  coupable  dans  cette  affaire. 

Quant  à  l 'accepté  Pefchot ,  une  autre 
mal-adreffe  du  maréchal  de  s’être  rendu 
accufateur  de  madame  de  Saint-Vincent  9 
fuivant  lui  l’auteur  du»  faux,  eff  em¬ 
ployée  encore  contre  lui.  11  eff  prouvé 
que  le  nom  de  Pefchot ,  défiguré ,  tron¬ 
qué  par  une  orthographe  ridicule ,  ne 
caradérife  aucun  deffein  formé  d’avoir 
voulu  contrefaire  la  fignature  véritable 
du  banquier  (6V  Cependant  la  preft- 
dente,  à  ce  qu’afïiire  le  maréchal  ,avoit 
tous  les  fecours  néceffaires  pour  réuffir 
dans  la  fabrication  de  ce  faux.  Elle  su- 
toit  procurée  des  lettres  de  Peixoîto» 
D’ailleurs  elle  s’étôit  favamment  exer¬ 
cée.  Elle  avoit  contretiré  des  lignatures  ? 

(6)  C’eft  d'autant  plus  extraordinaire,  que  celle  des 
y  lettres  étoit  fans  doute  mieux  faite  &  Cmulée,  ainfi  que 
le  corps  de  l’écriture  ;  ce  qu’on  induit  de  la  réticence  de 
la  prélidente  ,  qui  fans  convenir  de  ce  premier  faux? 
mieux  exécuté,  le  laiffe  préfuuier  par-là ntênie. 
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calqué  des  bons  pour ,  fabriqué  des  Îef4 
îres  entières  ;  elle  étoit  une  fée  dans  fon 
nouvel  art  :  cette  opération  ne  devoir 
être  qu’un  jeu  pour  elle.  La  voilà  ,  cette 
femme  attroce  à  qui  les  faux  ne  coûtent 
rien ,  cette  femme  habile  qui  fait  des 
faux  avec  tant  d’art,  la  voilà  fur  le  point 
d’en  faire  un  :  elle  le  fouhaite,  elle  le 
defire ,  il  efl  néceffaireà  fes  projets  relie 
a  pris  toutes  fes  précautions  pour  y  réuf- 
iir;  toutes  fes  batteries  font  prêtes,  elle 
va  les  mettre  en  œuvre.  Point  du  tout  % 
elle  cherche  une  main  étrangère,  &:  à  f 
Fecriture  qu’elle  ne  s’efl  procurée  que 
4ans  l’intention  de  la  contrefaire ,  elle  en 
fubïhtue  une  autre  ,  prife  au  hafard,  fans 
précaution  &  fans  choix.  Ces  ffgnatures 
véritables,  qu’elle  a  eu  Fadrefîe  de  fe 
choifir  pour  modèles,  elle  ne  les  copie 
pas;  elle  n’en  imite  ni  la  forme  ni  les 
traits ,  elle  n’en  prend  pas  même  l’ortho¬ 
graphe  ;  elle  forge  la  fignature  d’un  au-- 
îre  nom.  Et  je  ferois,  dit-elle,  la  même 
femme  qui  aurois  fait  des  fîgnat ures 
faillies  de  M.  de  Richelieu  d’une  maniéré 
fi  relFemblante  aux  véritables;  qui  avec 
des  mots  épars,  pris  ça  &  là  ,  aurois  fa¬ 
briqué  des  lettres  entières  &  en  grand 
nombre  y  qui  aurois  pouffé  la  reflem*-  î 


— L 


wBBammam 


— 


j-  .  ~  j 


i — 


■  -  •’ 


A 


I 


(  39  3 

Mance  jufqu’au  point  d’induîre  en  erreitf 
l’avocat ,  le  procureur  ,  le  notaire ,  Fin- 
tendant,  Ie  fecrétaire  de  M.  le  maréchal;; 
qui  aurois  fu  donner ,  en  un  mot ,  au 
plus  grave ,  au  plus  difficile  de  tous  les 
faux,  des  caraderes  de  vérité  frappans 

6c  inimitables  ! . on  ne  le  croira  pas. 

Elle  en  conclut  qu’elle  ne  fait  point 
faire  des  faux  6c  que  dans  cet  art  per¬ 
fide  elle  eft  fans  connoiffance  6c  fans* 
talens ,  puifque  celui  -  ci  ne  peut  partir 
de  la  même  main  qui  a  fait  l’autre  ;  que 
la  mahadreflè  du  faux  Pefchot  ne  peut  fe 
concilier  avec  Fadreffe  du  faux  Richelieu  r 
que  l’un  feroit  le  chef-d’œuvre  de  Fart, 
le  plus  haut  point  de  perfedion  ou  l’hom¬ 
me  puiffie  atteindre  ;  que  l’autre  eit  le 
barbouillage  d’un  imprudent  écolier  5  le 
comble  de  la  gaucherie  6c  de  la  bêtife» 

Ces  ar  gu  mens  font  très-fins  fans  con«- 
tredit  :  ils  font  concluans  d’après  les  af~ 
fërtions  trop  hafardées  du  maréchal  ; 
mais  ils  ne  détruifent  pas  les  aveux  de  la 
coupable  6c  les  indudions  générales  qui 
en  découlent.  Il  réfulte  donc  tout  au  plus 
égalité  de  probabilités  des  faits  judiciaires. 

Livrons  -  nous  à  préfent  à  toutes  les 
réflexions  qu’a  fait  naître  cet  étrange 
procès  ?  6c  que  j’ai  recueillies  des.  diVerq- 
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fes  converfations  que  j’ai  fi  fouvent  eues 
à  ce  fujet  avec  des  interlocuteurs  diffé¬ 
remment  intéreffés ,  ou  ne  cherchant  que 
vente. 

On  a  beaucoup  cité  un  mot  du  maré¬ 
chal  à  fa  confrontation  avec  la  préfi- 
dente ,  far  fon  obfKnatïon  à  foutenir 
qu’elle  îenoit  les  billets  de  lui  :  mais  , 
Madame  ,  regarde {  donc  ,  lui  dit-il  ,  votre 
figure  dans  le  miroir  ,  &  voye £  s'il  ejl  p af¬ 
filié  quelle  vaille  cent  mille  écus .  A  ce 
perhfiage,  on  objecïe  la  réponfe  non 
moins  bonne  de  Paccuiee  :  regarde £  plu¬ 
tôt  la  vôtre ,  M.  le  maréchal ,  &  voye^  fi 
elle  peut  s'agréer  à  moins.  Ces  farcaimes 
ont  fans  doute  une  forte  de  bon  fens 
qu’il  faut  développer. 

Les  uns  demandent  s’il  efl  vraisembla¬ 
ble  que  M.  de  Richelieu,  comblé  de  bon¬ 
nes  fortunes,  raffafié  de  plaifirs  &  blafé 
fur  toutes  les  femmes  ,  eût  confenti  à 
donner  cette  fomme  énorme  à  une  per- 
fonne  dont  il  avoit  joui  depuis  long- 
tem  s,  qu’il  avoit  refit  fée  durement  en 
plufieurs  occafions  &  qui  fembîoit  lui 
être  devenue  fort  à  charge  } 

Ces  autres  répondent  qu’il  efi  encore 
moins  poflible  que  la  préfidente  de  Saint- 
yinçent  fe  foit  livrée  entièrement  à  la 
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difcrétion  d’un  vieillard  ufé ,  ne  pouvant 
fatisfaire  ,  exciter  ou  remplir  fes  delirs  9 
{i  elle  n’eut  été  féduite  par  de  celles  pro- 
meffes',;  que  c’efl  pour  fe  tirer  de  cet  en¬ 
gagement,  que  le  maréchal  avoit  pris  le 
parti  de  lui  donner ,  vrai  ou  faux ,  un 
mandat  auquel  on  juge  facilement  qu  il 
n’avoit  pas  envie  de  faire  honneur  de 
fon  vivant. 

Ceux  -  ci ,  pour  juftifier  la  vérité  de 
F  envoi  des  billets  par  le  maréchal ,  in¬ 
fluent  tk.  interrogent  à  leur  tour;  de¬ 
mandent  s’il  eft  concevable  qu’une  fem¬ 
me  ifolée,  abandonnée  par  fon  mari,  par 
fa  famille  ,  dépendante  entièrement  de 
fon  coufm  devenu  fon  prote&eur ,  eut 
hafardé  de  fabriquer  de  faux  billets ,  dont 
le  moindre  danger  étoit  de  lui  faire  per¬ 
dre  les  bontés  de  fon  bienfaiteur  a&uel 
ou  futur ,  fans  aucun  efpoir  d’en  être 
payée ,  dans  la  crainte  même  de  ne  ja¬ 
mais  tromper  perfonne  ,  puifqu’eîle  ne 
pouvoit  négocier  ces  papiers  que  vis-à- 
vis  des  ufuriers  ,  des  agioteurs  ,  des 
d’crocs ,  tous  gens  trop  experts  pour  ne 
pas  prendre  en  pareil  cas  les  renfeigne- 
mens  les  plus  fûrs  les  plus  multipliés } 
S’il  elt  concevable  que  ceux  -  ci  euffent 
hafardé  les  moindres  fonds  en  échange 
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Be  pareils  billets  envers  une  avantufiere 
fans  argent  §£  fans  crédit  ,  s’ils  n’euffent 
été  intimement  convaincus  qu’ils  étoient 
f vrais  ,  ci  apres  les  informations  prifes 
auprès  des  gens  d’affaire  du  maréchal  de 
Richelieu  <k  chez  le  maréchal  lui- me- 
me  ?  S  il  efl  concevable  que  d’autres  fe 
fufiènt  entremis  de  la  négociation  de 
ces  oilîets  9  s  ils  n’euffent  été  dans  lct 
meme  bonne  îoi  ?  car  quel  bénéfice  ef- 
peier  ?  d  un  cote  ,  d’une  femme  obérée  0 
fàifanî  les  plus  grands  facrifices  pour 
toucher  une  foibîe  tomme  d’argent  ;  de 
1  ature  ,•  de  gens  fiïnetix  d’être  dupes  ou 
trop  fins  pour  Fêtre  ?  Mais  fi  tous  ces 
gens-là  n’étoient  pas  participans  de  la 
fourberie  de  Madame  de  Saint-Vincent  r 
iis  ont  donc  etc  inj vilement  accu fés* 
dcxHS  cette  affaire  9  iis  y  peuvent  donc 
avoir  la  qualité  de  témoins.  Or  tous^ 
concourent  à  établir ,  non  ,  fi  Fon  veut  9 
la  vente  des  billets  5  mais  leur  tradition 
aux  mains  de  madame  de  Saint-Vincent 
de  la  part  du  maréchal  de  Richelieu  : 
donc  y  s  fs  font  faux  ,  ils  font  faux  par 
le  fait  du  maréchal. 

Ceux-là  ne  peuvent  s’imaginer,  au 
contraire  ,  qu’un  grand  feigneur  ,  un 
ÿuc  &  pair  ?  un  maréchal  de  France  ÿ 
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©■{at  revenir  contre  une  fig nature  qu  il 
auroit  donnée  ,  encore  moins  contie 
une  qu’il  auroit  donnée  fciemment  faui- 
fe.  Qu’auroit-il  fait ,  fuivant  eux  ,  dans 
l’un  &  l’autre  cas  ?  Il  auroit  attendu  l’é¬ 
chéance  des  billets ,  &  en  auroit  élude 
le  payement,  comme  tant  d’autres  gens 
de  fon  rang  ,  qui  ne  payent  pas  leurs 
dettes  ,  foit  par  les  moyens  toujours  à 
leur  difpofition  ,  foit  par  celui  qu’il  a 
pris  dans  ce  cas -ci ,  en  s’infcrivant  en 
feux  les  faifant  déclarer  tels  par  des 
.  experts  :  il  ne  fe  feroit  pas  engagé  de 
gaieté  de  cœur  §£  fans  néceffite  dans  un 
labyrinthe  de  procédures ,  dont  il  auroit 
dû  craindre  de  fe  tirer  d  autant  moins 
bien  ,  qu’il  n’auroit  pu  le  diffimuler  lar 
difficulté  d’attribuer  a  fa  partie  adverfe 
des  faux  qu’il  auroit  faits  ou  fait  faire; 
Quelle  atrocité  d’ailleurs  d’inculper  d’un 
tel  crime  une  femme  ,  qui  n’en  auroit' 
eu  d’autre  envers  lui  que  trop  de  foi-* 
bleffe  &  trop  de  confiance  !  peut -  elle 
fe  préfumer  d’un  vieillard  oélogenaire 
à  qui  jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  repro¬ 
cher  aucune  noirceur  ?  Et  pour  foutenir 
cette  accufation ,  combien  d’autres  cri¬ 
mes  ne  falloit-il  pas  commettre  ?  Cor¬ 
rompre  des  experts  en  écriture  2  fubor- 
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ner  dés  témoins ,  acculer  fept  ou  huit 
innocens ,  les  envelopper  dans  les  hor¬ 
reurs  dune  procédure  criminelle  ,  avoir 
continuellement  l’autorité  à  fes  ordres 
gagner  les  juges  6c  les  faire  coopérer  à 
es  iniquités,  au  rifque  de  voir  s’écrou¬ 
ler  tout  cet  édifice  d’infamies  6c  d’abo- 
minations  par  la  mal-adreffe  ou  le  re- 
ihoids  du  plus  vil  foutien.  Enfin  ,  à 
quoi  auroit  abouti  cette  longue  fuite  de 
forfaits  accumules  ?  A  fe  venger  ,  en¬ 
core  un  coup ,  d’une  infortunée  qui  ne 
ui  auroit  point  fait  de  mal  ;  à  compro¬ 
mettre  ion  nonneur  à  lui -même  ,  fes 

biens  &  fes  dignités . Contre  quoi?...» 

contre  rien.  Cet  enjeu  feroit  d’un  écer- 
vêle  :  mais  la  machination  feroit  d’un 
fcelerat  profond  &  réfléchi  ;  ce  qui  im¬ 
plique  contradidion. 

Sans  doute,  Mylord  ,  plus  j’avance 
dans  la  difcuffion  de  ce  problème  moral 
a  refoudre  ,  plus  les  difficultés  fe  multi¬ 
plient  6c  s  augmentent.  Pour  y  mettre 
le  comble ,  il  faut  vous  apprendre  qu’un 
oes  rapporteurs  lui- même  (7)  ,  We 
intégré ,  fort  éclairé  ,  6c  formé  par  une 
longue  expérience  ,  ayant  toutes  les 
pièces  du  procès  fous  les  yeux  5  con- 

lï)  M-  Fol! and  de  Challerange. 


(  45  ) 

■ÿenoit  en  être  effrayé  ,  &  ne  favolt  de 
quel  côté  fe  décider  :  «  foit  que  je  jette 
»  les  regards  ,  difoit-il  a  un  de  fss  amis  , 

»  fur  le  fac  du  maréchal  de  Richelieu  ,  foit 
»  que  je  les  jette  fur  celui  de  Madame  de 
»  Saint- Vincent  ,  je  répugne  à  m  en  occu - 
»  per  ,  je  ne  trouve  qu  horreurs  &  turpi - 
»  tudes  ».  Il  faut  apprécier  cependant  ce 
propos  à  fa  jufïe  valeur.  Ce  magiftrat  * 
très- religieux  s  très-pudibond  5  vouloiî 
parler  fans  doute  des  détails  du  com¬ 
merce  impudique  de  ces  deux  amans  9 
çonlignés  avec  la  plus  grande  étendue  5 
dans  les  lettres  dépofées  (  8  )  &  dans 
les  interrogatoires  de  la  préfidente  :  il 
étoit  trop  prudent  pour  s’ouvrir  iur  le 

fond  de  la  queftion. 

Quoi  qu’il  en  foit  3  je  ne  me  rebute 
point ,  &  j’ofe  lever  le  voile  étendu 
fur  ce  myftere  d'iniquité  ,  après  avoir 
récapitulé  les  probabilités  pour  &  con« 
tre  ?  établies  dans  cette  affaire  ,  d'après 
les  faits  judiciaires  ,  les  défènfes  des 
parties ,  les  raifonnemens  du  public  >  SC 


(  8  )  Il  eft  fâcheux  pour  le  maréchal  de  n  avoir  pw 
fouftraire  toutes  tes  lettres  à  Madame  de  St.  Vincent» 
qui.  indépendamment  des  ordures  groffieres,  des  termes 
dignes  de  la  plus  vile  canaille,  dont  elles  font  remplie  * 
font  pleines  de  fautes  d’orthographe:  circonftance  ££& 

Jionorabl®  pour  le  doyen  de  l'académie  trançoue. 
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je  me  détermine  par  des  axiomes  mo« 
raux  que  perfonne  ne  peut  conteder. 

En  premier  lieu,  toutes  chofes  égales,1 
dans  le  doute  d’un  délit  commis  entre 
tin  accuse  foible  &  un  accufateur  puiA 
fant ,  la  connoidance  du  cœur  humain , 
celle  du  moiide  61  l’expérience  journa¬ 
lière  nous  apprennent  qu’il  y  a  cent  à 
parier  contre  un  que  le  dernier  ed  cou¬ 
pable  ,  par  la  plus  grande  facilité  qu’il 
a  eue  à  l’etre  ,  à  faire  retomber  la  peine 
fur  l’innocent  abandonné  ,  &  par  l’ef- 
pcir  de  s’y  foudraire ,  même  en  fuccom- 
bant.  Donc  jufqu’ici  le  maréchal  ed  le 
criminel. 

En  fécond  lieu  ,  celui-là  ed  réputé 
avoir  commis  le  crime ,  à  qui  le  crime 
ed  utile.  Donc  la  préddente  de  Saint- 
Vincent  en  ed  l’auteur  au  premier  coup-» 
d  œil;  mais  cependant,  dans  i’hypothele 
actuelle  des  billets  faux  ,  en  réfléchiffant 
nous  avons  obfervé  que  û  l’une  devoit 
recueillir  le  fruit  de  ce  taux ,  l’autre  avoit 
eu  auüi  un  intérêt,  moins  preffant  il  ed 
vrai ,  de  le  commettre  ,  celui  de  fe  dé- 
barra  lier  des  importunités  d’une  femme 
féduite  ,  dont  il  avoit  jouï  &:  dont  il 
voulait  jouir  encore.  Ainfi ,  toute  corn- 
penfktioa  faite  s  il  faut  réduire  à  moitié  g 
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à  un  contre  50,  les  degrés  de  probabi* 
lités  établis  fur  le  premier  axiome. 

En  troifieme  lieu,  le  crime  a  fes  de¬ 
grés  :  on  ne  parvient  gueres  à  en  com¬ 
mettre  un  grand ,  fans  s’être  exercé  par 
de  petits.  On  en  articule  beaucoup  con¬ 
tre  le  maréchal ,  fans  doute ,  mais  non 
prouvés  ,  non  avoués  ,  non  de  la  nature 
de  celui-ci.  Au  contraire ,  la  préfidente 
avoue  deux  fortes  de  faux  :  elle  en  avoue 
même  un  troifieme  ,  dont  je  ne  vous 
ai  pas  encore  parlé;  favoir  ,  que  pour 
mieux  attendrir  fon  prote&eur  amant , 
elle  avoit  profité  de  la  greffe  de  &  de 
Faccouchement  de  fa  femme  de  cham¬ 
bre  pour  fe  fuppofer  grofle  elle-même  , 
ôc  lui  perfuader  que  l’enfant  nouveau- 
né  étoit  le  fruit  de  leur  commerce.  On 
aiîoiblit  de  beaucoup  ces  aveux  ,  en 
éîabliffant  que  de  tels  faux  n’en  font 
pas  ,  qu’ils  n’ont  jamais  eu  pour  objet 
de  nuire ,  que  ce  ne  font  que  de  iimples 
menfonges.  Quelque  choie  qu’on  dite 
en  faveur  de  Madame  de  Saint-Vincent  5 
il  en  réfultera  toujours  des  préfo nip¬ 
pions  fortes  contre  fa  candeur  ;  &£  j?ef- 
îime  aue  non-feulement  ici  les  cinquante 
degrés  de  probabilités  exiflans  en  la  la¬ 
veur  s’anéantiffent ,  mais  qu’il  en  réfoljÇ 
cinquante  contre  elle» 
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En  quatrième  lieu,  celui-là  11’a  pu 
commettre  le  crime ,  qui  n’a  pas  eu  les 
facultés  de  le  faire.  Elles  font  de  trois 
efpeces  :  facultés  intellectuelles ,  facultés 
phyfiques,  facultés  auxiliaires.  D’après 
les  dires  mêmes  du  maréchal,  6c  le  carac¬ 
tère  établi  de  Madame  de  Saint-Vincent , 
elle  n’a  jamais  eu  les  premières  ,  jamais 
ce  génie  méditatif  6c  profond  ,  capable 
d’une  grande  étendue  d’idées ,  d’une  lon¬ 
gue  fuite  de  combinaifons  ,  d’une  pa¬ 
tience  invincible  ,  telles  ,  en  un  mot , 
que  l’auroit  exigé  un  crime  réfléchi  de¬ 
puis  plufieurs  années.  Elle  n’a  jamais 
eu  les  fécondés ,  au’elle  n’auroit  pu  ac¬ 
quérir  que  par  un  exercice  habituel  6c 
foutenu  ,  qu’en  devenant  une  fée  dans 
l’art  des  fauifaires  ;  <k  l’on  voit  qu’elle  y 
étoit  fi  inepte  ,  que  même  pour  le  faux 
le  plus  fmiple  ,  pour  mettre  un  accepté 
'  Pefchot ,  elle  emprunte  une  main  étran¬ 
gère.  Enfin  elle  n’a  pas  eu  les  troifiemes  : 
on  a  vu  qu’on  ne  pouvoit  fuppofer  rai- 
fonnablement  qu’elle  eut  pu  employer 
la  quantité  de  complices  qu’elle  auroiî 
dû  avoir ,  6c  qu’elle  n’aurolt  pu  acqué¬ 
rir  qu’à  prix  d’argent ,  quoiqu’elle  ne 
poffédât  rien. 

Du  côté  du  maréchal ,  toutes  les  dif¬ 
ficultés, 
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ficultés  s*applaniffent ,  au  contraire.  Leâ 
faux  fe  font  naturellement  &  fans  com- 
binaifon  ,  ou  par  une  griffe  ,  ou  par 
lui-même ,  ou  par  quelqu’un  gagé  pour 
cela.  Il  eft  par  état  entouré  d  une  multi¬ 
tude  de  gens  d’affaires  ,  tous  dévoués  à 
fon  fervice  &  à  fes  volontés.  Il  eft  ri¬ 
che  ,  il  a  un  grand  crédit  :  tous  les  fcé- 
l'érats ,  tous  les  fauffaires ,  tous  les  roûés 
de  la  couf  &  de  la  ville  font  a  fes  or¬ 
dres.  Ici  fe  trouve  la  multitude  des  pré¬ 
emptions  fi  grande  d’un  cote ,  celle  des 
impofîibilités  fi  multipliées  de  l’autre, 
que  les  cinquante  degres  de  probab  h  tes 
en  faveur  du  maréchal  s’evanouiffent , 
&  que  la  balance  baille  au  moins  d’au¬ 
tant  en  faveur  de  la  préfidente. 

En  cinquième  &  dernier  lieu  ,  quand 
on  a  le  bon  droit  pour  loi ,  on  ne  fubf- 
titue  pas  ordinairement  Fautante.  aux 
loix ,  la  force  aux  formes  judiciaires  , 
le  defpotifme  à  la  juftice.  Vous  avez 
,  Mylord,  comment  le  maréchal  en 
a  nie  ,  combien  de  lettres  de  caçhet  9 
d’abus  énormes  ,  d’intrigues  fourdes  9 
de  manoeuvres  odieufes  5  cie  violences 
Criantes  ?  de  tyrannies  incroyables  ont 
été  employés  de  fon  côté  ^  les  pro- 
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habilités  qui  en  réfultent }  jointes  aine 
cinquante  degrés  qui  font  déjà  incliner 
3a  balance  contre  lui  9  augmentant  le 
poids  au  moins  dans  la  même  propor¬ 
tion  ,  il  relie  encore  cent  contre  un  à 
parier  qu’il  efi  coupable. 

Maintenant ,  comment  eff~il  parvenu 
à  ce  point  d’atrocité  effrayant  ?  Voici 
ce  qu’on  en  raconte  de  plus  vraisembla¬ 
ble.  M.  de  Richelieu  ,  toujours  Curieux 
de  conferver  auprès  du  roi  la  faveur 
qu’il  avoit ,  excédé  en  même  tems  des 
importunités  de  Madame  de  Saint- Vin¬ 
cent  ,  qu’il  avoit  enlevée  à  la  fauve? 
garde  de  fon  époux  ,  de  fes  pere  &c  me- 
re ,  de  toute  fa  famille  9  imagina  de  la 
faire  venir  à  Paris  ,  foit  pour  amufer  le 
roi  par  fes  folies  &  Pexciter  par  fa  lu¬ 
bricité  f  foit  comme  propre  à  recruter 
de  jeunes  perfonnes  deftinées  à  réveil¬ 
ler  les  fens  engourdis  du  monarque  blafé 
fur-tout.  Les  uns  veulent  qu’il  lui  ait 
procuré  une  entrevue  avec  ce  prince  9 
&  qu’ayant  touché  les  cent  mille  écus 
qui  en  étoient  le  prix  9  il  les  ait  gardés  9 
èc  en  ait  donné  fon  billet  à  îa  préfi- 
dente.  D’autres ,  que  Louis  XV  ayant 
eu  la  bonté  de  payer  de  tems  à  autres 
fes  dettes  de  cet  Uiuftre  Pxo^enete  5  il 
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ait  efpéré  de  faire  comprendre  l’acquît 
de  ceile-ci  avec  l’acquit  des  autres.  La 
mort  du  roi  ayant  dérangé  fes  projets 
dans  tous  les  cas ,  il  a  trouvé  dur  d’ê¬ 
tre  obligé  de  payer  fins  avoir  reçu  *  il 
a  cru  pouvoir  9  fans  faire  un  crime  9 
fubflituer  à  un  titre  réel  des  engagemens 
illufoires ,  dans  Pefpoir  que  durant  l’in¬ 
tervalle  ou  la  préfidente  ou  lui  mour- 
roit ,  ou  que  le  bénéfice  du  tems  ame- 
neroit  quelque  moyen  de  fe  débarraffer, 
de  cette  créance  fidive. 

L’impatience  de  la  préfidente  9  en  né¬ 
gociant  les  billets  qu’il  lui  avoir  bien 
recommande  de  tenir  fecrets  9  a  dérangé 
fon  p  an  ;  elle  lui  a  donné  de  l’humeur. 
Accoutume  à  voir  tout  fléchir  fous  fon 
autorité  ,  il  a  employé  -celle  qui  lui  ref- 
toit 9  dans  iefpérance  de  mettre  Madame 
de  Saint- Vincent  hors  d’état  de  prouver 
îa  filiation  des  billets  &  d’en  conflater 
le  faux.  Il  ne  craignoit  pas  même  les 
regards  de  la  jutfice  d’alors  :  le  Châtelet 
etoit  abâtardi  9  le  Parlement  n’exifloit 
puis.  Il  a  voit  dans  l’exemple  du  comte 
de  Morangiès  un  iur  garant  des  difpo- 
iitions  du  tribunal  fantafliq  ue  rem- 

.  Au  cas  où  il 
âccufation  ;  les 


plaçant  îa  cour  des  pairs 
fut  été  chargé  de  quelqu 
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difficultés  qu’auroit  fait  naître  le  con» 
cours  des  pairs  avec  des  magiftrats  re« 
prouvés  par  les  princes  &  par  eux  ? 
'auroit  entraîné  des  lenteurs  &  des  con- 
teftations  qui  auroient  étouffé  le  fond 
fous  îa  forme.  ïl  fembloit  donc  ne  rien 
rifquer  en  fe  laiffant  aller  aux  circonf- 
tances ,  &  pouvoir  s’embarraffer  impu¬ 
nément  dans  un  labyrinthe  de  procédu¬ 
res  qui  n’envelopperoit  que  la  viriime 
ifolée  de  fa  barbarie. 

Les  circonffances  ont  changé  ,  lors¬ 
qu’il  n’y  av.oiî  plus  moyen  de  reculer, 
ïi  a  trouvé  le  fanftuaire  de  Thémis  ha¬ 
bité  par  les  anciens  magiftrats  ;  il  a  effuyé 
des  mortifications  qui  lui  ont  fait  fentir 
le  danger  de  cette  révolution  (9)  &C 
la  néceffité  de  recourir  aux  manoeuvres^ 
â  l’intrigue,  aux  moyens  de  corruption 
qu’il  fait  employer  avec  tant  de  fuccès. 
Il  n’a  rien  négligé  pour  triompher.  Il 
va  voir  les  juges  ailidûment  ,  dè$ 
qu’il  en  connoît  quelqu’un  fufcepîible 
de  féduélion  ,  ou  de  flatterie  ,  ou  de 
quelquautre  genre  de  tentation ,  par  lui 


(9)  M.  le  duc  de  Richelieu  ,  lorfoue  fou  pr@cès  eft 
Venu  du  Châtelet  à  la  Tournelle,  alla  trouver  le  -préü- 
dent  de  Gourgues,  chef  de  ce  tribunal,  &  lui  demanda 


rient  cie  vrOurgucb>  tuci  ue  te  uiui»nai  •»  ex. 

jin  bon  rapporteur:  il  n’y  en  a  point  .d'autie  a  prejeni  r 

Mvnftmr  k  marédid ,  lui  a-t-il  répondu  avec  hauteur 
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©ti  par  fes  amis ,  mâles  ou  femelles  ?  H 
ne  manque  pas  de  l’employer.  C  eiî  ami 
qu’il  a  éludé  plufieurs  points  dont 
redoutait  la  décifion  ;  c’eft  ainfi  que  la 
procédure  de  la  Baitille  n  a  etc  caîiés 
que  de  59  voix  contre  54;  enforte  que 
dans  îa  cour  des  Pairs  &  dans  le  Parler 
nient ,  où  l’on  réclame  fans  celle  contra 
les.  voies  illégales ,  contre  les  détentions 
violentes  ,  contre  les  lettres  de  cachet  9 
il  s’eft  trouvé  cette  multitude  de  votans 
qui  n’ont  point  craint  daller  efu  onle-* 
ment  contre  tous  les  principes.  C  eiî 
ainfi  que  îa  procédure  du  Châtelet  de«* 
vant  s’écrouler  avec  celle  de  la  Bailille 
qui  lui  fervoit  de  bafe  9  a  été  reconnue 
bonne.  C’eil  ainii  que  la  préfidente  eft 
refiée  dans  les  fers  ?  &  que  Benaven  (ioJ 

,(  TO  )  fiai  promis  de  rendre  compte  des  raifons r  qui  ont 
rendu  ce  Benaven  fi  odieux  au  maréchal ,  les  voici .  Ce  pa* 
ragrnphe  e fi  tiré  d'un  mémoire  intitulé’,  “précis  pour 
,,  Sr.  Benaven  contre  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

,,  Dans  les  mois  de  Novembre  &  Décembre  derniers  * 
„  plufieurs  perfonnes  vinrent  me  vifiter  au  Fort-l’Eve* 
„  que.  Elles  m’offrirent  de  m’en  faire  fortir  dans  t  et* 
,,  pace  de  vingt -quatre  heures.  A  cette  promeffe,  le  301- 
,,  gnit  celle  de  me  faire  donner  par  M.  de  Richelieu 
9,  tous  les  dommages  &  intérêts  que  je  pourrcis  demain 
«,  der  ;  on  devoit  même  y  joindre  une  place,  avec  des 
5,  appointernens  très-honnêtes.  AI.  le  maréchal  de  Riche-» 
,,  lieu  ne  refnferoit  pas  de  recevoir  mes  lettres  uir  cet 
3,  objet,  &  de  fe  prêter  aux  arrangemens  que  je  croiroiâ 

les  plus  avantageux. 

,,  On  fera  furpris ,  fans  doute  ,  de  cette  paix  propoi^® 
jo  tout-à-uoiip  après  des  hoflîlités  aufRcruellesv 
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ai9en  çft  fortî  que  ûx  femaïnes  après 
Farrêî  de  la  cour  des  pairs  ordonnant  fon 
éîargiffemeiit. 

Entre  les  princes  5  le  prince  de  Conti 

„  Mais  cette  capitulation  fi  favorable  en  apparence, 
's,  contenoit  un  article  fecret.  Je  ne  pouvois  me  régén& 
s,  xer  ainfi  dans  l’eftime  de  M.  de  Richelieu  qu’à  une 
s,  Pi  ti te  condition  :  il  s’agiffoit  de  dépofer  tout  ce  que  je 
9,  favois  fur  les  billets  argués  de  faux  ,  qui  étoient  entre 
9>  les  mains  de  madame  de  Saint-Vincent. 

,,  Ces  offres  furent  réitérées  plufieurs  fois.  Ma  réponfe 
9,  fut  bien  fimple  :  j’avois  dit  tout  ce  que  je  favois  fur  les 
billets;  je  n’avcis  plus  rien  à  dire,  ni  à  déclarer.  Je 
9t  réjettai  avec  horreur  une  propofition  dont  les  auteurs 
s,  m’infiiltoient,  en  me  fuppofant  capable  d’ajnfter  mes 
ss  aveux  avec  mon  intérêt  &  de  facrifier  l’honneur  à- 
si  l’argent. 

„  Alors  on  déplora  mon  cbftination  à  ne  vouloir  pas 
9,  dire  ce  que  je  ne  favois  pas.  On  ne  me  laiffa  pas  ignorer 
s,  que  mes  fcrupules  étoient  des  crimes  impardonnables  „ 
&  pour  me  faire  mieux  expier  mon  attachement  à  la 
9,  vérité  ,  l’on  me  menaça  nettement  d’un  ordre  du  roi 
3,  qui  me  rêtiendroit  toute  ma  vie  en  prifon. 

„  Je  ne  tins  pas  grand  compte  de  cette  menace  i  je  fa» 
vois  bien  qu’ou  peut  furprendre  à  l’autorité  des  ordrer 
,,  injuftes  :  je  îe  favois  par  mon  expérience  même;  mais 
9,  des  ordres  furpris  contre  moi  avoient  tourné  la  pre- 
9,  miere  fois  à  la  confufion  de  ceux  qui  n’avoient  pas 
„  rougi  de  les  fçlliciter.  Ce  fuccès  me  raffuroit  autant 
»,  que  mon  innocence.  D’ailleurs ,  j’entendois  dire  que 
a,  nous  avions  le  bonheur  de  vivre  fous  un  monarque 
g,  ennemi  de  toutes  ces  violences  arbitraires ,  &  que  là 
g,  liberté  des  citoyens  étoit  enfin  refpeftée.  Ces  nouvelles 
a,  du  bonheur  public  pénétroient  au  fond  de  ma  prifon, 
s,  elles  venoient  confoler  &  ranimer  mon  cœur. 

,,  Mais  tandis  que  je  me  repofois  avec  fécurité  fur  le 
calme  de  ma  confcier.ce,  la  fraude  &  le  crédit  s’u- 
g,  niffeient  pour  réalifer  la  menace  que  j’avois  cru  im» 
„  puiffante.  Le  20  Février  dernier,  un  ordre  du  Roi 
„  arrivoit  à  mon  irifu  au  concierge  du  Fort  -  l’Evêque  ; 
,,  cet  ordre  &  l’écrou  ont  été  également  fecrets;  je  n’en 
s,  ai  eu  la  révélation  &  la  certitude,  que  depuis  que  je 
j,  fuis  transféré  dans  la  Conciergerie  du  Palais. 

„  J’ai  obtenu  une  expédition  collationnée  de  l’écrou 
9,  fait  à  cette  derniere  prifon  fur  une  copie  informe  d© 
„  l’ordre  du  roi  dont  il  s’agit*  Qu  efpese  s’eu  fervir  ap^ 
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tvoit  été  pendant  quelque  tetns  le  feuî 
qui  eût  témoigné  de  la  chaleur  &  du 
zele  pour  la  defenfe  de  la  vérité.  Il  s  cn 
toit  elevé  avec  force  contre  les  abus 
d’autorité  qu’on  trouvoità  chaque  pas 
dans  cette  affaire  ,  &£  furtout  contre  les 
lettres  de  cachet.  Il  avoit  déclaré  qu  il 
fe  réfervoit  de  mettre  en  deliberation 
cette  derniere  matière  9  de  rappeller.  les 
ordonnances  des  rois  qui  defendoient 
d’avoir  égard  aux  lettres  clofes  9  &  de 
traiter  de  remontrances  à  faire  fur  cet 
objet.  Le  maréchal  s’eft  tellement  remué 
qu’il  a  circonvenu  S.  A*  9  qu’il  l’a  ga¬ 
gnée  ,  &  qu’elle  le  protégé  aufti  haute¬ 
ment  aujourd’hui  qu’elle  le  decrioit  au*» 

par  avant;  . 

Entre  les  pairs  9  le  duc  de  la  Roche-* 
foucault ,  qui  depuis  le  retour  du  Par¬ 
lement  s’eft  ftgnalé  dans  toutes  les  afTent- 
blées  par  une  éloquence  très-énergique, 
foutenue  des  plus  excellens  principes, 
eft  prefque  le  feul  que  n’aient  pu  ébran¬ 
ler  les  menées  incroyables  de  ce  vieux 
courtifan ,  blanchi  dans  l’art  des  fourbe¬ 
ries  &  des  fédu&ions. 

„  paremment  pour  anéantir  l’effet  de  ma  liberté  prOvî* 
„  foire;  mais  me  üéroit-il  de  craindre  un  pareil  attentat  9 
,,  fous  les  yeux  de  la  cour  des  pairs?  J’ai  réclamé  f^ 
»,  prote&iQn  &  fa  fauve-garde  :  je  fuis  fans  inquiétude». 
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Les  magîfïrats  ont  été  plus  difficiles 
à  gagner ,  par  l’averfion  naturelle  qu’ils 
ont  pour  lui ,  comme  un  des  fuppôts- 
du  chancelier  9  le  plus  ardent ,  le  plus 
acharné  à  leur  Helïruftion.  Combien  ce¬ 
pendant  déjà  n’ont  pu  lui  réfifler  !  Cha¬ 
que  jour  il  fait  des  progrès  parmi  eux  ; 
&  ceux  qu’il  ne  peut  retourner  abfo- 
lument  en  fa  faveur ,  il  les  engage  du 
moins  à  temporifer  ,  à  laiiTer  s’éternifer 
ce  procès.  Et  c’eft  ce  qui  paroît  le  plus 
à  craindre  aujourd’hui  pour  la  viélima 
infortunée  qui  languit  dans  les  fers. 

Je  ne  vois  de  reflbiirce  pour  Madame 
la  préficlente  de  Saint-Vincent  que  dans 
l’intervention  de  fa  famille.  M.  le  vi¬ 
comte  de  Caftellane  &  M.  le  marquis  de 
Simiane  ,  au  nom  de  plus  de  cinquante 
parens  Si  alliés  9  ont  cru  devoir  dénon¬ 
cer  à  M.  le  procureur-général  les  délits  y 
faits  &  injures  dont  M.  le  maréchal  sVft 
rendu  coupable  envers  eux.  Cette  dé¬ 
marche  a  été  terrible  pour  l’accufâteur. 
Il  fe  préva loit  du  filence  de  tant  d’illuf- 
tres  personnages  (  1 1  ).  Ils  paroiffent 

C  II  )  tc  Maïs  informés,  difent-ils  dans  le  préambule  de 
»»  leur  mémoire ,  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  fe  fert 
»>  avec-  le  plus  grand  avantage  de  leur  filence,  ils  fe  pré. 

,,  lent  ont  conduits  par  le  fentiment  douloureux  de  leuc 
,,  propre  injure;  prelTés  par  la  loi,  déterminés  par  l’hoa. 

*  ?  iis  fe  portent  fur  cette  feene.  hanteufe  ils  y 
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enfin  ,  Sr  ont  déjà  répandu  un  mémoire, 
à  confulur  (12),  ou  ils  déclarent  qu’ils 
n  entrent  point  dans  la  jufiificaîion  des 
crimes  qu’on  impute  à  l’accufée  ,  qu’ils 
abandonnent  fa  caufe  confiée  au  plus 
augufie  tribunal  de  l’Europe,  dont  ils v 
ne  doivent  ni  prévenir  ni  craindre  les 
arrêts  ;  mais  qu’ils  y  portent  leurs  plain¬ 
tes  des  outrages  fanglans  qu’ils  ont  re¬ 
çus.  Ils  les  prouvent  par  les  faits  :  ce 
qui  donne  lieu  à  un  hiftorique  où  toute 
la  turpitude  de  l’accufateur  efi:  dévoilée» 
Ils  lui  reprochent  d’avoir  ravi  une  femme 
à  l’autorité  de  Ion  époux  ,  une  fille  à 
l’autorité  de  fon  pere  (  13  )  ;  d’avoir 
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voient  une  femme  foible  ,  frivole  ,  étourdie  ,  retenisê 
dans  les  fers,  aux  prifes  avec  un  homme/Stftif  St 
puiflant  ;  il  eft  défendu  par  l’appareil  des  plps  grandei 
places;  il  eft  appuyé  fur  une  fortune  immenfe  ;  c’eft 
fa  parente  même  qu’il  choifit  pour  fa  viftime;  il  l’â 
arrachée  à  l’afyle  que  la  prudence  de  fa  famille  lut 
avoit  préparé  pour  la  défendre  contre  fa  propre  foi- 
blefie  &  contre  les  malheurs  qu’elle  pouvoit  lui  eau* 
fer  ;  il  la  pourfuit ,  il  veut  l’immoler  à  fa  vengeance! 
,,-^Cous  nous  préfentons  pour  dire  aux  princes  ,  aux: 
pairs,  aux  juges  de  la  nation:  nous  fommes  offenfés  , 
rendezmous  juftice.  Nous  difons  à  tous  les  hommes:  il 
eft  un  oppreffeur  qui  s’élève  fur  nous  ;  il  renverfe  les? 
loix  il  force  nos  afyles;  il  s’empare  de  nos  perfonnes  % 
&  s’il  refte  dans  le  fecret  de  nos  maifons  quelques  tra> 
ces  de  nos  foibleffes ,  il  les  expofe  aux  yeux  de  l’uni*, 
vers  Si  nous  dévoue  à  la  honte.  Nous  leur  difons  r- 
notre  caufe  eft  la  vôtre,  nos  dangers  font  les  mêmes  y 
faites  des  vœux  pour  nos  communs  fuccès.. 

(12),,  La  confultation  /ignée  Piet  Dupleflis  ,  efi  du’  Zjj 
Juin  177s.  , 

1*3)  s»  il  éprouva  4e  notre  part,  eft- il  dît  dans  îf 

Ç  % 
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if  Oittpê  te  mînijftere  pour  la  rendre  libre> 
ôl  par  cette  liberté  funefle ,  de  lui  avoir 
fourni  l’occafion  de  commettre  toutes 
les  horreurs  qu’on  lui  reproche  &c  de 
déshonorer  un  nom  refpedable  (  14  ). 


^  mémoire,  beaucoup  de  rêftflance\  il  s’expofa  à  des^frU- 
9,  fie*  ajfez  vives  avec  M.  le  vicomte  de  Cajïellane. 

f  14)  „  Nous  nous  élevons  contre  M.  le  maréchal  de 
s,  Richelieu  ,  pour  lui  dire  :  il  eft  prouvé  par  vos  propres 
9,  aveux  que  c’eft  vous  qui  avez  perdu  votre  parente  & 

3,  la  nôtre  ;  fans  vous  elle  fer  oit  ignorée  ;  vous  êtes  la. 
s,  caufe  de  tous  les  maux  qu’elle  a  pu  vous  faire.  Nous 
9,  ferions ,  s’il  étoit  poffible  ,  l’abfurde  fuppofltion  que 
a,  Madame  de  Saint-Vincent  eft  cent  fois  plus  coupable 
s,  que  vous  ne  le  dites  ;  mais  c’eft  vous  qui  avez  détaché  ce 
9,  furieux  ;  s’il  vous  a  grièvement  bleffé  ,  s’il  a  fait  des  ra- 
9,  vages  horribles croyez  -vous  être  reçu  à  vous  en  plain- 
„  dre?  La  loi  vous  répondra:  vous  êtes  un  imprudent; 
s,  pourquoi  avez-vous  brifé  fes  chaînes?  vous  ferez  puni 
e,  comme  auteur  de  tous  les  maux  caufés  à  la  fociété. 

,  Vous  connoiiîez  Madame  de  Saint-Vincent;  que  ne  la 
s,  laiffiez-vous  à  Milhaud?  Penfez-vous  que  les  juges  ne 
s,  feront  pas  enfin  fatigués  de  l’ardeur  avec  laquelle  vous 
9,  pouriuivez  votre  parente  &  la  nôtre ,  dont  vous  êtes 
„  le  corrupteur  &  le  complice?  Tous  les  crimes  que  vous 
s,  lui  fuppofez ,  font  les  vôtres,  paroe  que  fans  vous  elle 
9,  ne  les  eût  pas  commis.  Votre  témérité  &  vos  accufa- 
9,  tiens  font  une  double  injure  faite  à  des  familles  qui' 
9,  n’ont  jamais  eu  à  rougir  que  des  liaifons  que  vous  for- 
s,  mates  avec  elles. 

fi,  . . .  •  • 

.  .  .  „  Nous  nous  élevons  enfin  contre  M.  de  Richelieu. 
SJ  pour  lui  dire  :  vous  êtes  le  ravilfeur  de  madame  de~ 
a.  Saint- Vincent  ;  vos  lettres,  vos  aveux,  tout  prouve 
9,  que  ,  malgré  notre  réfiftancc,  vous  l’avez  enlevée  à 
o,  notre  autorité,  que  vous  deviez  refpe&er;  &  que  c’eft 
3,  vous  qiïi  avez  employé  la  follicitation  &  le  crédit-pour 
rendre  cette  femme  trop  crédule  la  compagne  &  la  vie- 
e,  time  de  vos  vices;  que  c’eft  vous  qui  l’avez  conduite 
à  l’opprobre  3c  à  la  honte  :  vous  »e  pouviez  que  la  fl©» 
3,  trir  en  l’approchant  de  vous. 

•  .  •  *  «a 

.* .  *  Nous  avons  toujours  ce  reproche  à  faire  à  Mo 

ûs  Eishslies  s  feus  m*  >  ls  d»  jparçpft  ds  Vus  s 
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Ils  parcourent  enfuite  le  détail  des  vexa¬ 
tions  horribles  qu’à  éprouvées  fous  fa 
tyrannie  la  vi&ime  de  fes  fedu&ions; 
3’ai  été  attendri  par  l’éloquence  fimple  , 
douce  &:  noble  de  cet  écrit ,  digne  de 
fes  auteurs  &:  n’ayant  rien  du  bavar¬ 
dage  ordinaire  des  Avocats.  Audi  a-t-il 
produit  le  plus  grand  effet  dai?s  le  pu¬ 
blic ,  &  le  maréchal  furieux  a  préfenté 
requête  pour  en  demander  provifoire- 
ment  la  fuppreffion  comme  injurieufe  9 
calomnieufe.  Les  concluions  du  minif* 
tere  public  lui  étoient  favorables  ;  mais 
dans  le  cours  des  opinions ,  très-longues  * 
Fa  vis  dominant  a  été  de  joindre  cette 
requête  au  fond  (15)* 

Je  vais  terminer ,  Mylord ,  par  une 
anecdote  qui  ,  pour  un  fpe&ateur  non 
prévenu  ,  eft  peut-être  plus  propre  que 
tous  les  raifonnemens ,  à  faire  décou¬ 
vrir  ,  préfumer ,  du  moins ,  de  quel  côté 
cfl  la  bonne  caufe. 

M.  de  Richelieu  ne  pouvant  empêcher 

3,  eût  été  ignorée ,  fon  pere  n’auroit  pas  rejfenti  la  flétri f- 
9,  fure  que  vous  imprimez  a  fa  fille  ,  £T  qui  rejaillit  fur  les 
„  flens.  Illuftre  chef  d’une  famille- refpeftable  ,  époux  ver«*- 
3,  tueux,  enfans  trop  infortunés,  cet  homme  a  verfé  fue 
s,  vos  jours  le  poifon  le  plus  affreux:  c’eft  par  la  honte  &£. 
„  par  la  douleur  qu’il  vous  mene  à  la  mort ,  &  il  i H*- 

voquer  lajuftice  !  „ 

{ 15  )  Dsüis  ^5  aitablles  des  28  &  29  Août. 

'  C  6 
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f éclat  que  fait  dans  le  monde  fon  pro¬ 
cès  ,  inftruit  combien  les  affaires  de  pa¬ 
lais  intéreffant  aujourd'hui  le  public,  & 
fie  pouvant  fe  diffimuler  que  tous  fe£ 
mémoires  jufqu’à  préfent  étoient  très- 
mal  faits  ,  a  voulu  mettre  fa  caufe  entre 
les  mains  d’un  jeune  abbé  qu’on  lui  a 
défigné  comme  très-propre  à  la  foute- 
nir  par  fes  talens  oratoires  ,  &  à  jetter 
fur  la  partie  adverfe  ce  ridicule  qui 
amufô  les  cercles ,  ces  farcafmes  qui  font 
donner  gain  de  caufe  à  celui  qui  fait 
mieux  les  manier.  Il  a  une  conférence 
-avec  lui,  il  lui-expofe  fon  affaire,  fes 
divers  moyens  ,  il  cherche  à  l’éblouir 
par  les  promeffes  les  plus  brillantes». 
L’abbé^  Coulon  (  c’eff:  le  nom  du  défen¬ 
deur  qu’il  voulait  fe  choiiir  )  lui  dit  qu’a- 
vant  d’entreprendre  fa  défenfe ,  il  faut 
quïhvoye  Madame  la  préfidente  de  Saint* 
Vincent.  11  fe  tranfporte  à  îa  Concier¬ 
gerie  ;  il  interroge  la  prifonniere  ;  il  la* 
tourne  ol  retourne  ;  il  fe  met  parfaite¬ 
ment  au  fait  de  ce  qui  la  concerne  :  il 
revient  chez  lui  :  il  pefô  les  probabilités 
réfaltantes  des  deux  récits  ,  des  pièces- 
qui  lui  ont  été  communiquées ,  des  rai- 
fonnemens  qu’on  lui  a  faits.  11  fe  déci¬ 
de  3  il  ya  trouver  le  maréchal  3  il  lui 
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déclare  qu’il  ne  peut  fe  charger  de  is 
fcaufe ,  &  il  devient  le  plus  z_é!e  deten- 
feur  de  l’opprimée.  Il  faut  croire  qu  une 
cciwiftion  intime  a  feule  détermine 
fabbé  Coulon  ;  car  fi  l’efpoir  des  recoin- 
penfes  pécuniaires  ou  d’une  faveur  dit- 
tinguée  l’eût  fait  agir ,  il  ne  pouvoir  he- 
üter  entre  l’un  Sc  l’autre.  a 

Marquez-moi ,  Mylord  5  fi  vous  êtes 
de  mon  avis  ,  &  fi  vous  trouvez  que 
faie  tenu  la  balance  jufte.  Je  puis  vous 
certifier  du  moins  qu  aucune  patiion  ne 
m’a  dirigé ,  &  que  l’erreur  où  je  ferois 
tombé  ,  feroit  de  mon  efprit  &  non  de 
mon  cœur.  Celui-ci  n’eft  partial  que 
pour  vous  &  lorfqu’il  s’agit  de  vous* 

fer  vin.  A,. 

A  Paris ,  ce  U  Août  177 

lettre  vue 

Sur  la  Dame  Gourdan  ,  fur  une 
femme  de  condition  ctTittee  ctie\ 
elle  ;  procès  fingulier  à  cette  occü— 
[ion  ;  anecdotes  ,  &c. 

\  -  •  >  .  1 

Les  filles  du  haut  ftyle  ,  Mylord,  les 
paillards  honteux  de  cette  capitale"  ?  eu 
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iifï  mot  tout  le  monde  libertin  &  galant: 
eft  dans,  la  conflernation  ,  d’un  arrêt 
prononce  il  y  a  quelques  jours  par  la 
Tournelle,  qui  décrété  de  prife  de  corps 
la  fameufe  furintendante  des  plaifirs  de 
la  cour  &  de  .la  ville  ,  la  Dame  Gour - 
dan  ,  que  par  une  dénomination  plus 
decente  6c  plus  honorable  on  appelloit 
la  petite  comtejfe.  Cette  femme  étoit  fur- 
tout  effentielle  aux  étrangers  ,  comme 
d  une  grande  reffource  pour  eux.  J’en 
quelquefois  ufé  depuis  mon  féjour 
Ici ,  6c  je  puis  vous  en  parler  pertinem¬ 
ment.  Ce  qui  la  rendoit  précieufe  entre 
fes  iemblabîes ,  c’étoit  fon  art  de  s’infi- 
nuer  chez  les  femmes  comme  il  faut  5 
ga8>ner  leiîr  confiance  6c  de  les  rendre 
dociles  aux  propofitions  qu’elle  leur  fai- 
foit.  Vous  fentez  qu’il  falloit  qu’elles 
fulTent  proportionnées  a  l’objet  défiré; 
car  enfin,  de  l’aveu  même  d’une  reine 0 
Il  n  efl  point  de  perfonne  du  fexe  qui 
ne  puifié  s’acheter  ;  il  ne  s’agit  que  du 
prix.  C  efl  un  tel  talent  qui  lui  avoit 
procure  la  connoiffance  des  princes ,  des 
évêques  ,  des  magiflrats  ,  6c  qui  la  fait 
regretter  de  tant  d’illuflres  perfonnages. 
Comment  une  entremetteufe  aufïi  effen- 
trille  p vi  mérita  ranimadyçrûç$ 

— 1  t-nr 
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de  îa  juftice  }  Voici  l’hiftoire.  Elle  g 
roît  bien  romanefque  ;  mais  je •  ^ 
du  récit  de  la  Dame  accufee.  Elle  vous 

amu/eja‘  «0  nv  fc’eft  fon  nom) 
Madame  dOppy  ■>  v  ,,,  >  j_  ia 

tmm  tm 

ville  de  Douai,  etoit  a  Eans  7 
___  néceflité.  Un  chevalier  de  Sam, 
Louis  qu’elle  avoit  vu  en  Flandres  che* 
fo  beaWreres ,  mais  qu’elle  connoÆ 
foit  peu  perfonnellement  ,  profite 
vuide  de  fociété  oh  elle  fe  trouve , jour 

fe  rendre  néceffaire  auprès  deUe  par  des 

apparences  de  dévouement  &  de  «“ £  j 
Bientôt  il  lui  fait  fentir  la  neeeffite  de 
nrocurer  des  liaifons  dans  un  pays  ou 
l’ennui  fuccede  tpur-à-tour  au  ^gw- 
,w  affaires.  U  lu i  vante  une  femme  ü 
condition  de  fes  amies ,  d’un  certain  a  je 

ÏÏe  &  recevant  la  meilleure  ;  compa¬ 
gnie.  C’étoit  précifément  ce  qu  il  falloii 
|  une  femme  qui  avec  un  nom ,  de  ^ 
«pure  &  fur-tout  de  la  jeunette ,  avou 
SS  pont  paroître  décemment  dans 
le  monde  d’une  perfonne  de  fon  lexe 

(I)  Oblervez  que  Madame  d’OPW  ~omyiâï'i  car  on  ne 

w  fewuw  *  * 

&  âsncassr  à  la 
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qui  lui  fervit  en  quelque  forte  de  fau-2- 
Te- garde  &  d’introdudrice.  Le  moyen 
que  Madame  d’Oppy  ne  fe  laiffât  point 
aller  a  une  proportion  auffi  décente  de 
Ia_  part  d  un  militaire  qu’elle  croyoit  de 
fes  anus ;!  Elle  n’a- voit  pas  allez  d’expé¬ 
rience  ces  intrigues  de  Pans ,  pour  fa- 
voir  que  les  fondions  les  plus  malhon¬ 
nêtes  y  font  fou  vent  l’apanage  de  l’hom¬ 
me  décoré  6c  le  moyen  de  parvenir  aux 
honneurs.  Elle  accepta  donc  avec  em~ 
preffement  6c  fut  conduite  chez  la  pré¬ 
tendue  comteiTe.  A 

Celle-ci  prévenue  du  rôle  qu’elle  de- 
voit  puer  ?  le  remplit  à  merveille  ,  & 
soutînt  par  un  extérieur  convenable  la 
bonne  idée  qu’on  a  voit  donnée  d’elle 
D  ailleurs  ,  une  vafte  &  belle  maifon  J 
un  domeftique  nombreux  ,  des  apparte- 
mens  meublés  fuperbement ,  tout  annon» 
çoit  1  opulence  de  la  maîtreffe.  Elle  acca¬ 
bla  de  politeffes  la  préfentée ,  fe  félicita 
ci  avoir  fait  la  çonnoiffance  ,  en  remer¬ 
cia  le  chevalier  ,  6c  parut  vouloir  fe 
lier  puis  intimement  avec  une  femme 
miüi  aimaole.  Cette  intimité  ne  put  avoir 
uea  alors ,  à  caufe  d’un  voyage  que  Ma¬ 
dame  düppy  ht  peu  après  chez  elle> 
Mais  en  1 768 2  de  retour  à  Paris,  ne 
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fônpeatit  plus  à  fon  avanture  ,  elle  te 
trouve  attaquée  au  bal  de  l’opéra  par  un 
mafque  qui  après  l’avoir  tourmentée 
un  peu,  fe  fait  reconnoitre  pour  la  fem¬ 
me  chez  laquelle  elle  a  etc  condui  e 
deux  ans  auparavant.  Grands  reproches 
d’une  part ,  excufes  de  l’autre.  _  On  par¬ 
donne  ,  à  condition  qu’on  yiennra  te 
iuftifier  à  un  fouper  dont  le  jour  e  in¬ 
diqué.  Madame  d’Qppy  s’y  renaît, 
n’y  avoit  en  femmes  qu’elle  &c  *a  nou¬ 
velle  amie.  Le  relie  des  convives  corn* 
fifloit  en  hommes  ,  qu’à  leurs  nom»  3 
vrais  ou  faux ,  elle  reconnut  pour  gens 
du  plus  haut  parage.  Le  fouper  tut  gai , 
mais  fans  indécence  >  &£  l’on  fe  retira 

bonne  heure.  '  . 

L’hiftorienne  laiffe  ici  une  lacune  9  cl 

p  a  fié  brufquement  au  15  Avril,  joui  a- 
tal  où  s’étant  empreffée  d’aller  eue z  a 
comtèffe  fur  un  billet  d’invitation  ,  e*.e 
fe  trouve  a  {faillie  par  un  infpecteur  de 
police  Ci)  Si  un  commifïaire  (3  ) ,  qu2 
l’arrêtent  par  ordre  du  roi ,  &C  lui  ap¬ 
prennent  que  le  lieu  où  elle  eft  ,  eu  yn 
lieu  de  proftitution  ;  que  la  femme  qu  elle 
croit  fon  amie  ,  fon  égale  ,  en  e  u  la  1- 

(2)  LeS.  Marais,  chargé  du  détail  des  fiUes  k  ds« 
gapiuvais4ieux. 

LeSr.  Mutel. 
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feÔrîee  ;  que  c’eft  la  Dame  Gourdan  J 
nom  trop  célébré  dans  la  capitale  ,  mais 
ignoré  d’une  femme  honnête.  Cette  abc^ 
sninabie  entremeîteufe  fe  rend  alors  fon 
accufaîrice  9  &  met  fur  fon  compte  des 
débauchés  dignes  de  la  derniere  de  fés 
infâmes  élevés  :  elle  en  fait  fa  déclara¬ 
tion.  Le  chevalier  de  Gricourt ,  beaiï- 
frere  de  Madame  d’Oppy  9  voyoit  tout* 
ente n doit  tout  d’un  appartement  voilin. 
Il  etoit  le  chef  fecret  ôt  invifible  de  l’e¬ 
xecution  (  4  ) ,  &  fans  égard  aux  récia-- 
snatipns  de  fa  belle-foeur ,  aux  protefla- 
tjons  de  fon  innocence  ,  à  fes  refus  obi- 
tibes  de  rien  figner ,  à  fes  larmes  ,  à  fes 
fanglots  ,  il  la  fait  conduire  à  Sainte-Pé¬ 
lagie  9  dans  une  de  ces  maifons  de  for¬ 
ce  \  ^e^n^es  à  purger  les  familles  &  la* 
focieîé  des  plus  vils  rebuts  9  à  envelop¬ 
per  dans  les  ténèbres  la  honte  d’un  mari 
deshonoré  9  l’opprobre  d’une  femme 
fcandaleufe ,  à  donner  un  frein ,  en  un 
aiot ,  à  ces  Meffalines  dont  aucune  pu- 

(  4  )  Madame  d’Oppy  prétend  que  fon  mari  ignoroit 
tout  cela,  n’étoit  prévenu  de  rien  ;  que  le  chevalier  de 
Gricourt  feuî .  conjointement  avec  l’abbé  de  Gricourt  # 
fon  frere,  &  leur  fœur,  avoient  obtenu  l’ordre  de  la  po¬ 
lice  ;  &  que  ce  n’étoit  pas  faute  de  teins  que  M.  d'Oppj 
R’avoit  pas  été  inftruit,  puifque  l’ordre  du  roi  p&ur  arrê* 
t&i  fa  sèoiÊ  di  i4  Mars, 
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deur  ne  peut  arrêter  les  écarts  & 

débauches.  ,  r 

Là ,  Madame  d’Oppy  ,  mere  de  ta 
mille ,  femme  de  condition ,  1  alliee  d  une 
infinité  de  maifons  illuftres  ,  efl  dé¬ 
pouillée  de  fes  -habits.,  couverte  d  une 
robe  de  bure ,  &  reçoit  le  ligne  de  irr* 
famie  ,  en  voyant  tomber  fes  beaux 

Cependant  fon  mari  ,  à  l’infu  duquel 
«lie  prétend  que  s’étoit  conduit  tout  le 
complot,  apprend  les  horreurs  qu on 
impute  à  fa  femme.  Il  arrive  à  Pans  y 
il  la  voit ,  il  entend  fa  juftification.  Mais- 
trop  foible ,  &  pour  la  tourmenter  in¬ 
nocente  ,  &  pour  réfifter  aux  efforts  des 
inftigateurs  de  fa  perfecutton ,  il  prend 
tin  milieu  ,  il  fait  convertir  la  lettre  e 
cachet  ,  qui  retient  Madame  d’Oppy; 
prifonniere  à  Sainte-Pélagie ,  en  une  au¬ 
tre  ,  qui  l’exile  dans  une  terre  (  5  )  ou 
elle  doit  vivre  avec  lui ,  fans  pouvoir 
fe  remontrer  à  Paris ,  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  foit.  _  .  ; 

Arrivés  en  ce  lieu  9  aux  cris  d  alle=* 
greffe  de  leurs  vafîaux  ,  les  deux  époux 
fouperent  9  couchèrent  enfemble  ,  && 
fcellerent  dans  le  lit  conjugal  une  .paix 

(  S  )  A  la  Fleçh*. 
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fou  l’épôufe  avoit  feule  à  pardonner.  Èlfs 
avoit  déjà  tout  oublié  ,  à  ce  qu’elle  af- 
fure  ;  mais-  elle  retomba  bientôt  dans 
de  nouvelles  anxiétés.  A  travers  la  fa- 
tisfaéUon  apparente  de  fon  mari  5  maî~ 
gré  les  preuves  de  tendrefïe  qu’il  lux 
prodiguoit  ÿ  elle  démêîoit  un  trouble  ? 
une  contrainte ,  une  agitation  qu’il  dif- 
fimuloit  mal:  elle  ne  put  réfifier  à  fon 
deftr  de  s’éclaircir;  Ayant  trouvé  un  mo¬ 
ment  favorable  pour  fouiller  dans  les 
poches  de  M.  d’Oppy ,  elle  en  tire  une 
côrrefpondance  odieiuë  ,  dont  le  réfuî^ 
tat  efl  un  plan  concerté  de  l’arrêter  de 
nouveau  au  moyen  d’un  autre  ordre 
du  roi ,  &  de  la  faire  enfermer  pour  le 
refie  de  fes  jours  dans  un  couvent  (6); 

A  cette  lefture  effrayante  elle  prend 
fon  parti  *  &  ne  voit  fon  falut  que  dans 
la  fuite.  Après  avoir  erré  en  plufieurs 
endroits,  elle  fe  fixe  en  Angleterre.  Elle 
apprend  que  fon  mari 9  au  bout  d’un  an 
de  délai ,  a  rendu  plainte  contre  elle  en 
adultéré  parue  vaut  le  juge  de  fon  domi¬ 
cile  à  Noyon  (  7  )  ,  &  l’a  fait  condam¬ 
ner  à  la  peine  de  l’authentique.  Elle  te- 
paffe  en  France  (  8  )  ,  y  refie  cachée  y 

(6)  Eppeville  ,»  en  Picardie. 

(  7  )  La  plainte  eit  du  £8  Juin  1769. 
i,  U}  Eu  1773, 
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Æans  l’efpoir  de  venger  fon  honneur 
attaqué  ;  elle  parvient  enfin  a  fane  lever 
la  lettre  de  cachet  toujours  lubfiftant© 
(a).  Elle  interjette  appel  de  la  proce- 
gure  de  Noyon  &  en  demande  la  nul¬ 
lité  Cependant  fon  mari  rend  une  nou¬ 
velle  plainte  (10),  qui  commençant  ou 
vient  finir  la  première  ,  embraffe  tout 
l’intervalle  écoulé  depuis  fon  evaflon  , 
de  articule  de  nouveaux  faits  daduLere 
pendant  le  féjour  de  fa  femme  a  Londres. 

1  C’elt  dans  cet  état  du  procès  qu  eit 
intervenu  l’arrêt  (1 1  )  ,  qui  décrété  de 
.  prife  de  corps  la  Dame  Gourdan  oc  deux 
autres  femmes  publiques  (  i%)  ayant 
fervi  de  témoins  contre  1  acculee.  Mais 
la  première  ,  qui  a  des  amis  partout ,  a 
été  avertie  par  de  jeunes  conledlers^ 

S'eft  fouïtraite  à  la  captivité.  Quoi  qu  U 
en  foit ,  fes  fonftions  fe  trouvent  inter¬ 
rompues  ,  &  c’eft  ce  qui  defoie  tant  de 
gens  de  tout  fexe ,  de  tout  âge  ,  de  tou.e 

C  !o )EDi"  k’tems  «ù  fa 

dSt  izz  m 

vv  de  fa  nouvelle  plainte,  lui  perme c  p-énéral  *dtî 

Ut  effet  le  renvoyé  pardevant  le  lieutenat  -  générai  ^ 

fc3U2  fia  femme  Eudes  5c  la  feawne  Gtm&. 
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condition  &  de  tout  pays ,  à  qui  cette 
appareil  lieu  fe  rendoit  les  fervices  effen- 
ie  s,  ,  ^  profe/ïion.  On  a  faifi  6c  an- 
n°te  meubles*  mis  les  fcellés  chez 
e  e*  On  lui  a  voit  fait  représenter  aupa¬ 
ravant  fon  livre ,  qui  eft  dépofé  au  gref- 
n  dit  que  ce  livre  efl  une  piece 
res-curieufe.  Pour  en  connoître  l’im¬ 
portance  ,  il  faut  que  vous  fâchiez  9 

'  J  ord  »  .SI110  ^es  lieux  de  débauche  de 
-  ette  capitale  ne  font  pas  Amplement 

'•  °m,?îenIîos  P^ënos  à  Londres  :  ils  font 
*Cl  mfhturion  politique.  Celles  qui  y 
preident,  par  eifence.  efpionnes  de  la 
po  ice  9  tiennent  un  régiftre  exacl  de 
^outes  les  perfonnes  qui  viennent  chez 

1  ,es’  1  entrent  à  cet  égard  dans  les 
tails  les  plus  particuliers  qu’elles  peu¬ 
vent  apprendre.  Vous  fentez  combien 
lls  doivent  être  amufans.  C’eft  fous  le 
eu  roi ,  6c  furtout  à  la  fin  de  fon  re- 
§ne’  que  cet  hiftorique  du  libertinage 
c  la  capitale  étoit  fort  recherché»  On 
amire  que  le  magiftrat  chargé  de  cette 
partie  en  dernier  Jieti  (  13  )  ,  y  donnoit 
iine  attention  particulière  ;  qu’il  occu« 

^(ï3)  M  de  Sartioe.  On  prétend  que  cVfî  Madame  îa 

5S£famant0mi>ad-0U-r  ’  qili  pour  diffîPer  l’ennui  de  lm 
anaaïUj  avoit  imaginé  cette  gazette» 
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p-oît  journellement  un  fecrétaire  de  cou- 
fiance  très-intime  ,  à  rédiger  de  ces. 
vers  matériaux  une  gazette  galante  OC 
luxurieufe ,  &£  que  le  monarque  a 
jnaîtreffe  (14)  en  faifoient  leurs  plus 
cheres  délices.  Le  lieutenant  de  police 
d’aujourd’hui  n’a  pas  cet  avantage.  #  Le 
jeune  prince  ,  ami  des  moeurs  9  rejeta 
teroit  avec  indignation  une  chronique 
auffi  fcandaleufe  ,  il  rougiroit  des  tur* 
pitudes  qu’on  y  dévoile.  Mais  ces  archi¬ 
ves  d’horreurs  &C  d’infamies  nen  lu 
fiftent  pas  moins ,  comme  pouvant  iei> 
vir  à  diriger  le  minifttjre  dans  quantité 
d’opérations  fourdes  ,  à  lui  fournir  le 
fil  de  beaucoup  de  chofes  le  f^cre* 
de  prelqip  toutes  les  familles.  La  Dame 
Gourdan9  par  l’étendue  de  fon  commerce 
de  par  les  pratiques  diltinguées  ,  devoit 
être  plus  recommandable  qu’une  autrç 
au  gouvernement.  Ceft  ce  qui  excite 
la  curiofité  d.S  amateurs ,  foit'pour  dé¬ 
couvrir  dans  fon  journal  bien  des  gens 
qu’on  ne  fe  doutolt  pas  d’y  trouver  9 
jfoit  dans  la  crainte  de  s’y  voir  infants 
eux-mêmes.  De  quelque  maniéré  que  le 


(14)  On  conçoit  combien  cette  gazette  ?voit^dû  pren¬ 
ne  faveur  fous  la  comtefle  Dut>arry,  &  les  joljs  SQ BiîT^S 

faites  qu’elle  gouvoit  y  faire. 
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procès  tourne  ,  on  efpere  au  furpfus 
qu’une  femme  auffi  importante  ne  fera 
que  fiifpendue  dans  l’exercice  de  ion  • 
miniftere  &  qu’elle  îe  reprendra  incèf- 
famrrient.  On  fait  qu’elle  a  déjà  réclamé 
les  bontés  des  perfonnages  en  place  les 
plus  éminens  ;  on  dit  même  qu’elle  a  eu 
V audace  d’écrire  à  M  le  duc  de  Char¬ 
tres  ,  &  d’engager  S.  A.  à  s’intéreffer 
pour  elle. 

Du  reffe  ,  fl  l’on  difcutoit  à  la  rigueur 
la  conduite  de  cette  eritremetteufe  ,  elle 
ferpit  très-puniiTable  5  fans  doute.  Il  y  a 
tout  à  parier  que  Madame  d’Oppy  dans 
ûn  intervalle  de  deux  ans  ,  n’avoit  pu 
ignorer  quel  était  le  métier  de  la  pré¬ 
tendue  comteffe  5  en  fuppofant  qu’elle 
y  fût  allée  innocemment  la  premiers 
fois.  Mais  il  y  a  à  préfumer  aufîi ,  que 
celle-ci  gagnée  par  les  inftigateurs  de  la 
perfécution  contre  une  femme  adultéré 
4(  1 5  )  ,  fe  fera  prêtée  à  l’abominable 

(xs  )  Madame  d’Oppy  prétend  qu’ayant  perdu  les  en- 
fans  qu'elle  a  voit  eus  de  fou  mari ,  fes  beaux  -  freres  & 
fa  belle-lœur,  intérelTés  à  la  calomnier  pour  faire  ansan? 
tir  les  cl  a  u  les  avantagèufes  de  fon  contrat  de  mariage  , 
ont  profité  de  la  foiblefîe  du  caraéïere  de  fon  mari  & 
ont  dirigé  toute  l’accufation  d’adultere;  ils  auroient 
même  ,  fuivant  elle,  préparé  de  loin  fou  introduction  chez 
Madame  (Sourd an ,  pour  la  conduire  enfin  dans  le  pré- 
mrice  d’horreurs  où  iis  l’ont  jettée-  Il  faut  convenir  que 
et  dernier  projet  eit  trop  aDfurde  (  l'auteur  confond 

1  complot 
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complot  médité  pour  la  furprendre ,  & 
aura  difpcfé  le  piege  adroit  oii  elle  de- 
voit  être  arrêtée.  Or  ,  foit  qu’elle  ait 
feulement  favorifé  le  libertinage  d’une 
femme  de  condition ,  mariée  ,  &  dont 
le  commerce  lui  efl  interdit  par  les  re- 
glemens  de  fon  métier  exécrable  3  foit 
qu’elle  ait  fervi  d’agent  aux  calomnia¬ 
teurs  de  cette  époitié  infortunée  5  qui 
leur  aura  donné  prife  par  fon  étourderie 
&:  fon  indifcrétion  ;  dans  l’un  &  l’autre 
cas  ?  elle  devroit  être  châtiée  exemplai¬ 
rement  ,  plus  ou  moins ,  fuiyant  l’atro¬ 
cité  de  fes  manœuvres. 

Pendant  que  je  fuis  fur  le  compte  de 
Madame  G our dan ,  il  faut  vous  faire  part 
de  deux  anecdotes  qui  la  concernent  9 
-anciennes  déjà  ,  &  qu’on  m’a  apprifes* 
Vous  verrez  par  la  première  3  que  cette 
infâme  étoit  très- propre  à  jouer  tous 
les  rôles  qu’on  vouloit  lui  faire  faire 
pour  afîouvir  fa  cupidité.  La  fécondé  eft 
une  preuve  qu’il  étoit  très  -  aifé  de  fe 
méprendre  fur  fon  compte  ,  mais  que 
l’erreur  ne  pouvoit  durer  long-tems. 

Un  fermier  général  (  1 6  )  ,  vieux  li- 

Jurdite  avec  la  noirceur  )  pour  le  fappofer ,  à  moins  qu’elle 
n’y  eût  donné  occafion  par  fa  conduite  galante  peu 
Iionnête. 

(  i,6)  Le  Sr.  DQngé. 

J’orne  ll9  p 
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bertm  très-riche ,  voyoit  en  fociété  une 
femme  de  condition  ,  venue  à  Paris  avec 
ion  mari  pour  folliciter  à  la  cour  quel¬ 
que  grâce.  Elle  étoit  fraîche  ,  aimable  9 
enjouée:  elle  avoit  donné  dans  l’œil  du 
Turcaret.  Celui-ci  avoit  effayé  de  s’in- 
linuer  auprès  d’elle,  mais  fans  fuccès  ; 
ce  qui  n’avoit  fait  qu’irriter  fes  defirs.  Il 
va  trouver  Madame  Gourdan  ;  il  lui  fait 
part  de  fon  amour ,  &  déclare  être  dif- 
pofé  à  tous  les  facrifîces  pécuniaires ,  fl 
elle  peut  déterminer  cette  beauté  à  lui 
devenir  favorable.  Il  ajoute  qu’il  fait 
qu’elle  n’eft  pas  à  fon  aife  ,  &  l’auîorife 
à  s’avancer  en  propofitions  folides  ,  aufîi 
loin  que  l’exigeront  les  cirepnftances» 
Du  refte ,  il  promet  de  forts  honoraires 
pour  l’entremetteufe.  Celle-ci  commence 
par  faire  connoiffance  avec  la  femme-* 
de-chambre:  elle  fe  ménage  un  accès 
chez  la  maîtreffe ,  comme  marchande  à 
la  toilette  qui  vient  lui  faire  voir  des 
bijoux,  des  étoiles  &  autres  effets  pré¬ 
cieux  à  acheter.  Elle  découvre  bientôt 
le  foible  de  la  dame  :  elle  a  une  fureur 
de  diamans  inconcevable ,  mais  elle  ne 
fait  comment  faire  pour  les  payer  ;  die 
manque  d’argent.  Madame  Gourdan  vient 
rendre  compte  au  financier  de  fa  çqiïi^ 
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miiTion  ;  elle  lui  dit  que  l’ouverture  eft 
faite  -,  niais  que  la  négociation  eft  chere 
qu’il  s’agit  d’un  écrin  de  dix  mille  écus. 
Le  publicain,  ladre  de  fou  caraftere  , 
étoit  trop  épris  pour  1  etre  en  pai  cil  cas. 
11  va  chez  un  bijoutier ,  fe  munit  de  la 
plus  belle  garniture  de  cette  efpece  & 
la  confie  à  l’appareilleufç ,  qui  ne  doute 
plus  d’éblouir  la  provinciale  avec  de  tel¬ 
les  o €res.  Elle  s’y  prend  adroitement  , 
eSc  comme  la  comrmiîion  devenoit  de 
plus  en  plus  délicate  à  caufe.de  l’époux, 
elle  engage  la  dame  à  venir .  chez  elle 
fecrétement  pour  voir  les  diamans  eu 
queftion ,  très-beaux  ,  qui  ne  feront  point 
chers ,  dont  le  propriétaire  eft  obligé  de 
fe  défaire4!  bon  compte.  La  jeune  femme 
qui,  à  l’exemple  de  quantité  de  fes  fem- 
blables,  traitoit  tout  cela  à  l’infu  de  fou 
mari ,  accepte  le  rendez  -  vous  comme 
plus  commode.  Elle  logeoit  dans  le  quar* 
lier  de  la  comédie  italienne.  Un  diman¬ 
che  ,  fous  prétexte  d’aller  à  féglife ,  en¬ 
veloppée  d’une  caleche ,  elle  va  chez  la 
prétendue  marchande  à  la  toilette ,  qui 
de  fon  côté  n’avoit  pas  manqué  de  pré¬ 
venir  le  fermier-général,  de  lui  annon¬ 
cer  que  la  beauté ,  docile  à  fes  defirs  9 
çonfentoit  à  une  entrevue  à  telle  heure* 

D  2. 
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La  jeune  femme  arrivée  la  première  J 
fuivant  la  combinaifon  de  la  Dame  Goiir •- 
dan  ,  elle  lui  déployé  les  diamans  ,  elle 
les  lui  eflaye  ,  elle  lui  met  les  girandoles 
aux  oreilles ,  la  bague  au  doigt  ,  le  col¬ 
lier  au  cou ,  &c.  Celle-là  fe  livrant  à  h 
vanité  ordinaire  de  fon  fexe  ,  s’admire 
dans  cet  éclat  :  «  mais  tout  cela  fera  bien 

»  cher  ?  dit-elle . Non,  Madame  ,  ré-* 

*>  pond  Pentremetteufe.  »  En  même  tems 
elle  fait  entrer  le  financier  :  «  voilà  le 
»  propriétaire  ;  vous  vous  arrangerez  à 
»  merveille  enfemble  c  je  vous  quitte.  » 
Elle  fort  aufli-tôt,  ferme  la  porte  laide 
la  viéiime  en  proie  aux  defirs  effrénés 
du  vieux  paillard  ,  qui  de  fon  côté  , 
croyant  fes  proportions  acceptées ,  fait 
les  déclarations  les  plus  chaudes  &  fe 
met  en  devoir  de  recueillir  le  fruit  de 
fes  avances.  Tout  cela  s’étoit  paffé  ii 
brufquement  ,  que  la  Dame  pétrifiée 
n’avoit  pas  reconnu  d’abord  le  fermier- 
général.  Elle  lui  témoigne  fa  furprife  ÔC 
le  repouffe  avec  indignation.  Etonné  à 
fon  tour,  il  demande  fi  elle  s’eff  flattée 
de  recevoir  ce  cadeau  impunément  ?  il 
s’enfuit  une  explication  aftreufe.  Elle  ap¬ 
prend  où  elle  efl: ,  en  vain  elle  veut  for- 
tir  ;  point  de  clef  à  la  porte  ;  elle  a  he*4| 
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former  ,  perfonne  ne  répond.  L  infatué 
h ote fie  du  lieu  voyoit  le  combat  par 
une  ouverture  fecrette.  Elle  fe  flaîtoit 
toujours  que  les  diamans.  opei  et  oient 
leur  effet'  :  elle  ne  pouvoit  concevoir 
qu’une  femme  ré  fi  fiât  a  un  pareil  appat» 
Cependant  il  fallut  terminer  cette  icene, 
qui  ne  prenoit  pa-s  décidément  la  tour" 
pure  convenable,  &  qui  commençoit :  a 
fatiguer  le  paillard  publicain.  11  remet  les 
diamans  dans  fa  poche.  La  beaute  fu- 
rieufe  menace  la  Gourdan  de  la  paire 
mettre  à  l’hôpital.  Tout  confidere ,  de 
peur  que  l’aventure  ne  parvînt  aux  oreil¬ 
les  de  fon  mari ,  elle  a  trouve  plus  pru^ 
dent  de  reûer  tranquille  ,  de  profiter  ae 
la  leçon,  de  renoncer  aux  diamans,  ot 
fur-tout  de  ne  point  voir  de  malchance^ 
à  la  toiletter 

L’autre  anecdote  efl  plus  planante* 
La  petite  comîeffe ,  non  moins  utile  aux 
plaifirs  de  la  cour ,  qu’à  ceux  de  la  ca¬ 
pitale  ,  revenoit  un  jour  de  Verfailles  ou 
elle  avoit  conduit  deux  nymphes,  mor¬ 
ceaux  choifis  qu’elle  avoit  pre fentes  a 
quelque  grand.  Aux  approches  de  Paris, 
fon  carrofTe  cafie,  elle  eft  obligée  de 
mettre  pied  à  terre  avec  fes  deux  éieves* 
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M.  l’évêque  de  Tarbes  (17)  pafTe  datis 
le  même  tems  :  il  efl  touché  de  l’accidentr 
il  prend  part  au  fort  de  ces  dames ,  leur 
offre  fa  voiture  pour  les  ramener  :  il 
infifle.  La  Gourdan  trouve  très-comique 
de  fe  voir  dans  le  carroiTe  d’un  prélat  * 
elle  accepte ,  6c  fe  pavane  aux  yeux  de 
tous  les  fpeélateurs.  G’étoit  un  jour  où 
la  route  de  Verfailles  étoit  encore  plus 
fréquentée  que  de. coutume.  Une  infinité, 
de  jeunes  feigneurs  fe  ren dolent  à  la 
cour  :  plufieurs  reconnoiffentle  prélat  6c 
fa  compagnie.  Arrivés  ,  ils  n’ont  rien  de 
plus  preffé  que  d’en  rire  6c  d’en- faire 
l’hifîoire  du  jour»  Elle  parvient  aux  oreil¬ 
les  de  Madame  la  comteffe  Dubarry  9 
qui  en  amufe  le  monarque.  S.  M.  or¬ 
donne  au  grand- aumônier  de  mander  de 
fa  part  l’évêque  de  Tarbes ,  6i  de  lui  faire 
des  reproches  fur  fa  conduite  fcandaîeu- 
fe.  Le  prélat  ne  fait  ce  que  cela  veut  dire. 
Enfin  la  pîaifanterie  s’éclaircit,  &c  il  re» 
connoît  que  la  charité  n’eft  pas  toujours- 
bien  placée  ni  bien  récompenfée. 

Vous  voilà  maintenant  au  fait,  My- 
!ord ,  de  cette  première  abbeffe  de  Paris, 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  infiruire- 


(17)  M.  de  Lorry. 
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de  fon  fort ,  &  du  moment  où  elle  re¬ 
prendra  fon  bercail  difperfe  aujourd  but. 

Je  vous  eîubrs^s  5  &ca 

Paris,  ce  o  Septembre  *775» 


lettre  IX. 

'Du  Wauxhall  d'été;  du  jVauxhall 

d'hiver;  de  celui  des  nouveaux 

Boulevards  ;  de  la  feu  de  Au 
/'  Ambaffadeur  de  Sardaigne;  dit 
Coûtée  ;  des  promenades  noctur¬ 
nes  du  palais  royal;  Courtifanne 
finguliere  udmivct  cnc\  J-  ottc  <>  c* 

Les  François  ,  Mylord,  nous  fingent 
en  tout,  dis  ont  auffi  des  lieux  publics  , 
fervant  de  promenades  pour  les  oiüis  , 
ayant  quelque  rapport  aux  nôtres  ,  mais 
fe  reffentant  toujours  de  la  futilne  c 
nation.  On  n’y  voit  pas  de  ces  parties 
de  table  ,  l’ame  de  la  fociété  &  ou  le  dé¬ 
ploient  les  plus  douces  afteûions.  iis  ner 
les  ont  point  tournés  en  inftitution  pou- 
tique  ,  en  y  offrant  de  ces  tableaux  dont 
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Emis  les  avons  décorés ,  propres  à  en* 
fia m mer  1  amour  de  la  gloire  chez  nos 
concitoyens  par  le  fpe&acle  de  leurs  vic¬ 
toires  &  des  défaites  de  nos  rivaux.  En¬ 
fin  ils  ne  les  égayent  point  par  une  mu- 
iique  Soutenue ,  qui  en  forme  une  efpece 
de  fpe&acle  flattant  les  oreilles  &  occu¬ 
pant  le  cœur.  Celui  -  ci  eff  fi  vuide  ? 
qu’on  y  cite  fou  vent  le  met  d’un  étran- 
ger,  qui  apres  s’être  promené  long-rems 
au  Colifée  y  &  voyant  toujours  la  meme 
chofe  5  c’eft- à-dire  5  une  multitude  d’honr* 
xnes  &  de  femmes  circulant  &  revenant 
fans  ceffe  au  même  point 5  s’écria  :  quand 
eda  commencera- tdl  ? 

Le  Sr.  Torrê  eff  le  premier  qui  ait 
exécuté  un  W auxhall  à  Paris  (  i  ),  Les 
freres  Ruggieri,  artificiers  Italiens  ?  qui 
donnaient  des  feux  au  public  dans  un 
fauxbourg  de  la  capitale  ?  où  le  plaisir 
de  la  promenade  fe  îrouvoit  joint  à  celui 
du  fpeêfade,  lui  en  avoient  fourni  l’idée. 

Il  a  renchéri  fur  fes  rivaux  par  un  fallon 
en  rotonde ,  où  le  luxe  fe  joint  à  l’élé¬ 
gance.  M.  l’ambafTadeur  d’Efpagne  ayant 
imaginé  de  prendre  ce  lien  pour  y  don- 


(i)  Il  s’eft  ouvert  pour  la  première  fois  le  6  Août 
Î7o8  ,  fous  le  nom  de  Fctcs  foraines,  &  le  Mai  1769. 
si  s’eft  rouvert  plus  embelli,  &  a.  pris  décidément  le 
mm  m  NVauxhalh 


) 
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ner  fa  fête  en  l’honneur  du  mariage  de 
M.  le  Dauphin  (  2  )  ,  a  fait  conftruire 
un  fécond  talion  en  quarre  (  3  ) ,  a  tau- 
tre  extrémité  de  l’emplacement ,  dans 

un  genre  moins  brillant ,  mats  qui  forme 
variété  &  jouit  d’une  des  plus  belles 
vues  qu’il  foit  pofiible  d’avoir.  _ 

Si  quelqu’un  pouvoitfe  flatter  de  fou- 
tenir  avec  les  reffources  de  l-magma- 
tion  un  étabhflement  auffi  difficile  u 
maintenir  en  France,  ou  lamufemem. 
même  doit  fe  préfenter  tans  cefle  fous 
une  nouvelle  forme  ,  pour  ne  pas  en¬ 
nuyer  un  peuple  volage  &  dont  le  pre¬ 
mier  plaifir  eft  le  changement ,  ce  feros 
l’inventeur  du  Wauxhall.  C  eft  vraiment 
un  homme  de  génie  pour  tout  ce  qu  on 
anpelle  Fêtes  Pyriques.  Il  excelle  par  1  a- 
bondance  ,  la  précifion  ,  la  rapidité  as 
fon  exécution,  le  mouvement ,  la  diver- 
iité ,  le  deflin  de  les  plans.  Il  eft  admi¬ 
rable  pour  la  décoration ,  où  il  fait  join¬ 
dre  IVréable  à  l’utile.  En  un  mot ,  les 
feux  font  autant  de  Pantomimes ,  qui  non 
feulement  frappent  les  yeux,  mais  vont 

(î)  En  t 770;  le  bal  de  M.  l’ambaffadeut  eut  lieu  la 

"t/SUcê°r«i”raJl“on'eft  du  Sr.  Gondom»,  architefl^ 
qui  3s’elt  diftingué  depuis  par  les  nouvei.es  éco.es  (t? 
shirurçie.  -p. 
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fuiques  à  Famé  &  la  remuent.  Telle  effi 
Fidée  qu’on  m’a  donnée  ici  de  cet  artifte. 
Son  emplacement  ne  lui  permet  pas  de* 
déployer  fes  talens  en  ce  genre  ;  mais- 
|  ai  ete  enchante  d  une  illumination  en 
colores  9  poitee  a  un  degré  de  per»» 
fection  due  àjui  feul. 

Le  Sr.  Torre  a  encore  eu  recours  à 
<ü  autres  inventions  9  pour  foutenir  l’in- 
Êérêt  &  la  curiofité  du  public.  Il  a  donné 
de  ptùtes  Pantomimes  ,  des  Cocagnes 
des  Concerts,,  des  Loteries.  Ce  feroient 
de  foibles  fecours ,  d’ailleurs  momenta¬ 
nés  feulement ,  fans  fonds ,  abondant  des 
'plus ^  jolies^  &  des  plus  brillantes  filles  de 
Paris 3  qui  fe  renouvellant  fans  cefTe  y 
atîiientles  amateurs  en  ce  genre  ,  &  font 
de  ce  lieu  une  efpece  de  Bourfie  d\ Amour 
eu  le  négocient  &  fe  trafiquent  des  ef¬ 
fets  galans,  C’eff  ?  pour  parler  plus  con¬ 
venablement  ,  un  ferrail  y  ou  chacun  fui- 
vant  ih  faculté  'vient  jet  ter  le  mouchoir  ôc 
fe  préparer  une  nuit  volupuieufe. 

Le  W auxhall  du  Sr.  Torré  n’étant 
propre  qu’aux  plaifirs  de  la  belle  faifon  3 
ion  rival  9  le  Sr.  Ruggieri ,  obtint  la  per- 
miffion  de  faire  conffruire  à  la  Foire  St * 
Germain  un  WauxhalL  d'hiver,  qui  s’eü 
«çuyçtt  dès  ie  Carnaval  1769,  Celui-ci 
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eft  un  vrai  Palais  de  Fée  (  4  )  ce  n  eft 
qu  or ,  azur  &  glaces  ;  mais  il  eft  en  mi¬ 
niature  ,  &  ne  peut  gueres  contenir  que 
i  <oo  fpe&ateurs.  Sa  forme  n’eft  cepen¬ 
dant  pas  agréable  ;  il  eft  en  baignoire. 
La  faifon  où  il  eft  en  vogue  &  te  peu 
de  durée  de  ce  ipe&acle ,  le  foutiennent , 
d’autant  qu’il  jouit  de  l’avantage  de  fur- 
vivre  ,  ainfi  que  les  fpeaacles  forains ,  à 
îa  clôture  des  autres  (  5  )•  femmes  de 
qualité  s’y  rendent  alors  en  foule  9  8k,  y 
prennent  le  plaid r  de  la  danfe.  C  eft  le 
feul  qui  préfente  ce  coup-d  œil5  &  ou  il 
ne  foit  pas  malhonnête  à  une  femme 
comme  il  faut  de  s’expofer  ainfi  en 
public. 

'  C’eft  ici  le  moment  de  vous  parler  , 
-Mylord,  d’un  troifieme  Wauxhall,  éta¬ 
bli  lous  les  boulevards  neufs  £  6  )  depuis 
plufieurs  années ,  mais  qui  étoit  refté 
imparfait,  par  l’impoffibilité  qu’avoient 
éprouvé  jufqu’alors  les  entrepreneurs; 


(4)  ïî  eft  du  Sr,  le  Noir,  architecte, 

(S  )  L’Opéra  &  les  deux  Comédies fe  ferment  la  veiller 
du  dimanche  de  la  pafiion  :  les  fpeétacles  cle  la  foire  & 
le  Wauxhall  d'hiver  ne  fe  ferment  que  la  veille  du  di~ 
manche  des  rameaux. 

(6)  On  appelle  Boulevards  neufs  la^partie  du  Sud», 
qui  embrafTe  Paris  depuis  l’arfenal  jufques  aux  invali- 
des,  qui  a  été  arrangée  &  plantée  depuis  que  les  anciens' 
©nt  repris  vogue.  Cette  promenade,  pour  le  fol  ,  pour  la- 
vue  &  pour  la  régularité,  eft  infiniment  préférable- a1- 

î’ autre. 


i 


(  84  y 

den  ontenir  1  ouverture.  La  fête  crus 
vient  de  donner  (7).  M.  rambafTadenr 
de  Sardaigne,,  en  Y  honneur  du  mariage  dit 
nnce  de  Piémont  avec  Madame  Cio  tilde. $ 
leui  a  heureufement  fourni  l’occafion  de 
aretlier  une  partie  de  leurs  frais  en  le 
louant  a  fon  Excellence,  qui  Ta  fait  finir 
&  ai  ranger  de  la  maniéré  la  plus  conve- 
nable  pour  fon  objet.  Tout  le  monde  effi 
convenu  que  le  local  étoit  délicieux, 
mais  difterentesLcirconftances  ont  con¬ 
trarie  les  intentions  de  M.  le  comte  de 
V ni.  D  aboid,  quoiqu’il  eût  defiré  qu’on 
prit  les  plus  grandes  précautions  pour 
empocher  que  la  fête  ne  fût  troublée  par 
aucun  accident  finiffire,  quoiqu’en  con» 
fequence  la  police  eût  fait  afficher  plu- 
Heurs  jours  d  avance  l’ordre  &  la  marche 
des  voitures ,  tant  pour  t  aller  que  pour 
Je  reunur,  aucun  de  ces  arrangemens  n’a 
cte  obfervé^ily  a  eu  îa  plus  grande  con- 
fiiiion.  On  en  a  rejetté  la  faute  fur  Mi 
le  maréchal  de  Biron;  il  s’étcit  chargé 
de  faire  garder  les  paffiages  par  fon  régi¬ 
ment,  qui  a  mal  rempli  fes  ordres.  Le 
tems  n’a  pas  été  favorable  au  feu  d’arti¬ 
fice  Mine  pluie  furvenue  mal- à-propos  a 
empêche  quii  ne  fût  tiré  avec  le  fuçcèa 

<£7 )  Elle  3  ijeu  le  35.  Àcij.L 
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defiré  ,  ou  plutôt  l’a  fait  manquer  tout 
à-fait.  Du  refte,  toute  la  cour  s  y  e 
rendue ,  la  famille  Royale ,  .a  p^in® 
meme  le  Roi.  Madame  la  nouvelle  1  - 

«ffe  de  Piémont  y  eft  reliée  plus  tard  , 

comme  l’objet  deyia  fête,  &Mefdames 

ont  voulu  lui  tenir  compagnie.  Un  ne 
s’eft  point  apperçu  en  cette  oecafion  que 
la  première  eut  aucun  regret  ue  quitter 
la  France.  Elle  avoit  cette  joie  nav 
d’une  jeune  perfonne  ,  dont  les  fens  com¬ 
mencent  à  s’ouvrir  à  tous  les  P1alfiis\^ 
foule  n’étoit  pas  aùffi  connderab.e  qu  - 
fe  l’étoit  imaginé  ;  mais  lemplaccmen 
avoit  des  inconvénient  pour  1  entree  U 
pour  la  fortie ,  qui  gênoient  beaucoup  < 
circulation.  Du  refte,  on  ne  s  eft  plamt 
que  de  la  mefquinerie  des  gens  de  M. 
PAmbaffadeur ,  qui  ont  mal  remp.  fe. 

/-  i  munnllf3!  IC  S 


P  On  a  voulu ,  Mylord ,  renchérir  fur 
tous  les  Wauxhalls  dont  je  vous  ai  tau 
l’énumération,  par  un  monument  dont 
le  nom  feul  devoit  donner  la  p  us 
idée.  En  effet,  le  mot  Cohfee  rappellant 
l’idée  du  Cirque  élevé  par  Vefpaiien  , 
décoré  d’un  grand  nombre  de  ftatués  & 
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flsÛiné  aux  fêtes  dont  les  Empereur 
amufoient  le  peuple  Romain  ,  ne  oou- 
voit^  convenir  qu’à  un  lieu  magnificme 
&  ou  tout  répondront  à  fon  titre.  Telle 
fut  I  opinion  qu’on  en  conçut  d’abord 
puilque  dès  fa  création  (S)  il  fut  re~ 
gai  dé  comme  aune  importance  allez 
grande  pour  que  le  roi  voulût  prendre 
.om  lui-même  (  9  )  de  la  diredion  &  de 
1  adminmration  de  ce  fpeéfacle.  Sa  pre¬ 
mière  dedination  ne  dérogeoit  pas  à 
cette  fublimité.  L’ouverture  devoir  s’en 
faire  par  îa  ville,  qui  avoit  ordre  de 
cnoîiii  ce  local  pour  y  donner  telles  fê¬ 
tes  qu’elle  jugeroit  à  propos  à  Poccafxon 
du  mariage  de  M.  le  Dauphin ,  annoncé 
pour  1  année  fuivante  f  10).  Du  refte 
les  Prévôt  des  marchands  &  Echevins 
etoient  maîtres  d’en  faire  ufage  dans  les 
divenes  occa fions  des  réjouïfîances  publi¬ 
ques  où  ils  voudroient  déployer  leur 
zele ,  &  où  les  îalens  de  leurs  artides 
su!  oient  bcioin  de  ce  vafle  emplacement» 
La  defbnaîion  ultérieure  &  générale 


rJn?a\rT,èt  CÎU,  Cmfeiî  du  as  Juin  17*9. 

(  9)  G  eit-à-dire  ,  Is  fecrétaire  d’Etat  ayant  le  détwt»  - 
fent  oe  la  mai  fon  du  Roi;  car  en  France  ton  tfefaS 
an  nom  de  S  M.  &  S.  M.  ne  fait  rien.  Au  furnlus  ces 
durerions  &  admmiftrations  dévoient  fe  faire  de ‘la  même 
’Tiof  iflf  “ES  de.  royale  <le  nmfiqu™ 

iio)  ü  cîeu>at  âvçjr  an  jnoij  tle  jjiai  1770. 
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dit  Colifée,  dont  la  confîruôïcm  étoiï 
évaluée  à  trois  années  de  durée,  con- 
fiftoit  à  offrir  des  Danfes  publiques  ,  des 
Fêtes  Hydrauliques  &  Pyriques ,  des  Fêtes 
Etrangères .  &  toutes  autres  qui  ne  ie- 
roient  point  de  nature  concurrente  avec 
celles  de  l’Académie  Royale  de  mufique 
&  des  Comédies  Françoile  &  Italienne» 
Malgré  ces  annonces  impofantes  ,  le 
Colifée  n’a  pu  fervir  au  premier  objet 
par  des  retards  dans  fa  conftruéhon 
(xi),  &  ‘il-  ne  remplit  le  fécond  que 
très-médiocrement.  Les  T  eus  Hydrauh -- 
ques  fe  réduifent  a  des  joûtes  fur  l’eau  * 
c’efl  -  à  -  dire  ,  f ur  un  baffin  reiferre  9 
efpece  de  crapaudiere  ou  de  mare  fan~ 
geufe ,  qui  n’odre  ni  l’etendue  9  ni  le  jeu  ? 
ni  le  point  de  vue  neceflaires  a  ne  pa¬ 
reils  fpectacles.  J’entends  regretter  tous 
les  jours  les  jeux  Pleieos^  mfhtues  par 
la  ville  (  11),  &  abolis  par  autorité 
fupérieure*  pour  favoriier  ce  nouvel 
établiffement.  Ceux  -  là,  outre  l’amu- 
fement  qu’ils  procuroient  au  public  ^ 
av oient  une  utilité  reelle  ;  c  etoit  3  au 


(11)  Malgré  la  condition  abfolue ,  impofee  aux  ou¬ 
vriers,  d’achçver  ait  plus  tard  leurs  ouvrages  au  is  Mai 
*770,  ie  mariage  de  M.  le  Dauphin  étant  fixe  au  p  , 
les  travaux  n’étant  point  achevés,  l’ouverture  »»  i)l*  i9 
Lire  alors  ,  ni  même  e»  17Z&* 

{\2,).  fia  Ï?6S* 
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fin  lieu  de  ces  farces  puériles  en '  appg* 
rence,  de  former  infenfiblement  d’excel- 
tens  mariniers.  Les  Fêtes  Pyriques  confif 
îent  dans  des  feux  d’artifice,  prefque 
toujours  uniformes ,  &  fouvent  très- 
médiocres.  Quant  aux  Fêtes  Etrangères , 
on  m  a  parle  d’un  Couronnement  de  VEm - 
pereur  de  la  Chine  ,  qui  étoit  bien  la  plus- 
plate  chofe  qu’on  put  voir. 

Aimi  le  Colifée,  réduit  à  fa  jufle  va-* 
leur ,  malgré  l’immenfité  du  terrein  ,  la 
beauté  de  i  architeéfure ,  la  magnificence 
du  décore ,  ne  préfente  rien  de  plus  at¬ 
trayant  que  le  Wauxkall ,  &  celui  -  cb 
auroit  empêché  l’autre  de  prendre  con- 
fi  fiance ,  fi  la  jaloufie  ne  l’eut  fait  fèr-3 
mer.  Ce  n’efl  que  de  cette  année,  &  par 
une  grâce  fpeciale  de  la  Reine, que  le  Sr. 
Torré  a  eu  la  liberté  de  rouvrir  Ton 
fpeéracle ,  plus  à  portée  du  public  (13), 
D’ailleurs ,  l’influence  miniflérielle  l’a 
long-tems  écarté  du  Colifée.  Plus  le  duc 
de  la  Vrilliere ,  excité  par  fa  maîtrefle 
intérefée  dans  cet  établifTement ,  frap- 


(13)  Le  W aux  h  ail  du  Sr.  Torré  eft  fur  les  Boulevards 
|u  Marais,^  au  heu  que  le  Colifée  eft  hors  de  Paris  & 
fort  éloigné  de  plus  des  trois  quarts  des  habitans  de 
oette  grande  ville  ;  ce  qui  le  rendra  toujours  incommode 
&  uetagreable  au.  grand  nombre,  principalement  aux 
«eus  qtu  a«flt  point  veitnre. 
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rroît  des  coups  d’autorité  (14)  pour  ïot *;  > 
cer  les  oififs  à  tourner  leurs  pas  de  c3 
côté-là,  §£  plus  on  le  roidrftbit  & 
défertoit.  Encore  même  aujourd’hui  ces 
propriétaires'  (  1 5  )  fe  plaignent  de  n  a* 
Voir  touché  jufqu’a  preient  ni  fonds  ni 
revenus ,  ils  l'entent  que  leur  entrepiiié 
eft  une  des  plus  folles  qui  aient  etc  con¬ 
çues  depuis  long- teins,  quelle  ne  peut 
fubftfter  fans  la  plus  haute  &  la  plus  m- 
j lifte  faveur ,  que  meme  avec  tous  lc3 
fecours  qu’elle  demande ,  elle  do^t  les 
ruiner  à  la  longue,  s  ils  ne  le  debcu gaf¬ 
fent  des  charges  qui  les  accablent.  C  efl 
ce  qui  fait  la  matière  d’un  procès  très- 
compliqué  ,  dont  on  m  a  montre  les 
mémoires  volumineux  (  16).  Je  n’aipu 
que  les  parcourir  5  ÔC  ce  que  j?en  ai  tire 


fia)  On  a  empêché- le  concert  fpmtnel  cl  avoir  Îieiî 
dans  le  printems,  dans  l’été  &  l’automne  ,  aux  jouis  ou 
-vaquent  les  autres  fpeftacles.  On  a  forcé  les  marchands 
de^a  foire  St.  Ovide  de  le  traniporter  à  la  place  -  de 
Louis  XV,  voifine  du  Colifée.  On  en  a  avance  &  retari ;  v 
la  durée,  malgré  l’incommodité  du  local,  dans  1’efpoir 
que  le  Colifée  en  recueilliroit  du  momie.  Enfin  ,  fur  lu  fan 
du  régné  de  Louis  XV  ,  il  étoit  queltion  d’abattre  les 
arbres  (tes  boulevards,  pour  détruire  cette  rrotnenadj 
&  exciter  plus  efficacement  les  haoitans^  cte  Pans  a  ei 
chercher  une  vers  le  Colifée.  On  a  pane-  pms  haut  - 

l’interruption  des  Jeux  pléïens.  f 

(is)  Ces  propriétaires  font  îi  honteux  de  *eur  io  t 
entreprife,  qu’ils  n’oient  le  nommer,  &  craignent  de  19 
faire  connoître.  Us  agiffent  par  des  prêté-noir. s.  .  . 

ç  f(5)  Ils  font  pour  la  plupart  d  un  JVitf.  Oudsti  AiQî^i 
très jaiolixe  &  üès-obfcur. 
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j  P^us  clair,  c’eû  que ,  d’après  les -plan! 
du  5i\  le  Camus,  archiîeéle,  éleve  de 
l  acacienue  ,  présentés  au  roi  8c  approu* 
Ves,  ainfi  que  d  après  fon  devis,  la 
conlîruûion  ne  devcit  revenir  à  la  com¬ 
pagnie  qui  en  faifoit  les  frais  ,  qu’à 
720,000  Livres ,  qu’elle  a  déjà  payé  plus 
!fe  i,ooo5ôoo  Livres,  8c  que,  fuivant 
lommes  .  demandées  ,  montant  à 
^?b7M°7  Livres  ,  il  reûeroit  dû  près 
de  i,6oo;ooo  Livres  (17). 

Je  nai  pas  manqué  de  viiiter  ce  beau 
iieu.  Il  eû  grand,  noble,  élégant  dans 
certaines  parties  ;  d  autres  ne  me  paroif- 
ïent  pas  proportionnées  à  i’enfemble^ 
ün  general,  il  eû  trop  vaûe  pour  le 
nombre  habituel  des  fpe&ateurs,  qui  eÛ 
su  plus  de  3,000  environ  ,  &  il  en  feu- 
droit  40,000  pour  le  bien  remplir. 

Tous  ces  monumens  du  luxe  8c  de  îa 


\  27  J  c  €it  ce  qtn  fait  l’objet  du  procès.  Les  oronnetaî* 
^iroT'r^  djahord  re venir  contre  ceux  des  terrains  d’en- 
rd  arpens’  loues  par  an  38,87?  Liv.  tandis  que 
îj  tV”  1  eiîx  aijparavant  ne  rapportait  pas  120  Liv.  par 
an:  -^!s  veulent  enfuite  etre  indemnités  par  certains  ou. 
yiers,  auxquels  ils  attribuent  toute  leur  pe^e  à  caiife 
flu  retard  de  leurs  ouvrages,  &  par  riÆes’ qui  o„t 
contrevenu  a  leurs  marchés  clans  la  qualité  de  res  mê.’ 
mes  ouvrages.  Enfin  il  eft  queftion  de  faire  régler  ]pS 
Mémoires  de  tous.  Ils  voudroient  auffî  fe  faire  affranchir 

â^’or'éV?’0  IjiVreS  de1rétri.bution  par  qu’ils  doivent 
a  1  opéra,  a-iufi  que  des  vingtièmes,  autres  imoofitions 

&  drous  reclames  par  les  fermiers-généraux,  P  1 


y*  2? 

Tellement  &  fans  frais  (  >*  )  •  b“n 
rieur  fuivant  moi  r  par  1  ailance ,  la  ia 

rntllarité ,  l'abandon  <£r»g»j£ 
font  les  promenades  nocturne 
S- Royal ,  occafionnées  par  certains 

concerts  que  des  amateurs  e”^ra^ 
fur  ce  jardin  donneut  apres  fo"Per  ’ 
mû  fervent  de  prétexte  aux  voifins  povu 

defcendre  dans  les  allées  ,  /  am  ! 

,  _ &r  -%r  former  une  eiptc 


faveur  de  l’obfcunte,  “k  Uberté.' 
dité  du  mafque  ;  on  en  a tou^  . 
Comme  ces  entours  font  occupes  p 
des  filles  d’opéra,  par  d  autres  e  . 
nues  nar  les  courtifannes  les  puis  cei<q 
bres,  &  par  des  femmes^  ga>antes  qui 

profitent  volontiers^  de  ^ 

aimables  folies  qu’il  P^’^f  rS 

beaucoup  d  avantures ,  on  mvnere 
tent  enfevelies  dans  1  ombre  du .  rnyûv  » 
dont  les  autres  percent  &-  tout 

tien  du  lendemain.  _  .  .  i  • 

M.  le  comte  d’Artois  ,  qui  a  Pns  PIai 

(.8,11  e»  coûte  T  Liv.  ,o  foie  four  «,a=t  auK  W  aWfe 

tau,  au  CoUfée*  &  <iuel<iuefois  3 
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&  â  ces  modernes  Saturnales ,  en  ali  g- 
mente  l’agrément  &  le  concours.  Il  s’y 
rend  prefque  tous  les  foirs  :  ce  qui  donne 
tien  a  beaucoup  de  conjeélures  fur  les 
motifs  de  cette  affiduité  de  S.  A.  Royale* 
Bien  des  gens  croient  qu’elle  en  veut  à 
nne  Dame  de  la  fuite  de  Madame  la  Du- 
chefle  de  Chartres  (19),  &  le  grand 
nombre  fait  l’honneur  à  une  rameute 
impure  (  20)  de  la  regarder  comme  l’ob¬ 
jet  des  voyages  du  Prince. 

Après  vous  avoir  parlé,  Myîord,  de 
ces  divers  théâtres  de  la  lubricité  Pari- 
fienne,  je  voudrois  vous  faire  palier  en 
revue  les  divinités  principales  qui  en 
font  les  héroïnes.  On  pourroit  en  ccmp- 
ter  une  centaine,  toutes  remarquables 
par  leurs  talens  ,  par  leur  fade  ,  ou  par 
des  anecdotes  particulières.  Mais  ce  ta¬ 
bleau  eil  fi  changeant ,  fi  mobile  5  qu’il 
faudroit  le  renouveller  trop  fouvent.  Il 
fuhïra  de  vous  en  citer  quelques-unes  , 
qui  ayant  plus  de  conf  Rance ,  ont  ac¬ 
quis  une  célébrité  plus  durable,  &  dont 
les  noms  paieront  à  la  pollérité ,  comme 

ceux  des  Rhodope ,  des  Pkryné  des- 
Lais * 


*  19  )  Madame  Ta  marquife  de  GerMs, 
i  39  j  U  elle,  m  Thé. 


u  t  mi. 
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La  première ,  qui  m’ait  frappe  entre 
celles  qui  ne  font  remarquables  par  au¬ 
cun  talent ,  eft  une  que  les  autres  cour- 
tifannes  appellent  la  Phlofophe.V oict 
ce  qui  lui  a  mérité  ce  titre  augufte  ,  bc 
la  maniéré  dont  j’ai  appris  ion  hdtoi.re, 
l’étois,  il  y  a  quelques  jours,  au 
WauxhaU  de  Tord  (n  );  je  vis  une 
•jeune  perforine  qu’on  entourent^  quon 
fui  voit ,  qu’on  fe  montrok  avec  étonné-» 
ment.  Ne  pouvant  l’aborder  ,  je  montas 
fur  une  chaife comme  beaucoup  d’au¬ 
tres,  pour  la  voir,  le  remarquai  une  fille 
d’une  taille  moyenne  ,,  rondelette,,  d  une 
figure  allez  régulière  ;  la  peau  me  parue 
décolorée  dans  les  parties  où  le  rouge 
ue  Fanimoit  pas  :  (es  yeux ,  quoique  vifs  5 
ne  fembloient  pas  avoir  tout  leur  feu  * 
en  un  mot ,  je  la  pris  pour  une  conva* 
leicente.  Je  demandai  au  coince  de 
Lau*** ,  très  ,au  tait  de  la  carte,  quelle 
dtoit  cette  beauté,  pourquoi  elle  eau- 
foit  une  telle  ienfation»  «  C  efi  une  be- 
»  roine  d’amour,  me  répondit  -  il  ;  c’èît 
une  impure  digne  d  eïre  nee  en  Angle?» 
$*  terre ,  qui  a  toute  votre  liberté  d^ 
„  p enfer  oC  vient  de  le  prouver,  iblle  fs 
p  nomme  Mlle.  Germante*  Dans  un  aççè§ 
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h  de  défefpoir  jaloux,  fe  voyant  abati« 
t>  donnée  d’un  officier  aux  gardes  (21)  „ 
f>  dont  elle  étoit  éperduement  éprife ,  à 
qui  depuis  long-tems  elle  prodiguoit 
»  fes  carefTes ,  elle  n’a  pu  réfifler  à  fa 
*>  douleur  ;  elle  n’a  trouvé  parmi  la  jeu- 
»  neiTe  florifTante  qui  lui  faifoit  la  cour 
w  &  I’entouroit,  aucun  mortel  capable 
»  de  le  remplacer  dans  fon  cœur,  ou  de 
î>>  la  confoler  de  cette  perte.  Elle  a  froi- 
dement  réfolu  de  fe  fouflraire  aux  di- 
»  vers  agrémens  de  la  vie  dont  elle  jouif- 
foit ,  Sc  elle  a  pris  la  nuit  derniere  une 
»  quantité  d’opium  propre  à  l’endormir 
î'>  pour  jamais.  Avant  de  faire  cette  opé- 
$>  ration  ,  elle  a  écrit  une  lettre  très-pa- 
»  thétique  au  perfide  ,  où  elle  lui  annon- 
w  ce  cette  fatale  nouvelle  ,  en  lui  décia- 
rant  qu’il  doit  fe  regarder  comme  l’an» 
*>  teur  de  fa  mort  ;  qu’elle  n’exiifera  peut- 
w  être  plus  lorfqu’il  recevra  fon  billet  ; 
»  que  cependant  fi  fa  perte  peut  réveiller 
»  en  lui  quelque  fentiment  de  pitié ,  elle 
exige  qu’il  fe  rende  chez  elle  êc  re- 
**  cueille  fes  derniers  foupirs.  Le  militaire 
&  a  pris  répitre  pour  une  plaifanterie  :  il 
n’a  point  voulu  aller  chez  la  délaiffiée  ; 
&  mais  il  y  a  envoyé  un  de  fes  amis  ÿ 

)  Le  marquis  de  FlamauviUÇi. 
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»  qui  fa  trouvée  trop  véritablement  eh- 
»>  tre  les  mains  de  la  faculté,  occupée  à 
»  la  rappeller  à  la  vie.  Après  quatorze 
j,  heures  de  tentatives ,  on  a  arrête  1  ettet 
»  du  poifon:  elle  a  reconnu  fon  extrava- 
«sance,  ôc  la  voilà  aujourd’hui  plus 
»  charmante,  plus  enjouée  que  jamais. 

#  Elle  rit  elle-même  de  fon  hiuoire  ;  elle 
»  apprend  à  toutes  fes  camarades  que  a. 

»  mort  n’efl  rien  ;  que  le  genre  qu  eue  a 
»  choifi  eft  très-agréable  ;  qu’au  moment 
»  où  l’on  s’endort  on  éprouve  les  len- 
fations  les  plus  délicieufes.  Vous  croyez 
»  bien  que  cette  morale  répandue  parmi 
»  les  courtifannes  ne  fera  pas  fortune  * 
„  mais  elle  leur  donne  une  grande  ve- 
nération  pour  Mlle.  Germance ,  &  lui 
vaut  cette  dénomination  grave  ôcbar* 
bare  de  la  Pkilofophe.  » 

La  façon  obligeante  dont  ce  Seigneur 
me  fatisfit  fur  ma  demande  ,  la  connoif- 
fance  parfaite  qu’il  a  des  filles  de  Pans 
&  les  farcafmes  ingénieux  dont  il  afiai« 
fonne  fes  narrations,  me  aonnerenL  1  en¬ 
vie  de  m’inftruire  par  fon  entremile.  Il 
me  donna  rendez-vous  au  Colifee  ,  lieu 
plus  propre  à  me  faire  paffer  fucceflive- 
rnent  fous  les  yeux  tous  les  objets  ce 
pta  curigfité  ê  à  nie  les  défigner  par 


dre  &  fans  la  moindre  confufion.  Je 
vous  rapporterai  la  prochaine  fois  cette 
convention ,  dont  j’ai  tenu  note  dans 
le  teins ,  que  je  vais  réduire  en  dialogue 

en  vous  prévenant 
que  je  n5ai  pu  retenir  toutes  les  faillies 
•P, comîe  5  qwi  5  ainfi  que  des  éclairs  ra» 
lna^  ,  mont  ébloui ,  fans  laiffer  dans 
mon  imagination  au  cime  trace  de  leur 
pafiage,  le  me  piquerai  feulement  d’être 
€xaci  iur  les  faits* 

J^ai  l’honneur  d’être ,  &c8 


Paris,  le  14  Septembre  177^ 


Dialogue  entre  M.  le  Comte  de  Lau***  , 
&  Mylord  AlPEye. ,  au  fuj et  des  Filles 
les  plus  célébrés  de  la  Capitale . 


L  E  C  O  M  T  E. 

Le  Colifée  fera  brillant  aujourd’hui 
(1)9  ^  Mylord  ;  on  y  attend  le  comte 
d’Artois,  &  toutes  nos  nymphes  ne  man¬ 
queront  pas  de  s’y  rendre  l  fi  elles  n  y 
font  déjà  ;  car  l’aflemblée  me  paroîtnom- 
breufe.  Entrons  dans  rintérieur..,.. 

{ l)  ht  13  Se^eni^e, 

HriQBjJi 
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M  Y  L  O  R  D. 

Ousapperçois-je,  comte  ?  vous  pâlir¬ 
iez  ;  vous  foupirez  à  l’afpeéî:  de  la  pre¬ 
mière  femme  qui  fe  préfente  !  ....  Ç’eft 
Mlle.  Arnoux  ,  autant  que  je  puis  me  la 
remettre. 

le  Comte. 

Ah  !  Mylord,  je  ne  puis  la  voir  fans 
être  ému ,  tant  l’habitude  a  de  force  fur 
nous  !  Rff-il  poilible  que  j’aie  été  aulîi 
long-tems  fol  de  cette  figure-là  ;  que  je 
lui  aie  facrihé  la  plus  aimable ,  la  plus 
jolie,  la  plus  vertueufe  de  toutes  les 
femmes:  J 

Mylord. 

A  vous  dire  vrai ,  celle-ci  n’a  rien  de 
merveilleux  :  une  figure  longue  &  mai¬ 
gre  ,  une  vilaine  bouche  ,  des  dents  lar¬ 
ges  &  déchauffées ,  une  peau  noire  8c 
huileufe  :  je  ne  lui  vois  que  deux  beaux 
yeux. 

LE  C  O  M  T  E. 

Eh,  oui!  deux  beaux  yeux  nom  qtfà 
parler  :  Dehcla  juventutis  rtiece  ne  memi - 
neris ,  Domine  ! 

Mylord. 

Au  furplus  ,  elle  eff  très-bien  au  théâ¬ 
tre  ;  elle  a  peu  de  voix ,  mais  beaucoup 
d’onétion ,  &  d’ailleurs  elle  joue  fupé- 

Tome  II,  F 
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rieurement  comme  a&rice.  On  dit  auffi 
qu’elle  a  de  l’elprit. 

le  Comte. 

Sur-tout  de  celui  qu’il  me  faut,  du 
méchant,  du  poliffon. 

M  Y  L  O  R  D. 

On  m’a  raconté  d’elle  un  calembour 
qui  eft  bien  dans  le  denier  genre  &: 
m’a  beaucoup  fait  rire.  C’eft  à  l’occa- 
fi  on  de  Mlle.  Ckâuau-neuj\  i  )  ,  de  Mlle- 
Château-vieux  ,  de  Mlle.  Château-fort  6c 
autres  noms  de  cette  efpece  :  tous  ces 
châteaux  ,  dit  -  elle ,  font  des  châteaux 
hranlans . 

le  Comte. 

Celui  dont  elle  apoftropha  Mlle.  V ef- 
trïs  eft  auffi  fort  6l  plus  fin.  Cette  dan- 
feufe  émérite  de  l’opéra  (  3  )  plaifantoit 
Mlle.  Ârnoux ,  lorfque  j’avois  f  honneur 
de  jouir  de  fes  bonnes  grâces ,  fur  ce 
quelle  étoit  grodé  continuellement.  Elle 
lui  répondit  :  ma  chere  camarade  9  une  fou- 
ris  qui  n  a  qu  un  trou  ef  bientôt  prijz .  Ce 
qui  portoit  à  plomb  lur  cette  Italienne  , 
qui  ie  vantoit  d’avoir  apporté  de  fon 

(1)  Celle-là  eft  encore  à  l’opéra,  &  fait  quelquefois 
des  rôles  où  elle  chante  feule. 

(  3  )  Elle  s’eit  retirée  eu  1763.  Elle  eft  Cœur  du  fameux 

yejîrü . 
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pays  la  recette  pour  ne  point  faire 
d’enfans. 

Sa  réflexion,  dans  un  cercle  de  fes 
femblables,  à  l’occaflon  de  la  mort  de 
Louis  XV ,  efl  d  une  hardieflfe  qui  ne 
peut  fe  pardonner  qu’à  une  pareille  lan¬ 
gue  :  nous  voilà  orphelines  de  perc  &  de 
mere  !  Il  faut  fe  rappeller  que  Madame 
la  comtefle  Dubarry  fut  exilée  au  meme 
ïnflant. 

Il  m’en  revient  encore  un  autre ,  qui 
rieû  qu’un  farcafme  gai  à  l’égard  de 
Mlle.  Duplant.  (4),  alors  entretenue 
par  un  boucher  (  5  ).  Un  gros  vilain 
chien ,  tel  qu’un  marchand  de  cette  ef- 
pece  en  a  ordinairement  pour  l’accom¬ 
pagner  ,  avoit  pénétré  par  hazard  fur  le 
théâtre  de  l’opéra:  tiens,  dit-elle  à  fa 
Confbeur ,  tiens ,  voilà  un  courier  de  ton 
amant, 

M  Y  h  O  R  D. 

Elle  foutient  donc  réellement  fa  répu¬ 
tation  de  fille  à  bons  mots. 

le  Comte. 

Comme  cela  :  elle  efl  étourdie  &  im¬ 
pudente.  Elle  hafarde  tout  ce  qui  lui 

(4)  Chanteufe  à  l’opéra,  faifant  les  grands  rôles* 
ceux  à  baguette  principalement. 

(  5  )  Un  nommé  Colin ,  qui  s’eft  ruiné,  dit-on,  çjt  fi 
donnant  les  airs  d’entretenir  des  filles  d’opéra. 

E  2 
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pafTs  par  la  tête,  &  clans  le  grand  nom» 
bre  de  chofes  qu’elle  fe  permet ,  il  rfefl 
pas  étonnant  qu’il  ne  s’y  trouve  quel¬ 
ques  faillies  heureufes  :  on  oublie  tout 
îe  mauvais;  celles  -  ci  refient  ;  on  en  fait 
recueil.  D’ailleurs,  on  lui  en  prête  beau¬ 
coup. 

M  y  l  o  R  d. 

» 

Quel  efl  ce  jeune  homme  avec  qui 
elle  efl  ? 

LE  C  O  M  T  E. 

C’efl  un  éleve  de  l’art  des  Vitruve  , 
dont  elle  s’efl  amourachée ,  &£  qu’elle 
doit  é  pou  fer ,  fuivant  le  bruit  publie.  Sur 
ce  qu’on  lui  reprochoit  de  s’en  tenir  , 
après  avoir  vécu  avec  les  plus  grands 
Seigneurs,  à  un  fini  pie  architeéle  :  que 
voulez-vous  ?  s’efl- elle  écriée,  tant  de  gens 
cherchent  à  ruiner  ma  réputation  !  il  faut 
bien  que  je  prenne  quelqu'un  pour  la  ré¬ 
tablir. 

An  fufplus ,  on  ne  fait  comment  cela 
s’accorde  avec  le  goût  qu’elle  sffiçhe  de¬ 
puis  quelque  teins  ;  elle  efl  fcandaleuie- 
xnent  rivale  de  Mlle.  Kaucoux. 

M  Y  L  O  R  D. 

Quoi  !  de  cette  aôrice  de  la  Comédie 
Françoife ,  li  renommée  pour  fes  imp il¬ 
licites  y  qu’on  appelle  dans  les  curiosités 
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de  la  foire  (  6  ),  la grande  Louve  ,  ou  ta 
La  je  des  bois  ? 

le  Comte, 

La  voilà  ,  pendant  que  nous  en  par¬ 
lons.  Elle  cfl  avec  Mlle..  Virginie  (7)9 
qu’elle  promene  en  triomphe ,  comme 
un  amant  fercit  à  l’égard  d'une  maîtreffe 
dont  il  s’honoreroiî.  Elle  l’a  enlevée  à 
la  première ,  &  ce  n’eft  qu’une  revan¬ 
che.  Elle  fert  tour -à -tour  aux  plaifirs 
infâmes  de  l’une  &  de  l’autre. 

Vive  Mlle.  La  Guerre  J  Elle  eft  fran¬ 
che  du  collier.  Voyez  cette  figure  ronde 
ô£  vermeille  comme  une  rôle  :  il  y  a 
plaifir  à  fe  ruiner  pour  un  minois  comme 
celui-là.  C’efl  en  faveur  de  cette  aflrice 
que  le  duc  de  Bouillon  a  mangé  800,000 
liv.  en  trois  mois. 

M  Y  L  O  R  D. 

N’eft  -  ce  pas  elle  qui  chantoit  l’autre 
jour  à  l’opéra  dans  Cythere  affligée  (8)9 
lorfque  la  reine  y  efl  venue  avec  Ma¬ 
dame  Ciotilde  ?Elle  m’a  femblé  avoir  du 
talent ,  une  jolie  voix, 

(6)  Facétie  qui  a  couru  dans  le  tems  de  la  foire  St. 
Germain ,  où  fous  prétexte  d’animaux'  rares  qu’on  y  voyoit, 
on  avoit  défigné  certaines  courtifaunes  connues  par  des 
vices  caraftérifés.  / 

(  7  )  Chanteufe  qui  a  débuté  à  l’opéra.  , 

(8)  Ballet  héroïque  du  chevalier  Gluck. 
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le  Comte. 

Elle  promet  beaucoup*  Savez- vous  la 
chanfon  faite  fur  elle  &  fon  amant  (9}  ? 
[il  chante] 

Bouillon  efl  preux  &  vaillant , 

Il  aime  La  Guerre  ; 

A  tout  autre  amufement 
Son  cœur  la  préféré . 

Ma  foi 9  vive  un  chambellan  9 
Qui  toujours  £  en  va  difant  : 

Moi  y  j'aime  La  Guerre , 

O  gué  9 

Moi ,  f  aime  La  Guerre» 

Au  fortir  de  £  opéra  9 
Voler  à  La  Guerre , 

De  Bouillon ,  qui  le  croira  ? 

Cefl  le  caractère . 

Elle  a  pour  lui  des  appas 
Que  d'autres  rt  y  trouvent  pas  ■* 

Enfin ,  cefl  La  Guerre , 

O  gué , 

Enfin 9  cefl  La  Guerre. 

A  Durfort  il  faut  Du  Thé  , 

Cefl  fa  fantaifle  : 

Soubifè  moins  dégoûté 
Aime  La  Prairie  ; 

Mais  Bouillon,  qui  pour  fon  roi 

(  9  )  Elle  eft  fur  l’air  :  Si  te  R«i  mUvoit  denns  ?Aritt  f» 
grcmi'ville  t 
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Mettroit  tout  en  dèfarroi , 

Aime  mieux  La  Guerre  9 
O  gué. 

Aime  mieux  La  Guerre. 

Pour  que  vous  entendiez  ce  dernier 
couplet  ?  il  faut  vous  faire  connoître  les 
perfonnages.  Je  pourrois  vous  montrer 
le  premier  ici  ;  il  ne  manqueroit  pas  d’y 
être ,  s’il  le  pouvoit  ;  mais  il  a  ordre  du 
roi  de  refter'dans  fes  terres,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquitté  fes  dettes,  une  petite 
anecdote  arrivée  récemment  n’a  pu  que 
contribuer  à  fa  difgrace  ;  il  eft  grand 
partifan  de  Mlle.  Du  The 
vous  montrer  tout-à-Pheure.  Celle  -  ci 
étoit  fort  maltraitée  dans  la  facetie  que 
vous  connoilTez  &  que  vous  ni  avez  ci¬ 
tée  (  io),  Un  auteur  des  boulevards 
(n)  avoit  imaginé  d’en  faire  une  piece 
de  théâtre  pour  Audinot .  Le  titre  piquant 
avoit  attiré  beaucoup  de  monde  à  la 
première  repréfentation.  La  princeffe  en 
queftion  qui  fe  montre  à  toutes  les  nou- 

(  IO )  Les  curiofltés  de  la  foire  St.  Germain.  Voici  Tort 
article  :  N°.  6  “  Machine.  Un  très-bel  automate  curieux 
(  c’eft  la  Dlle.  Du  Thé  )  Il  repréfente  une  belle  créature  , 
qui  fait  tous  les  aCtes  phyjiques ,  mange ,  boit ,  danfe  ,  chante 
er  agit  comme  une  perfonne  naturelle  ,  comme  un  corps  ani¬ 
mé  ,  doué  d'intelligence.  Il  dépouille  un  etranger  proprement. 
On  feroit  flatté  de  le  faire  parler.  Les  connoijfeurs  y  ont  re« 
noncé  ;  les  amateurs  aiment  mieux  le  faire  mouvoir. 

eu)  Il  fe  nomme  Landrin. 
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veaütés  de  ce  genre ,  y  étoit.  Elle  fut 
cruehement  attrapée  de  fe  trouver  dé¬ 
peinte  de  façon  à  ne  pouvoir  s’y  mé¬ 
prendre  :  elle  en  tomba  en  pamoifon  9 
en  fyncope.  Cette  aventure  fit  un  ])ruit 
du  diable  parmi  fes  partifans ,  &  le  duc 
if  e  Durfort ,  en  qualité  de  fon  ancien 
chevalier  9  crut  devoir  en  prendre  la  dé¬ 
finie.  Il  s^rsie  de  pied  en  cap  pour  fa 
dame  9  &  moderne  Don  Quichotte  va 
trouver  le  direaeur  forain.  Il  veut  abfo- 
iiimenî  favoir  quel  efl  Pinfolenî  qui  a 
oie  jouer  Mlle.  Du  Thé.  Heure ufement 
pour  le  poète  menace  de  la  dangereuse 
ire  du  paladin  ?  le  Sr.  Audinot  tient  bon. 
Alors  eile  retombe  toute  entiers  fur  ce- 
îui-ci  j  il  lui  efl  enjoint  d’être  plus  cir- 
confpeél  7  &c  fur  -  tout  de  s’ahflenir  de 
^mettre  en  feene  la  courtifanne  ?  a  peine 
fie  voir  fon  théâtre  mis  en  pièces  5  ré¬ 
duit  en  poudre.  Il  s’ell  tenu  pour  du- 
ment  aveiîi ,  oc  a  fort  bien  tait  de  ne  pas 
fe  jouer  à  cet  étourdi. 

Quant  à  Là  Prair'u  9  elle  efl  diable¬ 
ment  verte  Si  marécageufe.  C  efl  le  nom 
d’une  de  celles  qui  figurent  dans  la  petite 
maifon  de  M.  le  maréchal  prince  de  Sou- 
bife ,  &  qu’il  prend  plaifir  à  faire  mettre 
nues.  Ceft  le  coflume  chez  S.  A,  comme 
chez  M,  1  abbé  Terrai, 
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M  Y  L  O  R  O/ 

Expliquez-moi,  je  vous  prie,  cette 

aflimilation. 

le  Comte. 

Elle  efï  relative  à  une  hifforiette  arri¬ 
vée  chez  ce  minière ,  dans  {'j  fuperbe 
maifon  de  la  rue  Notre-Dame-des-champs . 
Il  la  faifoit  voir  à  une  perfonne  très-ai¬ 
mable  ,  dont  ce  fatyre  en  rabat  dévoroit 
les  appas.  Celle-ci  cherchoit  fur-tout  un 
lit  fuperbe  qu’on  évalue  à  des  fo mines N 
exorbitantes.  Elle  y  arrive  enfin,  &£ 
trouve  un  tableau  voilé  qui  s’ouvre  &C 
offre  le  plus  beau  corps  de  femme  nue... 
Ah!  fi  donc ,  Monjieur  l'abbé ,  dit  -  elle 
en  s’écriant  :  Madame. ,  ccfi  le  coflume  , 
répond  -  il  de  fang-fioid ,  lui  ind:quant 
ainfi  ce  qu  exigeoit  ce  prêtre  impudique 
des  malheureufes  affociées  à  fa  couche. 

M  Y  L  ©  R  D. 

S’il  fe  met  de  même ,  cela  doit  faire 
un  beau  centrale. 

le  Comte. 

Àhl  je  vois  la  Du  Thé....  Admirez 
cette  tête  magnifique, 

M  Y  L  O  R  D. 

C’efl  une  beauté  froide  &  muette  l 
une  figure  moutonnière  qui  n’iripire 
nen»  «  "  ,  s 

E  5 
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L  E  Comte. 

Vous  avez  raifon.  Il  y  a  beaucoup 
puis  de  vanité  que  d’autre  fentiment  de 
la  part  de  ceux  qui  achètent  fes  faveurs. 

M  Y  L  O  R  D. 

Mais  comment  cette  hile  a-t-elle  fait 
fortune  ? 

le  Comte. 

Comme  beaucoup  de  marchands ,  par 

tu  *  &  cette  vogue  lui  eû  venue 

d  avoir  donné  les  premières  leçons  du 
piaihr  a  M.  le  duc  de  Chartres.  Elle  étoit 
alors  fimpîe  efpalier  d'opéra  (12),  fous 
~e  nom  de  Rojdlie,  Il  etoit  quefîion  de 
former  îe  jeune  prince  avant  Ion  mariage 
aux  exercices  de  Vénus .  Rofaiie  fut  ac¬ 
ceptée  mérita  de  recevoîr  des  com- 
plimens  de  M.  îe  duc  d’Orléans.  On  a 
cru  pendant  quelque  tems  que  M.  îe 
comte  d  Artois  avoit  du  goût  pour  elîe^ 
ce  qui  a  donné  lieu  aux  rieurs  de  dire 
que  fon  altejfe  royale  ayant  eu  une  indi- 
gejuon  de  biicuiî  de  Savoye ,,  venoit pren¬ 
dre  du  thé  a  Paris .  Ce  quolibet  a  été 
bientôt  répandu  a  excité  la  rumeur 
generale.  Le  public  en  a  conçu  une  li  forte 
indignation  contre  cette  impure,  3  qu’à 


^ïelle  shantsufes  ou  danfeufes  de 


Long-champ  (13)  s’étant  montrée  dans 
un  carrofle  à  fix  chevaux  avec  l’appareil 
d’une  femme  de  la  plus  haute  qualité  , 
elle  a  été  tellement  entourée  &:  huée  , 
qu’elle  n’a  pu  entrer  en  die  &  que  fon 
carrofie  a  été  obligé  de  rétrograder  ;  il 
a  fallu  qu’elle  s’en  allât.  Au  fait ,  je  crois 
bien  que  ce  prince  en  a  efiayé,  mais 
cela  n’a  jamais  été  loin  ;  cependant  elle 
voudroit  le  faire  accroire:  Pour  le  per- 
fuader ,  elle  plaifante  depuis  quelque 
tems  fur  un  fylphe  à  fes  ordres ,  qui  lui 
fait  tous  les  cadeaux  qu’elle  defire.  Elle 
montre  une  infinité  de  bijoux  venus 
ainfi  d’une  maniéré  invifible ,  &  par  des 
réticences  affeélées  elle  donne  à  enten¬ 
dre  que  ce  génie  bienfaifant  ÔC  fon  déla¬ 
ye  efi  cet  augufie  amant. 

M  y  l  o  R  D. 

J’apperçois  une  fille  en  grand  bonnet, 
qui  du  refie  annonce  beaucoup  d’opu- 

(13)  Long -champ  eft  une  abbaye  dans  le  bois  de 
Boulogne,  qui  dans  la  femaine  fainte  fert  de  poi^t  de 
ralliement  à  la  promenade.  Le  prétexte  d’aller  à  ténèbres 
à  ce  coitvent,  où  il  y  avoit  de  belles  voix  ,  avoit  d’abord 
occafionné  le  concours.  Mais  les  indécences  des  fpetta- 
teurs  ont  depuis  forcé  à  fermer  l’églife.  Comme  c’eft  ,  à 
proprement  parler,  la  première  promenade  publique  de 
l’année,  que  la  ceflation  des  fpe&acîes  rend^  alors  les 
oififs  fort  défoeuvrés,  on  fe  rend  en  ce  lieu  ,  où  l’on  fait 
alfaut  de  belles  voitures.  Les  élégans  en  font  faire  de 
neuves  pour  y  briller,  &  le  luxe  en  eft  poulie  à  un  point 
incroyable. 


C*eff  îa  pénitente  Granville ,  qui  fort 
de  S  te.  Pélagie  &  n’en  efl  pas  moins  in- 
folente ,  comme  vous  voyez.  Ce  cou¬ 
vent  eit  une  maifon  de  force  ÿ  où  l’on 
met  par  ordre  du  roi  les  femmes  cou¬ 
pa  nie  s  d’adultere ,  les  filles  d’un  certain 
ordre  qui  ont  forfait  à  leur  honneur  r 
6c  les  courtifannes  de  diftinéiion  qu’on 
ne  veut  pas  confondre  avec  les  raccro- 
cheufes  qu’on  envoyé  à  l’hôpital.  La 
première  punition  u&tée  à  Ste.  Pélagie 
eli,  iuivant  l’ancienne  coutume  9  de  rafer 
celles  qui  y  entrent.  Voilà  le  fujet  de 
cet  embéguinement  de  malade  de  Mlle. 
Granville.  Du  refte ,  elle  doit  être  fort 
glorieufe;  c’eü  le  roi  lui -même  qui  a 
ordonné  fa  détention  6c  fon  châtiment. 
C’eft  un  jugement  digne  de  Salomon. 

Cette  coquine  ?  ainll  que  fes  fembîa- 
bles  9  non  contente  d’être  entretenue  par 
un  maître  des  requêtes  (  14)  ,  entrete- 
îioit  à  fon  tour,  ou  du  moins  prodi- 
guoit  fes  faveurs  à  un  militaire ,  dont  le 
premier  avoit  plufieurs  fois  exigé  le  fa- 
crihce  6c  toujours  inutilement  ^  ç’eft-à- 

(14)  M.  Cfcaüloa  de  Jer* ville. 
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dire  qu’on  lui  donnoit  de  belles  paroles 
&  qu’on  voyoit  en  cachette  1  amant 
préféré.  Un  jour  le  robin  averti  par  les 
e  (pions  ,  arrive  &  trouble  le  tête  à  tête. 
Le  militaire  prend  fait  &  caufe  pour  la 
nymphe:  il  s’échauffe ,  &:  dans  la  fureur 
méprifante  pouffe  fon  rival  dan*  un 
cabinet  qu’il  renferme  fur  lui  :  il  le  tient 
ainfi  fous  la  clef,  &  afin  qu’il  n’en  doute 
pas,  le  rend  témoin  d’une  feene  pour 
laquelle  ordinairement  on  n’en  prend 
point.  S  étant  réciproquement  enivrés  de 
leurs  carefles,  le  couple  amoureux  met 
le  comble  à  l’infulte  en  délivrant  le  pn- 
fonnier  &  en  le  perfiflant  de  la  façon  la 
plus  amere.  On  le  renvoyé  enfin  bien 
catéchifé,  &  on  1  exhorte  a  ne  pas  ètxS 
auffi  indifcret  une  fécondé  fois. 

Cependant  au  bout  de  quelques  jours 
Mlle.  Granville  fait  des  réflexions  &  fent 
de  quelle  importance  il  efl  de  ne  pas 
laifler  échapper  une  auffi  bonne  proie  : 
elle  va  chez  l’amant  ulcéré, ,  elle  con¬ 
vient  de  lui  avoir  manque  efîentielle 
ment ,  mais  c’efl  par  interet  pour  lui- 
même  qu’elle  i’a  fait  :  elle  craignoit  que 
ce  militaire  violent  ne  pouffât  1  outrage 
à  l’extrême  vis-à-vis  d’un  magiftrat  fans 
armes  &  fans  défenfe»  Elle  fe  repent 
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amerement  d’avoir  par  fon  imprudence 
laifîe  aller  les  chofes  fi  loin:  cela  n’arri¬ 
vera  plus;  elle  a  ouvert  les  yeux  &  con¬ 
gédié  pour  jamais  ce  brutal. 

De  fon  côté ,  le  maître  des  requêtes 
avoit  aufli  fait  des  réflexions  6c  médité 
une  vengeance  cruelle.  Pour  mieux  i’af- 
furer  il  s  etoit  propofé  de  pardonner  en 
apparence  cette  fois-ci,  comme  tant  d’au¬ 
tres  ,  de  reprendre  fes  droits  auprès  de 
la  nymphe  ,  mais  de  n’en  ufer  que  pour 
tranfmeître  à  fon  rival  un  poifon  qu’il 
ne  lui  pou  voit  adminiflrer  directement. 
Bref ,  il  gagne  fciemmentla  vérole,  dans 
Fefpoir  de  la  communiquer  à  i’infidelle  ; 
qui  en  infetfera  l’auteur  de  fon  ignomi¬ 
nie.  Par  une  providence  bien  mal  diri¬ 
gée  tout  femble  concourir  à  faire  triom¬ 
pher  en  amour  la  trahifon  6c  la  perfidie. 
La  courtifanne  eft  inilruite  à  tems  de 
cette  fcélérateffe.  Elle  va  chez  fon  entre¬ 
teneur  ,  6c  fous  quelque  prétexte ,  elle 
découvre  des  fignes  non  équivoques  du 
virus  vénérien  qui  coule  déjà  dans  fes 
veines.  Alors  elle  l’accable  de  reproches, 
elle  lui  prodigue  les  injures ,  les  impré¬ 
cations  dans  les  termes  les  plus  énergi¬ 
ques  ,  6c  fe  retire  en  lui  déclarant  qu’elle 
w  inftruire  tout  Paris  de  fon  abomina- 
ble  conduite. 
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Le  maître  des  requêtes,  confondu  de 
toute  maniéré,  n’a  plus  autre  chofe  à 
faire  que  de  fe  mettre  entre  les  mains  de 
quelque  fuppôt  d’Efculape ,  &  de  renon¬ 
cer  pour  jamais  à  fa  maîtreffe.  Cependant 
il  ne  peut  convenir  décemment  de  fou 
infâme  vengeance  ;  il  fe  prétend  ainff 
maltraiié  par  l’objet  de  fa  paillon.  En 
conféquence  il  a  recours  à  M.  le  lieu¬ 
tenant-général  de  police  ,  pour  fe  faire 
reftituer  environ  20,000  livres  de  billets 
qu’il  a  donnés  à  la  courtifanne.  Le  ma- 
giftrat  n’ofe  prendre  fur  lui  de  juger  un 
pareil  différend  ;  il  en  référé  au  miniffre, 
qui  lui -même  très  -  embarraffé  en  rend 
compte  au  roi  :  S.  M.  commence  par 
exiler  dans  fes  terres  un  magiffrat  fur  le 
compte  duquel  roule  une  telle  aventure» 
il  déclare  les  billets  bien  &  duement  ac¬ 
quis  ,  mais  pour  la  réparation  du  fcan- 
dale  &  des  mœurs  outragées ,  il  fait  en¬ 
fermer  Mlle.  Granville. 

M  Y  L  O  R  D. 

La  déciiion  eff  tout-à-fait  judicieufe, 
le  Comte. 

Approchons  de  Mlle.  Le  Vaffeur,  qui 
furement  dit  quelque  poliffonnerie. 

M  Y  L  O  R  D. 

Qu  appeliez- yous  Mlle,  Le  Vaffeur  } 
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ou  je  me  trompe,  ou  c’eft  Rofalle  de 
l’opéra. 

leComte. 

Sans  doute; mais  elle  ne  s’appelle  plus 
ainft  ;  vous  ne  devineriez  jamais  pour¬ 
quoi  elle  s’eft  débapîifée.  C’eft  depuis  la 
comédie  des  Courtifannes  à  u  Sr.  Pâli  flot, 
ou  l’une  des  héroïnes  s’appelle  Rofalie  ; 
la  première  n’a  voulu  avoir  rien  de  com¬ 
mun  avec  celle- ci  6c  a  repris  fon  nom 
de  famille. 

M  Y  L  O  R  D. 

Elle  eft  donc  dans  la  réforme  } 
le  Comte. 

Eiîe  eft  entretenue  par  l’ambafladeur 
de  l’empereur. 

M  Y  L  O  R  D. 

Qui ,  M.  le  comte  de  Mer cy  -  Argen- 
îeau  ? 

le  Comte. 

Lui-même.  Il  en  eft  fol  :  elle  le  mene 
comme  elle  veut.  Il  y  a  certains  jours 
de  la  femaine  où  ils  loupent  enfémbie  , 
mais  perfonne  de  la  maifon  n’en  doit  rien 
favoir.  L’aélrice  a  une  porte  de  commu¬ 
nication  chez  fon  excellence  :  alors  on 
ne  peut  entrer  chez  M.  l’ambafladeur,  il 
eft  cenfé  dans  de  grandes  affaires. 
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M  Y  L  O  R  D.. 

Cette  fille  n’efl  pas  jolie  ,  elle  efl  meme 
laide  ;  mais  elle  a  quelque  chofe  d  enjoue 
qui  peut  féduire.  La  gentille  pet  tonne 

avec  qui  elle  efl  1 

le  Comte* 

Cefl  Cléophile.  Ce  fl  auffi  un  mem¬ 
bre  du  corps  diplomatique  ;  elle  a  fub- 
jugué  la  gravité  efpagnole. 

M  Y  L  O  R  D.  A 

Ah!  c’efl  la  maîtreffe  du  comte  d  A- 
randa  ,  l’ambafTadeur  d’Efpagne.  Il  pl 
plaifant  de  voir  cette  enfant  faire  la  loi  a 
l’ancien  miniflre  de  S.  M.  Catholique. 

leComte.  ^  , 

Elle  la  lui  fait  parfaitement.  A  1  Evé¬ 
nement  de  Louis  XVI  au  trône ,  ce  jeune 
prince  ayant  annoncé  fon  refpeci  pour 
la  décence  de  les  mœurs  ,  fon  excellence 
crut  devoir  fe  conformer  au  goût  du 
monarque  &  rompre  avec  cette  hile  ; 
maïs  il  n’en  eut  pas  la  force ,  &:  mit  feu¬ 
lement  plus  de  myflere  dans  fon  com¬ 
merce.  Cette  ferveur  d’hypocrine  étant 
paffée ,  il  a  repris  5  comme  les  autres  , 
fon  train  ordinaire. 

M  Y  L  O  R  D. 

Elle  a  quelque  talent,  ce  me  femble  : 
elle  danfç, 


¥  ’  ■ 
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le  Comte. 

Oui ,  c’efi:  une  éleve  du  féminaire 
«PAudinot* 

M  Y  L  O  R  D. 

Il  fe  mêle  donc  du  métier? 
le  Comte. 

Sans  doute ,  mais  en  tout  bien ,  tout 
honneur ,  avec  le  privilège  de  la  police 
&  fous  l’infpe&ion  du  minifïere.  Son 
fpe&acle  ,  exécuté  par  de  petits  enfans , 
lui  fert  de  prétexte  :  il  forme  ainli  au 
libertinage  les  jeunes  filles  prefqu’au  for- 
tir  du  berceau ,  &  ce  qui  feroit  mettre 
une  entremetteufe  au  carcan ,  efl  pour 
lui  une  fource  d’opulence  ôc  de  pro¬ 
tection. 


M  y  l  O  R  D. 

Comment  n’a-t-on  pas  fait  attention  à 
cela  ?  car  enfin  les  loix  doivent  veiller  à 
la  fureté  des  familles ,  à  la  confervation 
des  mœurs ,  6 1  la  politique  du  moin^de- 
vroit  arrêter  un  libertinage  qui  tend  à 
3a  deftru&ion  de  la  population  ,  en  éner¬ 
vant  ,  avant  qu’ils  foient  formés  ?  ces  en- 
fans  des  deux  fexes. 

le  Comte. 

Vous  avez  raifon.  L’archevêque  de 
Paris  a  voulu  clabauder.  Mais  enfin  il 
nous  faut  des  fpe&acles  :  Fatum  &  Cir - 
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tenfts.  Pourvu  que  les  peres  &:  meres 
ne  s’oppofent  point  à  de  pareils  enlev  - 
mens ,  c’eft  à  merveille ,  8c  cet  ogre  de 
pucelages  n’a  rien  à  craindre. 

M  Y  %  O  R  D. 

Vous  me  faites  frémir  ! ....  Soit ,  qu  on 
laiffe  une  carrière  libre  aux  cinq  ou  lix 
nymphes  que  j’entrevois  groupées  en- 
femble,  8c  qui  me  femblent  toutes  ex- 
cellens  fujets  pour  la  population, 
x  e  Comte. 

Vous  avez  bien  raifon  :  cela  a  tous  fes 
crins:  cela  a  fait  fes  preuves:  il  n  eneft 
pas  une  qui  ne  foit  mere  de  famille.  Ceit 
Mlle.  Felme ,  avec  Fanfan ,  Renard ,  Ju¬ 
lie  ,  Lolotte ,  Lilia  ,  Seifret.  C’eft  le  com¬ 
mun  des  martyres  :  elles  briLeni  dans 
l’obfcurité;  elles  font  pour  les  taiens 
noüurnes.  Vous  feuilleterez  ctra  pour 
quelques  louis  à  votre  aile. 

M  Y  L  O  R  D. 

Peut-être  trop  à  l’aife ,  en  effet. 

te  Comte. 

Aimeriez-vous  mieux  Mlle.  Qu’rncy  * 
ci  devant  fcmme-de-chambre  de  Mue. 
Du  Thé  ,  aujourd’hui  fa  fembiable  ,  la 
camarade?  Voyez  comme  elles  font  bien 
enfemble !  que  c’eft  édifiant!  elles  ne  le 
méconnoiffent  ni  l’une  ni  l  autie  ! 


'(  n6  ) 

M  Y  L  O  R  D, 

Je  crois,  ma  foi  ,  que  voilà  une  fem¬ 
me  honnête  qui  leur  parle  ! 

le  Comte. 

Si  honnête  que  M.  le  duc  de  Sully 
vouloit  lui  confier  l’éducation  de  fes  en- 
fans  ;  mais  fa  famille  n’a  pas  jugé  l’infti- 
tutrice  bonne,  &£  a  fait  enfermer  ce  Sei¬ 
gneur  ,  qui  auroit  pu  faire  quelque  fot- 
-  tife  plus  grande.....  C’eft  la  Fleuri  Hoc - 
qua.ru 

M  Y  L  O  R  D. 

Efi-elle  parenté  de  ces  Hocquarts  dont 
je  connais  plufieurs  ? 

le  Comte, 

De  très-près,  car  elle  a  couché  long- 
tems  avec  l’un  d'eux,  elle  en  porte  le 
nom  j  comme  ces  héros  grecs  ou  ro¬ 
mains  ,  qui  prenoient  celui  d’une  ville 

ou  d’une  province  eonquife .  Tenez  9 

en  voilà  une  qui  a  le  nom  d’une  dinaftie 
de  papes  :  elle  s'appelle  Urbin. 

M  Y  L  O  R  D. 

Elle  a  l’air  bien  fot ,  bien  bête ,  bien 
dédaigneux ,  bien  vain  ! 

le  Comte. 

Elles  font  à-peu-près  toutes  comme 
cela  ,plus  ou  moins  ;  mais  celle-ci  excelle 
dans  ces  qualités  qu’elle  annonce. 


i 


«Æ-l — , — *  ^ 


mtmmm 


(  II?  ) 

M  Y  L  O  R  D. 

Quelle  eft  cette  grande  femelle  ,  dont 
la  majefté  lubrique  invite  les  amateurs  } 
le  Comte. 

Vous  la  définirez  bien.  Ce  11  Mlle, 
Dubois  ,  ci-devant  a&rice  de  la  comédie 
françoife ,  &  qui  a  quitté  le  théâtre  pour 

fe  livrer  plus  librement  au  métier - » 

Elle  tient  catalogue  de  fes  amans  pour  ne 
les  pas  oublier  ;  elle  nous  en  r.cmptoit 
la  femaine  derniers  16,517  ;  {virement 
le  nombre  eft  augmenté  depuis. 

M  Y  L  O  R  D. 

Vous  plaifantez.  Il  y  a  peut-être  vingt  - 
ans  qu’elle  a  commencé  fa  lifte  :  ce  feroit 
donc ,  à  ne  pas  difcontinuer ,  près  de 
trois  par  jour  !  &  d’ailleurs  ?  le  tems  des 
couches!  car  je  vois  avec  elle  plufieurs 
eufans  ,  qu’elle  n’a  pas  fait  faire  par 

d’autres  fans  doute, 

le  Comte, 

Tout  cela  eft  vrai.  Mais  fi  vous  con^ 
noiftiez  fon  appétit!  elle  met  quelque¬ 
fois  les  morceaux  doubles  pour  aller 
plus  vite. 

M  Y  L  O  R  D. 

Vous  êtes  bien  méchant ,  Monteur 
comte }  , 
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le  Comte. 

Non  ,  elle  vous  le  dira  elle  »  même. 
Quand  elle  trouve  deux  amis  de  bon 
accord ,  elle  couche  avec  eux  à  la  fois 
pour  n’en  mécontenter  aucun.  D’ailleurs, 
elle  efl  à  toute  main  ;  elle  a  une  égale 
ardeur  pour  l’argent  6c  pour  le  plaifir. 

M  Y  L  O  R  D. 

Mais  voilà  difFérens  fujets  de  l’opéra; 
de  la  comédie  françoife.  Eil-ce  que  les 
Italiens  ne  fournifTent  rien? 

le  Comte. 

Ils  vivent  tous  comme  de  bons  bour¬ 
geois  :  ils  font  prefque  tous  maris  6c 
femmes.  Voulez- vous  pourtant  trouver 
une  beauté  de  ce  théâtre  ?  Allons  vers  la 
piece  d’eau  :  j’ai  apperçu  Colombe . 

M  Y  L  O  R  D. 

Celle  qui  doit  chanter  dans  la  Colo - 
nie  (  1 5  ) ,  6c  que  nous  avons  entendu 
répéter  ? 

le  Comte. 

Oui ,  qui  a  du  goût  pour  l’italien, 
C’eft  au  maréchal  de  Duras  qu’on  eft 
redevable  de  cette  acquifiîion.  On  n’en 
vouloit  point;  le  public  ne  s’en  foucioit 
pas ,  mais  ce  feigneur ,  qui  a  le  ta&  fin* 


(  IÇ  )  Piece  en  deux  aftes  ,  traduite  de  l’italien  &  mêlée 
d’ariettes ,  parodiée  d’après  la  mufioue  du  Sr.  Sacçhini» 


(  îi9  )  - 

a  prévenu  qu’elle  feroit  plaifir.  Il  a  fallu 
la  recevoir . 

Ici  le  comte  chante  La ,  mi ,  re,  /a,  tf**? 

M  Y  L  O  R  D. 

Vous  n’êtes  gueres  honnête  !  vous 
chantez  au  nez  de  cette  nymphe  !  que 
frédonnez-vous-là  ? 

leComte. 

L’épitaphe  d’un  de  les  amans.  Il  s’e- 
toit  excédé  de  débauches  pour  lui  piaire. 
Il  en  périt;  on  grava  fur  fon  tombeau 
en  notes  de  muiique  •  La ,  mi  *  te  ,  la  9 
mi ,  /æ.  Cette  fille  fe  nomme  Miré  :  en¬ 
tendez-vous  à  nréfent  ce  calembour  har* 

k 

mo  nique? 

M  Y  L  O  R  D. 

Il  efi:  fingulier  ! 

le  Comte. 

Regardez  ,  Mylord *  ce  charmant  en¬ 
fant.  Devinez  quel  efl:  fon  pere  ?  Voyez 
comme  il  eft  fait  à  peindre.  Quelles 
grâces  !  Quelle  foupleffe  dans  fes  mou« 
yemens  ! 

Mylord. 

Mais  il  reffemble  à  fa  mere  avec  qui 
il  efi:  apparemment.  Elle  n’eft  plus  de  la 
première  jeuneiTe?  mais  elle  a  du  être 
charmante. 
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LE  C  O  M  T  E. 

Aufïil’a-t-elle  été.C’efl  la  femme  d’un 
violon,  Madame  Montgauthier ,  la  maî¬ 
tre  (Te  du  danfeur  Vejlris  dont  elle  a  eu 
cet  amour.  Elle  a  été  compagne  d’armes 
avec  Madame  la  comtefTe  Dubarry ,  qui 
dans  fa  faveur  ne  Fa  point  méconnue  & 
Fa  toujours  accueillie  avec  diflinélion* 
M  Y  L  O  R  D. 

Quel  efl  ce  gros  garçon  avec  qui  elle 
efl  ? 

LE  C  O  M  T  E. 

C’efl  le  frere  du  Dion  de-  la  Danfe  ; 
c’efl  le  cuifinier ,  fi  vous  voulez  :  c’efl 
un  Veflris.  Celui  -  ci  n’a  d’autre  talent 
que  de  bien  manger.  C’efl  le  pourvoyeur 
de  la  famille.  11  efl  fi  admirateur  du  dan¬ 
feur  ,  que  la  dénomination  dont  il  fe  fert 
dans  fes  extafes  en  faveur  de  fon  frere  9 
lui  eif  refiée, 

M  Y  L  O  R  £). 

Ah  !  Comte ,  quelle  araignée  ! 
le  Comte. 

Que  dites-vous  !  proflernez-vous  plu¬ 
tôt.  C’efî  Terpfychore  elle-même.  C’efl 
Mademoifelle  Guimard , 

M  Y  L  O  R  D. 

Ma  foi  3  elle  n’eft  bonne  à  voir  qu’au 
théâtre. 

le  Comte* 


(  lit  ) 

LE  C  O  M  T  K; 

Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts.  C’efl 
une  de  nos  courtifannes  qui  aient  fait  la 
plus  grande  fortune.  Croyez  quelle  n’efl 
pas  de  fi  mauvais  aloi ,  puifque  Péglife 
en  a  voulu  tâter.  Demandez  à  M.  Févê^ 
que  d’Orléans. 

M  Y  L  O  R  D. 

M.  de  Jarente  ,  ce  prélat  renommé 
pour  fes  difiblutions ,  qui  a  voit  la  feuille 
des  bénéfices  ? 

le  Comte. 

Et  c’eil  chez  Mlle.  Guimard  qu’on 
alloit  les  payer.  C’eft  ce  qui  faifoit  dira 
à  Mlle.  Arnçmx  :  je  ne,  conçois  pas  com- 
vient  ce  petit  ver  à  foi  e(l  fi  maigre  ,  il  vit 
fur  une  Ji  bonne  feuille  !  Au  refte ,  je  veux 
vous  taire  faire  connoifiance  avec  elle  , 
•fur  -  tout  vous  faire  voir  fa  maifbn  ap~ 
pellée  le  Temple  de  Terpfyckore  ;  car  fi  nos 
courtifannes  ne  font  pas  bâtir  des  pyra¬ 
mides,  comme  les  courtifannes  Grec¬ 
ques  (  1 6  )  ,  elles  font  confiruire  des 
demeures  délicieufes ,  de  petits  palais  ^ 
dont  ne  parlera  pas  l’hiftoire ,  mais  oii 
viennent  s’engloutir  autant  de  tréfors  que 

(  16)  L’hiftoire  ancienne  parle  d’une  çourtifanaC 
i Rhodope ),  qui  de\ fes  grands  biens,  acquis  à  Narrâ¬ 
tes  où  elle  avoir  exercé  fon  métier,  fit  bâtir  UAi  ÜS3 
Rameutes  pyramides  U'Lgypte, 

Tome  IL  F, 
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dans  les  vafles  monumens  de  l’antiquité. 
Trouve-t-on  à  Athènes  ou  dans  Rome 
une  femme  publique  qui  ait  eu  deux 
théâtres  à  la  ibis,  comme  celles-ci?  qui 
ait  enlevé  à  la  capitale  les  meilleurs  ac¬ 
teurs  des  trois  fpeélacles ,  pour  les  con¬ 
centrer  chez  elle  6c  les  faire  fervir  à  fes 
amufemens  (17)?  Voilà  une  forte  de 
luxe  dont  les  folies  anciennes  ne  four¬ 
ni  lient  aucun  exemple. 

M  Y  L  O  R  D. 

Il  faut  en  convenir  :  vous  autres  Fran¬ 
çois  avez  fait  de  grands  progrès  dans  la 
carrière  de  l’extravagance  humaine.  Mais 
fans  vouloir  vous  le  difputer  ,  Londres 
vous  fourniroit  de  bonnes  anecdotes  iur 
le  comte  de  notre  nation. 

leComte. 

J’en  ai  vu  maintes  preuves  durant  mes 
voyages  chez  vous.  Ce  qui  pourroit 
même  vous  donner  grand  droit  à  la  con¬ 
currence,  c’eft  qu’on  compte  peu  de  vos 
cour'tifannes  enrichies  aux  dépens  des 
François,  6c  que  les  nôtres,  au  contrai¬ 
re  ,  fe  trouvent  en  grand  nombre  char¬ 
gées  de  vos  dépouilles» 

>(.,17)  lia  fallu,  dit-on,  une  défenfe  des  gentils-hom- 
Stt^f  de  la  chambre  pour  empêcher  les  coryphées  des  co« 
fïtécilfcs  Françoife  &  Italienne  d’aller  jouer  chez  Mlle. 
Cruimard,  parce  qu’enfuite  ils  fe  repofoient  &  ne  iouoient 
jpas  pour  le  public. 
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M  Y  L  O  R  De 

Ce  qui  vous  fait  emporter  îa  pomme 
fans  contredit  de  ce  côté  -  là ,  c’eft  Ma- 
dame  Dubarry.  Mile.  l’Ange  paffant  fans 
interruption  du  bordel  fur  le  trône  ,  des 
bras  des  laquais  dans  ceux  du  monarque , 
culbutant  le  minière  le  plus  puisant  & 
le  plus  redoutable ,  opérant  le  renverfe- 
ment  de  la  conflitution  de  la  monarchie^ 
infultant  à  la  famille  royale,  à  l’héritier 
préfomptif  du  trône  &  à  fon  augure 
compagne ,  par  fon  luxe  incroyable ,  nar 
fes  propos  infolens  ,  à  la  nation  entière 
mourant  de  faim ,  par  fes  profilions  vai¬ 
nes,  par  les  déprédations  connues  de 
tous  les  roués  qui  l’entourent;  voyant 
ramper  à  fes  pieds  non  -  feulement  les 
grands  du  royaume ,  les  minières ,  mais 
les  princes  du  fang,  mais  les  ambaffa- 
“  etrangers ,  mais  l’églife  canonifant 
les  fcandales  &  fes  débauches  :  voilà  le 
dernier  période  de  la  corruption,  del’ai- 
lerviüement ,  de  1  infamie ,  parce  que  ce 
n’eft  pas  le  vice  dun  feul ,  mais  lavilif- 
fement  &  l’opprobre  de  tous. 

leComte,- 

Il  me  parqît ,  Mylord ,  que  vous 
^rayonnez  turieufement  dans  la  maniéré 
angloife  9  quand  vous  vous  en  mêlez, 

F  i 
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Songez  que  nous  ne  fournies  pas  venus 
ici  pour  parler  morale. 

M  Y  L  O  R  D. 

Pardon  !  c’efi:  que  les  extrémités  fe 
touchent. 

le.  Comte. 

Voilà  bien  du  tumulte  !  c’efi:  fans  doute 
te  comte  d"’ Artois  qui  arrive. 

M  Y  L  O  R  D. 

Comme  toutes  ces  filles  fe  mettent  en 
armes  fur  fion  pafiage  ! 

le  C  o  m  t  3. 

Depuis  Fexemple  de  Madame  Dubar- 
ry  dont  vous  parliez  à  l’infiant,  elles  ont 

une  furieufe  émulation . Tenez  ,  voi!à 

de  la  chair  fraîche  qui  tenteroit  tous  les 
Capucins  du  monde. 

M  Y  L  O  R  D. 

A  vous  dire  vrai ,  ces  figures  font  ra¬ 
tifiantes.  Ce  font  deux  anges  véritables, 
Efl-ce  la  mere  qui  eft  avec  elles. 
le  Comte. 

C’efi:  leur  marraine  :  c’efi:  la  prefidente 
Briffon ,  la  vice  -  gérente  de  la  Gourdan  9 
qui  triomphe  de  fon  éclipfe  ?  &  profitera 
du  tems  pour  la  fupplanter. 

M  Y  l  o  R  d. 

Les  jolis  minois  qu’elle  conduit  & 
femble  nous  propofer  f 
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le  Comte» 

Je  ne  connois  point  cela;  c’eft  dv» 
lleuf,  certainement. 

M  Y  l  o  R  d» 

Pelle ,  que  c’efl  friand  ! 

le  Comte. 

L’eau  déjà  vous  en  vient  à  la  bouche  î 
allons,  Mylord,  détournez  vos  regards 
ôc  fuivons  notre  entretien. 

Mylord. 

Je  m’en  tiens-là ,  comte.  Nous  ne  trotte 
verons  Jurement  rien  qui  vaille  ces  beau¬ 
tés  naïves....  J’ai  prefque  dit  ces  vierges  ! 
leComte. 

Oui ,  des  vierges ,  comme  La  Chantirh* 
Mylord. 

Mais,  comte,  elles  s’en  vont!  fuivons* 
les  donc. 

le  Comte. 

Ecoutez  avant  cette  anecdote.  Cette 
La  Chant erie  étoït  autrefois  une  fille  des 
chœurs  de  l’opéra,  d’une  beauté  rare  , 
ingénue ,  un  ange  femelle.  Les  peintres 
la  prenoient  pour  modèle.  Un  d’eux  , 
chargé  de  peindre  une  .mere  du  Chrifl 
pour  le  tableau  d’un  maître-autel ,  avoit 
eu  recours  à  fa  tête ,  i’avoit  rendue 
très  -  reffemblante.  Un  Anglois  qui  vifi- 
toit  les  curio fîtes  de  nos  églifes ,  mais 
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avoit  parcouru  auparavant  celles  de  nos 
fpeftacles  &  en  avoit  recueilli  des  fruits 
amers ,  appercevant  cette  belle  tête ,  cal¬ 
quée  fur  celle  de  La  Chanterie  9  s’écria 
avec  furpnfe  i  ah  !  voila  la  Vierge  qui 
tu  a  donné  la  chaudc-p.^,  ! 

M  Y  L  ORD. 

Vos  hifioriettes  font  charmantes  ;  mais 
Ie  n’écoute  plus  rien ,  je  fuis  féru.  Il  faut 
que  nous  loupions  avec  ces  éleves  de 
Madame  Briffon  ,  aux  rifques  de  trouver 
une  nouvelle  La  Chanterie. 

le  Comte. 

La  génération  n’en  eil  pas  interrom» 
pue.  Allons,  je  veux  être  votre  Mentor* 
Je  vais  vous  aboucher  avec  la  préfiden- 
te,  mais  je  vous  moriginerai ,  èc  toutes 
les  fois  qu’il  vous  prendra  envie  pen* 
dant  le  repas  de  toucher  à  quelque  mets 
dangereux ,  je  ferai  impitoyable ,  comme 
le  médecin  de  Sancho ,  je  vous  le  ferai 
enlever. 

M  Y  L  O  R  D. 

Quand  nous  y  ferons ,  nous  verrons. 
Preflbns  -  nous *  fi  S.  A,  R.  en  avoit 
envie  ! 

le  Comte. 

Ne  craignez  rien  ;  il  y  en  aura  pour 
tout  le  monde,.,»,  Mais*  Mylord }  on  ne 
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pën t  vous  fu ivre  !  Vous  êtes  d’une  ar¬ 
deur .  Ah!  Madame  Brillon,  fi  vous 

aviez  une  copieufe  pacotille  de  pareilles 
marchandifes ,  vous  nous  auriez  bientôt 
conquis  toute  l’Angleterre  ! 


LETTRE  X. 


Sur  V Entrée  de  Madame  la  Coin*» 
tejje  d} Artois  à  Paris * 

Quoique  cette  cérémonie ,  Mylord  , 
ne  femble  devoir  fe  pratiquer  qu  en¬ 
vers  le  fouverain  fon  augufle  compa* 
gne ,  l’ufage  en  France  efl  qu’elle  s’ étende 
à  toute  îa  famille  royale.  Ce  peuple  efl 
tellement  idolâtre  de  fes  maîtres ,  qu’il 
cherche  à  les  multiplier  le  plus  qu’il 
peut,  &:  les  voit  fe  reproduire  avec  joie 
dans  tous  les  perfonnages  qui  ont  droit 
à  le  devenir.  Depuis  long- te  ni  s  il  n’avoit 
joui  de  ce  fpeétacle ,  lorfqu’en  1773  il 
y  en  a  été  dédommagé  par  les  entrées 
lucceilives  du  Dauphin  &  de  îa  Dau¬ 
phine  ,  du  comte  &  de  la  comteile  de 
Provence.  En  1774,  celle  du  comte  & 
de  la  comteffe  d’Artois  étoit  annoncée  : 
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la  maladie  &  la  mort  de  Louis  XV  ont 
retardé  cette  fête  fucceffivement  jufqu’à 
.  ce  moment.  Àuffi  les  Parviens  n’ont  rien 
perdu  au  retard;  ils  en  ont  même  eu 
deux  pour  une.  La  groffeffe  de  Madame 
la  comteffe  d’Artois  n’ayant  pas  permis 
à  la  princeffe  d’accompagner  fon  époujs, 
il  a  fait  feul  fon  entrée  au  mois  de  Mars 
dernier  (  i  ).  On  m’a  dit  que  le  cérémo¬ 
nial  a  voit  été  le  même  que  pour  Mon* 
i uur ,  alors  comte  de  Provence  :  c’efè- 
à-dire  que  cette  ÀlteiTe  eft  venue  comme 
fils  &  non  feulement  comme  frere  de 
roi.  Vous  avez  vu  dans  les  gazettes  les 
détails  de  ces  diverfes  cérémonies,  qui 
font  toujours  les  mêmes  ,  6c  oii  elles 
font  conlignées  de  la  façon  la  plus  éten¬ 
due.  Je  ne  vous  en  répéterai  pas  le  récit 
relativement  à  l’entrée  de  Madame  la 
eomteffe  d’Artois ,  &  je  ne  vous  ferai 
part  que  de  ces  anecdotes  particulières 
dont  les  papiers  publics  ne  font  pas  men¬ 
tion,  qui  échappent  à  la  connoiffance  du 
grand  nombre ,  &  font  la  partie  la  plus 
intéreffante  de  ces  fortes  d’événemens 
nationaux. 

D’abord  on  a  prétendu  que  la  reine  , 
sffligée  des  préparatifs  confidérables  faits 

(î )  Le  7  Mars  I77T. 
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pat*  îa  ville  pour  la  réception  de  fa  belle- 
fœur ,  a  imaginé  qu’ils  feroient  plus  fu- 
perbes  que  ceux  de  fa  propre  entrée 
comme  Dauphine  :  qu’une  forte  de  ja- 
îoufie  commune  à  tout  le  fexe  (&les 
plus  grandes  princeffes  n’en  font  pas 
exemptes)  avoit  donné  de  l’humeur  à 
S.  M. ,  qui  fe  remettant  fur  la  précipita¬ 
tion  avec  laquelle  on  accéléroit  une  four¬ 
née  fatigante  pour  l’accouchée ,  nouvel¬ 
lement  relevée ,  avoit  témoigné  fon  zeîe 
à  cet  égard  trop  vi  vement  ;  que  fon  aî- 
tefîe  royale  en  avoit  été  émue ,  ôc  qu’il 
en  étoit  furvenu  une  révolution ,  caufe 
du  retard  (  i ).  Une  fenfibilité  plus  belle,’  * 
au  gré  des  courtifans  qui  connoiffent 
le  mieux  le  cœur  de  S.  M. ,  a  été  le  prin¬ 
cipe  de  cette  tracafferie.  Elle  a  craint  que 
îa  vue  d’une  princeife  ?  mere  de  l’héri- 
tier  préfomptif  de  la  couronne  jufqu’à 
préfent  en  fécondé  ligne ,  ne  lui  enlevât 
à  elle-même  quelque  chofe  de  l’afFeéHors 
desParifiens.  Sa  crainte  s’eil accrue  quand 
elle  a  fu  le  defir  '  qu’avoit  îa  comteffe 
d’Artois  d’avoir  avec  elle  le  nouveau-né, 
&  de  l’affocier  à  fon  triomphe.  C’efl:  à 
quoi  la  reine  s’eft  fur-tout  oppofée ,  fous 

(s  )  L’entrée  avok  d’abord  été  fixée  au  2 *,  Septembre* 

«  a  ét§  rejoue  au  3 ç>, 
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(les  prétextes  étrangers  &  plaiifibîes.  En¬ 
fin  toutes  les  difficultés  étant  levées ,  la 
cérémonie  a  eu  lieu. 

La  princeffe  a  parcouru  dans  fa  mar¬ 
che  le  long  circuit  d’ufage.  Dans  le  com¬ 
mencement  férieufe ,  timide  &  préoccu¬ 
pée  d’autres  chofes ,  elle  n’a  pas  femblé 
prendre  garde  à  la  foule  qui  l’entouroit , 
ce  qui  a  glacé  le  public  &  retenu  fes  ac¬ 
clamations  ,  les  démonfiraîions  diverfes. 
de  fa  joie  &  de  fa  tendreffe.  Ce  n’effi 
qu’au  bout  d’un  très  -  long-tems  qu’on  a 
fait  fentir  à  Madame  lacomteffie  d’Artois 
combien  le  peuple  étoit  affligé  de  fou 
indifférence  apparente;  qu’un  figne  de 
tête  feulement  de  fa  part  vivifieroit  les 
fpe&ateurs  trifles  6c  filencieux.  S.  A, 
Royale  s’eft  prêtée  avec  bonté  à  ce  con- 
feil ,  elle  a  falué  tout  le  monde  avec  a£- 
feélion ,  &  les  applaudiffemens  ont  re¬ 
commencé  pour  ne  plus  finir. 

Entre  les  corps  qui  figurent  à  ces  for* 
tes  de  fpe&acles ,  celui  des  Poijfardes  (  3  ) 
ne  doit  point  être  omis  :  elles  fe  difiin- 
guent  toujours  aux  fêtes  publiques.  Ces 
femmes  grofïieres  ont  une  gaieté  fran¬ 
che  *  qui  n’efl  altérée  par  aucun  refpeft 

(  3  )  Paï  ce  mot  on  entend  ici  une  communauté  dS 
taanes  $ui  vendent  le  poiffon. 
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humain ,  qu’on  fe  plaît  même  à  encou¬ 
rager,  en  leur  permettant  toutes  les  fail¬ 
lies  quelle  leur  fuggere  ,  &  qu’augmen¬ 
te,  qu’aiguife  d’ordinaire  la  liqueur  forte 
(  4  )  dont  elles  font  un  ufage  habituel , 
Sc  dont  elles  redoublent  les  dofes  en  ces 
jours  folemneîs.  La  circonflance  éîoit 
propre  à  fournir  à  leur  imagination  des 
jeux  de  mots  orduriers  oC  licentiéux  :  à 
travers  leurs  chants  bruyans ,  accompa¬ 
gnés  de  danfes  &  de  geftes  expreûifs ,  j’ai 
retenu  les  couplets  fuivans  : 

Célébrons  tous  à  Paris 
Un  vaillant  enfant  de  France  : 

Au  moment  qu'il  entre  en  danfe  , 

Zefle ,  il  vous  a  fait  un  fils  ! 

C'eft  un  î7z. ...  c'ejl  un  vi.... 

C'eJ }  un  vigoureux  mari ! 

Sa  moitié  que  nous  vouons  , 

On  dirait  qu'elle  n'y  touche  „ 

A  fais  en  nuptiale  couche 
A  des  talcns  non  moins  bons. 

Le  beau  con....  le  beau  con .... 

Ah!  le  beau  concert ,  dit-on . 

Pour  chanter  les  deux  époux 
En  riant  Bacchus  s'avance  :  (  $  ) 

Déjà  dans  la  cuve  immenfe. 

S entajfent  fies  raifms  doux » 

i  4)  C’eft-à-dire  ,  l’eau-de-vie. 

(  5  )  La  iaifôn  des  vendanges  a  effeftivement  U§lÿ 
■4%  meilleure  heure  cette  année» 
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rA lions  fou... .  allons  fou..  J 
Allons ,  allons  fouler  tous. 

Je  ne  fais ,  Mylord  ,  û  vous  penfèrez 
tomme  moi  ;  mais  dans  ce  mauvais  Pont- 
neuf  je  n’ai  du  moins  pas  trouvé  de  fa» 
deur,  &  j’y  remarque  une  liberté  polif- 
fonne  digne  de  la  populace  angloife  (6). 
Ceux  compofés  par  ordre  de  la  police 
(7),  encore  plus  bêtes,  étoient  fades  à  ~ 
faire  vomir.  Je  ne  vous  en  citerai  qu’un  ? 
pour  que  vous  puiffiez  en  juger  : 

Vantons  en  ce  beau  jour  les  fortunés  époux  f 
Les  hautes  vertus  du  pere  y 
Et  les  appas  de  la  mere , 

Les  yeux,  vifs  ;  brillons  Q?  doux  t 
Chantons  aujjî  cT  Angoulême , 

Son  efprit  K  fa  grâce  extrême  $ 

Il  a  déjà ,  ma  foi , 

L'air  d'un  grand  roi  ! 

Ce  grand  roi ,  d’un  pied  fix  pouces  J 
feavoit  alors  dans  fa  barcelonette  (  8  )  & 

(6)  Or  l’on  fait  que  ,  fuivant  un.  célébré  philofophe 
îa  nation  angloife  raffembîant  les  deux  extrêmes,  fa  po¬ 
pulace  doit  être  la  derniere  de  l’univers  ;  c’eft  faire  beau¬ 
coup  d’honneur  au  corps  patriotique  des  PoifTardes. 

(7  )  Elle  a  des  poëtes  à  fes  gages ,  auxquels  elle  com- 
■Stîiande  aulfi  des  vers  à  chanter  dans  les  occafions  impor¬ 
tantes ,  foit  pour  exalter  la  joie  de  la  nation  dans  fes 
Succès,  dans  fes  réjouiflances  &  fêtes  publiques,  foi® 
pour  la  confoler  &  la  diftrair-e  durant  les  calamités.  Ces 
chanfonniers,  comme  vous  le  préfumez  bien,  ne  font 
pas  pris  dans  une  fphere  brillante.  Il  y.  avoit  autrefois 
2.ç  cocher  d’un  M.  de  Vertamont  qui  en  étoit  le  coryphée. 

(  8  )  On  appelle  de  ce  nom  l’efpece  de  couverture  donî 
çuYelopjjé  da&s  fa  corbeille  uai  enfant  nouveau  -  ns  1 
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ïnfe&oit  fa  couche.  O  François  J  qtfë 
vous  êtes  plats  &  bas  dans  votre  adula-» 
tion  !  qui  peut  être  fenfible  à  vos  louan¬ 
ges,  puifque  vous  les  prodiguez  égale- 
ment  &  à  ceux  qui  les  méritent  &  à  ceux 
qui  ne  les  méritent  pas ,  &C  quelquefois 
aux  perfonnages  les  plus  dignes  de  votre 
mépris  &  de  votre  exécration  ! 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  remarquai  peu 
de  politique  de  la  part  de  M.  d’Albert 
dans  cette  occafion.  11  ne  pouvoit  igno¬ 
rer  la  fenfibibité  de  la  reine ,  qui  quoi¬ 
que  mal  -  fondée ,  étoit  à  ménager.  En 
faifant  chanter  les  louanges  de  la  prin- 
ceffe  ,  il  auroit  dû  ne  pas  faire  appuyer 
fur  le  nouveau-né.  Il  faut  plutôt  mettre 
cette  inadvertance  fur  le  compte  des 
fubalternes  chargés  de  lire  &  de  revoir 
ces  vaudevilles  des  rues ,  qui  ne  faifant 
attention  qu’à  l’héroïne  du  jour  crurent 
devoir  îaiffer  palier  tout  ce  qui  pouvoit 
flatter  Sc  réjouir  davantage  la  comteile 
d’Artois. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  mon  dégoût  ; 
ce  fut  le  lendemain  en  entrant  dans  un 
caffé,  pour  déjeuner  avec  une  migno, 

t’eft  un  vêtement  fubftitué  au  maillot,  depuis  la  noc* 
velle  éducation  adoptée  ici,  grâces  à  l’Ênuîe  fe'M. 
Koulieau, 
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nette  (9),  de  recevoir,  en  attendant 
qu’elle  fut  prête ,  une  piece  de  vers  im¬ 
primée  à  l’occafion  delà  fête  de  la  veille» 
Ces  vers  portoient  au  bas  :  par  la  mufe 
limonadière  (  10  ).  C’étoit  la  maîtreffe  du 
lieu.  On  me  dit  quelle  étoit  en  poffef- 
fion  de  célébrer  ainli  tous  les  rois,  rei¬ 
nes  ,  princes  &  princeffes  de  France 
qu’elle  avoit  même  chanté  le  roi  de 
PrufTe  ,  l’Impératrice  -  reine  ,  &c. 
qifelle  avoit  reçu  en  récompense  des 
préfens  de  tous  ceux  quelle  avoit  loués» 
Je  jugeai  que  la  louange  avoit  donc 
quelque  choie  de  bien  enivrant,  Quel¬ 
que  mal  préparée  qu’elle  fût:  je  hauliai 
les  épaules  &  confeiiîai  à  la  mufe  limo¬ 
nadière  de  continuer  à  faire  de  mauvais 
vers  ,  tant  qu’on  le  lui  payeroit  bien , 
mais  fur-tout  de  faire  de  meilleur  choco¬ 
lat  fi  elle  vouîoit  avoir  ma  pratique. 

Adieu ,  mylord  ;  on  parle  de  faire  une 
grande  opération  au  minière  de  la  guerre, 
qui  pourroit  bien  lui  être  fimefte.  Vous 
en  Saurez  des  nouvelles» 


Paris,  ce  s  Octobre  177^ 


(9)  Termes  des  caffes  de  ce  pays -ci,  pour  dcilgneï 
Küe  demi-tafle  de  chocolat. 
iio)  Son  nom  eft  Madame  Bourette, 
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lettrexl 

*5W  Af,  le  maréchal  de  Muy ,  fur 
fon  miniflere  &  fur  fa  mort . 

Ce  qu’on  avoit  craint ,  Mylord  ,  eft 
arrivé.  M.  le  maréchal  de  Muy  eft  mort,. 
En  attendant  qu’on  lui  ait  nommé  un 
fuccefTeur,  &  que  j’aie  a  vous  parler  du 
faint  du  jour,  il  faut  vous  entretenir  de 
celui-ci ,  qui  pourroit  l’être  long-tems  9 
à  en  croire  fes  partifans ,  &  même  quel¬ 
que  jour  faire  des  miracles  pour  ceux 
qui  y  ont  foi.  Il  s’eft  fait  périr  comme 
un  lot  ;  mais  engagé  dans  le  combat ,  il 
l’a  du  moins  foutenu  avec  courage.  At¬ 
teint  depuis  quelques  mois  de  coliques  % 
il  confulta  le  frere  Corne  (  i  ) .  &  fe  ht 
fonder.  On  reconnut  qu’il  avoit  une 
pierre ,  mais  non  adhérente.  Ce  minif- 
tre ,  quoiqu’il  n’ait  pas  fouffert  depuis  j 
pu’il  pût  même  aller  en  voiture  &£  mon¬ 
ter  à  cheval  fans  reffentir  de  douleur  7 
voulut  fe  débarraffer  d'un  ennemi  dont 

(  i  )  Feuillant  très-renommé  pour  la  taille  de  lapierrfi 
«tout  il  «ft  parlé  dans  V  Qb[erv(iïm  tUlUndaii* 


la  préfence  l’inquiétoit  &  lui  faifoit  en- 
yifager  un  avenir  plus  finiflre.  Il  préféra 
de  lé  faire  opérer  fur  le  champ.  Le 
voyage  de  Fontainebleau  approchoit,  la 
failbn  &£  la  circonflance  lui  parodiant 
également  favorables.,  il  prend  congé  de 
S.  M.  ;  il  lui  dit  qu’il  fera  dans  trois  fe¬ 
rmâmes  à  fon  fer  vice ,  ou  dans  le  tom¬ 
beau.  Il  convient  du  jour  de  la  cataf- 
trophe  avec  l’opérateur.  Il  efï  indiqué 
au  9  de  ce  mois ,  jour  de  St.  Denis.  Le 
matin ,  le  frere  Corne  fe  rend  en  fiacre  , 
efcorté  d’un  médecin,  fon  ami  (2),  à 
l’hôtel»  du  malade.  Ils  font  fort  furpris 
de  voir  un  cordon  -  bleu  fortir  de  chez 
lui  à  cettdfieure ,  accompagné  d’un  nom¬ 
breux  domeflique.  Ils  approchent  :  c’é- 
toit  le  maréchal.  Le  réligieux  lui  témoi¬ 
gne  fon  étonnement,  lui  demande  s’il  a 
changé  d’avis  ?  Le  comte  de  Muy  lui 
répond  que  c’efl  fête ,  qu’il  va  à  la  méfié 
&  qu’il  fera  enfuite  à  fa  difpoiition.  Il 
fengage  à  fe  rendre  toujours  au  lieu  in¬ 
diqué  ,  à  ne  point  fe  laifTer  voir  à  Ma¬ 
dame  la  maréchale  &  à  l’attendre.  Placé 
fur  le  lit  de  douleur ,  il  fubit  la  cruelle 
opération  durant  fept  minutes  (  3  ) ,  fup- 

(a)  Le  doCteur  Grandelas, 

(  3  )  On  a  dit  dans  Paris ,  &  répété  dans  les  papiers 
publics,  opéiatien  avpü  duré  36  mûmes,  « 
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plie'e  d\me  longueur  extraordinaire  $- 
occafionnée  par  la  pierre  qui  étoit  fria¬ 
ble  &  s’étoit  caffée  en  huit  morceaux., 
On  admira  la  confiance  du  patient  pen¬ 
dant  tous  les  détails  de  l’extrathon  j 
mais  fon  courage  n’éîant  pas  epude  ,  il 
dit  à  l’opérateur  de  ne  point  le  laüer  ? 
de  bien  viiiter  ,  qu’il  fait  fouffrir.  . 

Une  autre  fcene  afFreufe  fe  pâlloit  du¬ 
rant  cet  intervalle.  Madame  la  marecna- 
le,  qui  n’étoit  point  infiruite.de  la  relo- 
lution  de  fon  mari ,  que  celui  -  ci  avoit 
été  voir  avant  d’aller  à  Tégliie  pour 
mieux  îa  tromper,  par  un  de  ces  prellen- 
timens  dont  on  ne  peut  rendre  radon , 
vient  pour  entrer  dans  l’appartement  e 
fon  époux.  Les  ordres  étoient  donnes 
de  la  retenir  de  de  lui  fauver  un  jpecia- 
cle  qu’elle  n’auroit  peut-être  pu  ioute- 

nir.  L’oppofuion  nouvelle  qu’elle  rem- 

contre  ,  de  la  vue  du  manteau  du  Feuil¬ 
lant  la  mettent  tout  de  fuite  au  fuit  & 
dans  un  état  de  défefpoir  inconcevable. 
Ce  n’eft  qu’après  que  la  criie  eil  paüee 
qu’il  lui  efi  permis  de  voir  le^  comte  3 
auquel  on  annonce  bientôt  fon  état  crîa- 

qui  eft  abfurde  ;  il  n’eft  aucun  malade  qui  pût 
Tin  fuppüce  auffi  long.  Ceux  qui  ont  par lé  am  i  .  y 
prenoient  les  préparatifs  &  les  fuites  du  panfeœent/ 
l’opération. 
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que  &  le  danger  où  iî  cfh  Sa  fermeté  ne 
fe  dément  point:  il  demande  les  fecours 
de  l’églife,  &  il  meurt  le  lendemain  de 
l’opération.  La  tête  de  fa  tendre  époule 
fe  perd  ;  elle  tombe  dans  le  délire ,  elle 
fe  jettoit  par  la  fenêtre ,  fi  l’on  ne  l’eût 
retenue. 

Telie  a  été  la  fin  d*un  minifire  fur 
lequel  j’ai  voulu  raflembler  le  plus  de 
faits  &  d’anecdotes  qu’il  m’a  été  poffi- 
ble ,  pour  fatisfaire  votre  curiofité  & 
entrer  dans  vos  vues  philofophiques* 
Voici  ce  que  m’en  a  raconté  un  officier 
îrès-inftruit,  qui  le  connoiflbit  beaucoup 
ÔC  que  j’ai  cru  impartial. 

»  M.  de  Muy  doit  principalement  fa 
fortune  à  feu  M.  le  Dauphin ,  dont  il 
avoit  l’honneur  d’être  le  menin  ;  c’étoit 
celui  de  fes  courtifans  que  ce  prince 
aimoit  le  plus.  Il  avoit  pris  la  plus  gran¬ 
de  confiance  en  lui  :  il  le  regardoit  comme 
un  homme  d’un  génie  fupérieur ,  6c  avQit  ' 
une  forte  de  vénération  pour  ce  Men¬ 
tor,  qui  s’eft  fur -tout  manifeilée  à  la 
niQrt  de  fon  maître.  On  a  trouvé  dans 
fes  papiers  une  priere  à  Dieu  qu’il  réci- 
toit  tous  les  jours  ;  il  y  demandoit  à 
1  Etre  fuprême  de  lui  conferver  long- 
&ejms  M,  de  Muy  pour  l’aider  un  jour  de 


« 
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{es  eonfeils  îorfqu’il  feroit  fur  le  trône* 
Celui-ci  de  fou  côté ,  cherchant  à  fe  ren¬ 
dre  digne  du  pofte  brillant  qui  lui  étoit 
defîiné  ,  non  -  feulement  s’ étoit  perfec¬ 
tionné  dans  toutes  les  connoifîances  de 
fon  métier  *  mais  avoit  voulu  en  acqué¬ 
rir  dans  les  autres  parties  dont  un  hom¬ 
me  d’état  doit  être  inftruit.  Il  avoit  par¬ 
couru  fucceffivement ,  par  ordre  &  aux 
dépens  de  M.  le  Dauphin  ,  les  différen¬ 
tes  provinces  du  royaume  %  6c  s’étoit  mis 
au  fait  du  local  6c  de  leur  adminiftra- 
tion.  Il  étoit  fort  refpe&é  à  l’armée  ,  6l 
a  bien  rempli  les  diverfes  fondions  qui 
lui  ont  été  confiées  comme  officier-gé¬ 
néral.  On  ne  peut  aflurer  ce  qu’il  auroit 
fait  étant  chef;  s’il  étoit  pourvu  de  l’é** 
tendue  de  capacité  néceiîaire  pour  les 
grandes  opérations  ,  la  dévotion  puérile 
ÔC  minutieufe  dont  il  fuivoit  trop  les 
petites  pratiques  détaillées ,  faifoit  crain¬ 
dre  que  fon  efprit  ne  s’en  fût  affoibli  6c 
rétréci.  Il  étoit  grand  ami  de  l’ordre  6c 
de  la  difcipline,  ce  qui  découloit  nécef- 
fairement  de  fon  cara&ere  religieux.  Il 
avoit  préfidé  à  un  fameux  confeil  de 
guerre  tenu  à  Lille  (4),  où  trente-trois 

officiers  du  régiment  Royal  -  Comtois 

/ 
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Soient  été  cafifés  &  condamnés  à  des 
détentions  plus  ou  moins  longues  pouf 
caufe  d’infubordination  envers  deux 
chefs  (5)9  contre  lefquels  ils  avoient 
formé  un  parti  ,  drefle ,  figné  &:  envoyé 
des  mémoires  féditieux  &  calomnieux. 
Quelque  j  11  fie  que  parût  cet  aâte  de  ri¬ 
gueur  de  l’aveu  même  des  coupables  9 
il  s’étoit  rendu  défagréable  à  toute  Fin* 
fanterie,  qui  avoit  pris  fait  êc  caufe  dans 
cette  querelle.  » 

«  Dès  le  précédent  régné  il  avoit  été 
quefiion  de  confier  le  département  de  la 
guerre  au  comte  de  Muy,  lors  de  F  exil 
de  M.  le  duc  de  Choifeul  (6).  On  le 
fonda,  mais  il  fe  refufa  conflamment  à 
toute  faveur  venant  d’une  cour  corrom¬ 
pue.  Il  comprit  combien  il  y  feroit  dé¬ 
placé  &  ne  voulut  point  fléchir  le  genou 
devant  l’idole  9  comme  il  l’auroit  fallu  $ 
c’eft-à-dire  5  reconnoitre  Madame  Du- 
barry  pour  fa  proteèlnee  en  devenir 
le  très  »  humble  ferviteur.  Les  chofes 
ayant  changé  de  face ,  il  Ta  accepté  fous 
le  roi  aéhiel ,  encore  a-t-il  fallu  le  fol- 
liciter  à  plufieurs  reprifes  (  7  )  ;  il  ne  s’efl 

(  S  )  Mrs  de  la  Motte-Geiïard,  lieutenant-colonel,  & 
de  Chemault,  major.  ^ 

(6)  En  Décembre  1770. 

(  7  )  M.  le  comte  de  Muy  a  été  nommé  fecrétaire  d’E* 
taî  de  la  guerre  en  Juin  1774.  U-  étoit  alors  à  Lille, 


) 
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4*endyii  qu’aux  inflances  réitérées  d%i  mo* 
parque  ,  au  tendre  attachement  qu  i  e- 
voit  au  pere  de  S.  M.  dont  ei.e  s  e 
prévalue  pour  le  déterminer.  » 

«  Il  n’a  pas  eu  le  tems  de  le  fignaler 
beaucoup  dans  ce  miniflere.  11  y  a  ce¬ 
pendant  rendu  diverfes  ordonnances  ^quï 
feront  époque ,  foit  d’après  le  l'y  flétrie 
adopté  par  fon  prédéceffeur  (  B),  loit 
d’après  (es  propres  obfervations.  Celle 
de  l’artillerie  (9)  eft  très  -  importante  ; 
elle  eft  d’autant  plus  fage  qu’elle,  acte 
rédigée  dans  des  conférences  tenues  fur 
cette  partie  par  les  militaires  les  plus  di(- 
tinguës  &  par  des  maréchaux  de  France.  _ 
(2’ eft  un  code  immuable  concernant  le 
corps  -  royal  (  10)  ,  qui  en  embrafle  la 
eompofition  &  le  fervice  dans  tous  les 
détails  ;  il  termine  les  longs  démêlés  éle¬ 
vés  entre  M.  de  la  Valiiere  ô£  M.  de 
Gribeauval  (  1 1  )  )  deux  rivaux ,  dont  les 
principes  oppofés  avoient  partage  les 


fg)  Le  duc  d’ Aiguillon  s’étoit  engoue  d’un  certain 
fcaron  de  Pirch.  officier  Allemand,  qui  pretendoit _ avoir 
h  fecret  des  manœuvres  de  la  taftique  du  roi  de Pïu  r 
(  9  )  En  date  du  3  üftobre  1774  :  elle  a  1$?  pages 

h\To)  C’eft  ainfi  que  le  corps  de  l’artillerie  eft  défigné 

par  excellence.  _  .  „ 

•  (  il)  Les  deux  premiers  officiers  du  ÇorPs'1°^h’lit' 
Mite,  infpefteurs  généraux  ;  le  may  Je  la  Vallier  , 
avec  le  titre  de  directeur  general  ;  M.  de  Gybeauval 

^ÿgç  celui  de  wnynaftijaûï  le  çwp s  4«s 
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membres  de  ce  corps  lavant.  Ceux  du 
premier ,  tenant  à  l’ancienne  méthode  , 
font  rejettés  en  grande  partie ,  &  les  au- 
îies  prévalent,  comme  plus  conformes 
aux  méthodes  adoptées  par  les  puifTan- 
ces  contre  lefquelles  nous  fouîmes  le 
plus  expofés  à  combattre  (  1 z  ).  » 

H  ne  parle  point  de  diverfes  ordon¬ 
nances  qui  ont  paru  au  mois  de  Mai  der¬ 
nier  (13):  je  m  arrête  à  celle  de  même 
date  ,  plus  volumineufe  ,  concernant  l’in¬ 
fanterie.  Elle  ht  grand  bruit  dans  le  tems 
parmi  nous  autres  :  c’étoit  un  coup  de 
politique  efTentiel  dans  la  cireontfance. 
Le^  duc  de  Choifeul ,  qui  ne  cherchoit 
qua  fe  procurer  des  créatures  en  mul¬ 
tipliant  les  grâces  fans  s’embarraiTer  de 
la  charge  énorme  qui  en  réfultoit  pour 
1  Etat,  avoit  accorde  à  une  multitude  de 
capitaines^  ae  cavalerie  ou  danfanterie 
retires  le  Brevet  de  colonel  ou  de  lieu¬ 
tenant  -  colonel ,  qui  les  faifoit  courir 
concurremment  au  grade  de  brigadier» 


(12)  Sans  entrer  dans  les  détails  trop  longs  de  cette 
theone  ,  en  général,  on  a  adopté  la  méthode  d'avoir  une 
artillerie  plus  courte,  plus  légère ,  conféquemment plu* 

f(T7)  TÏlftV  ^'P°/Uva,nt  fournir  un  fervice  plus  rapide. 

(  3)  Toutes  datées  du  26  Avril,  concernant  le  régi» 
anent  de  royal  Corfe  ,  celui  de  ru^al  Italien  les  ÏIIL 
mens  d  infanterie  Allemande  d’Alface  &  de  Bouillon  , 
Sc  pour  mettre  la  légion  de  Corfe  fur  le  pied  des  autre’ 
légion*  Frrijiçoües >  fous  le  nom  4e  lésion  de  Dauphiné. 
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Le  nombre  s’en  étoit  accru  de  i,000  à 
1,200.  Tous  ces  êtres  amphibies  ,  déga¬ 
gés  des  embarras  du  fervice  iubalterne  , 
attendoient  avec  impatience  le  moment 
du  facre  pour  le  reprendre  dans  un  or¬ 
dre  fupérieur.  Il  étoit  difficile  que  le  mi¬ 
nière  de  la  guerre,  à  une  pareille  épo¬ 
que  ,  ne  répandit  les  faveurs  du  roi.  Iî 
je  trouvoit  tmbarraffé  de  tant  de  con- 
currens  ;  il  en  étoit  obfédé ,  preffié  ;  il 
étoit  accablé  de  repréfentations  à  cet 
égard  ;  il  avoit  peine  à  les  recevoir.  Il 
auroit  bien  voulu  regarder  ces  officiers 
comme  hors  du  cours  ordinaire  des  grâ¬ 
ces  ,  mais  le  nombre  en  étoit  h  grand  9 
&l  quelques-uns  méritoient  à  tel  point  , 
qu’il  craignoit  de  fe  voir  la  main  forcée  t 
il  n’ofa  lutter  de  front  contre  tant  d’al- 
pirans  recommandables  ou  par  leur  naïf 
fance  ,  ou  par  leurs  entours  ,  ou  par  leurs 
fervices  ou  enfin  formidables  par  leur 
multitude  ;  il  rufa  ;  il  imagina  de  famé 
ordonner  par  S.  M.  que  leur  fervice 
pour  monter  aux  grades  fupérieurs  ,  & 
même  pour  celui  de  colonel  ou  de  lieu¬ 
tenant  -  colonel ,  ne  courroit  qu’autant 
qu’ils  feroient  en  aélivité  pendant  un 
tems  déterminé  (14)*  C’eft  ainfi.  que 

(  14  )  Six  ans  en  tems  de  paix  &  trois  ans  en  tems  de 
guerre.  £11  CGnlequence  il  Jdt  enjoindre  à  tous  les  briêa  « 
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d9un  trait  de  plume  il  répondit  à  tous 
leurs  mémoires  ,  en  les  annullant.  » 

«  11  réformoit  dans  cette  ordonnance 
d’autres  abus  introduits  par  le  duc  de 
Choifeuî,tel  que  celui  des  majors, qu’il 
prenoit  indimn&ement  parmi  les  offi¬ 
ciers  les  moins  expérimentés,  &  meme 
qui ,  dans  fa  façon  de  voir ,  dévoient 
être  choffis  entre  les  plus  jèunes.  On  ne 
pourra  plus  monter  à  ce  grade  impor¬ 
tant  dans  la  hiérarchie  militaire  ,  qu’a- 
près  vingt-ans  de  fervice.  » 

«  En  un.  mot ,  un  efprit  de  juftic-e.  & 
de  fé  vérité  femble  avoir  été  Pâme  de 
cette  ordonnance  bien  effentielle  pour 
rétablir  la  diicipline  parmi  notre  noblefîe 
énervée.  Le  fecrétaire  d’Etat  de  la  guerre 
n’ayant  de  long-tems  à  accorder  de  grâ¬ 
ces  ,  toutes  épuifées  par  fes  prédécef- 
feurs,  voulut  fe  diftinguer  par  l’auftérité 
de  fon  miniftere.  » 

«  Quant  à  fon  ordonnance  derniere 

diers',  colonels,  lieutenans-colonels,  &  autres ,  qui  fans 
être  retirés  n’avoient  pas  de  fervice,  de  fe  conformer  à 
la  nouvelle  ordonnance,  fuivant  laquelle  ceux  qui  pré¬ 
tendent  aux  grades  doivent  reprendre  leurs  premières 
fondions  ,  &  relier  en  activité  pendant  le  tems  ptefcrid 
pour  mériter  les  grâces  qu’on  leur  a  accordées.  Lille  , 
Strasbourg  &  Mets  étoieut  les  trois  places  où  ils  dé¬ 
voient  fe  rendre.  Le  miniftre  de  la  guerre  efpéroit  par-là 
Çe  débarrailer  de  beaucoup  de  ces  officiers  qui  ne  fe  con¬ 
formant  pas  au  réglement  auroient  ainft  renoncé  d’eux- 
•  mîms  s  à  leurs  ^yaatages- 

(15)3  concernant 
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{  1 5  )  9  concernant  l' exercice  de  l’infan* 
terie  Françoife>  accompagnée  de  cartes 
en  quantité  pour  figurer  ies  diverses 
évolutions  des  troupes  dans  tous  les  cas, 
on  ne  peut  encore  affeoir  aucun  juge  f 
ment  fur  les  innovations  qu’elle  préfen¬ 
te  :  on  ne  pourra  prononcer  pertinem¬ 
ment  qu’après  qifelle  aura  été  .méditée., 
digérée  6c  mi fe  en  pratique  par  les  con- 
noiffeurs.  Mais  il  s’enfuit  très  -  évidem¬ 
ment  que  le  gouvernement  compte  fur 
une  profonde  paix  pour  avoir  le  tems 
de  perfectionner  ces  changemens.  Peut- 
être,  au  furplus  ,  ne  feront  -  ils  jamais 
exécutés  ;  car  dans  ce  pays  -  ci  chacun 
veut  donner  du  lien ,  6c  faute  de  con- 
feils  établis  dans  les  divers  départe- 
mens  ,  ils  prennent  refpeétivement  une 
autre  face  fous  un  autre  minière.  » 

«  Il  eft  fâcheux  que  la  mort  de  celui- 
ci  l’ait  empêché  de  développer  tout  fon 
iyftême  &  d’en  mettre  en  aéHvité  les 
différentes  parties»  Il  avoit  une  roidettr 
bien  effentielle  dans  une  pareille  place. 
Vous  en  allez  juger  par  une  anecdote 
qui  vous  en  donnera  ridée.  Suivant  îa 
nouvelle  difcipîine  qu’il  avoit  introduite 
parmi  les  troupes  ,  les  colonels  3  qui 

Ê  LV  En  date  du  39  Mai  1775» 

Tome  il ,  G 
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.ÿabfentolent  fort  aifément  de  leurs  régi* 
mens ,  font  obligés  d’y  refter  fix  mois 
,de  fuite.  M,  de  Montaiifier ,  colonel  du 
régiment  de  Chartres ,  traitant  ce  régie» 
ment  comme  de  bagatelle ,  s’étoit  con¬ 
tenté  il  y  a  quelques  mois  d’écrire  au 
maréchal  de  Muy  pour  lui  demander  un 
congé  s  &  étoit  arrivé  prefqu’aufli  -  tôt 
que  fa  lettre.  Le  minière  in&ruit  de  fa 
venue  va  trouver  le  roi ,  lui  porte  des 
plaintes  contre  cet  ofhcier  ,  fait  voir  le 
danger  de  fon  exemple  d’infubordina- 
tion ,  au  moment  .oiril  s’agit  de  mettre  en 
vigueur  une  ordonnance  importante.  Le 
monarque  convaincu  de  cette  vérité^ 
écrit  fur  le  champ  de  fa  main  au  duc  de 
Chartres  pour  qu’il  ait  à  nommer  un 
/colonel  à  fon  régiment,  parce  qu’il  vient 
de  demander  à  M.  de  Montauher  la  dé- 
million  de  cette  place  (  16  ).  » 

(16)  Cet  a&e  de  rigueur  fut  comparé  à  celui  que  le 
jniniftre  avoit  exercé  auparavant  contre  un  Sr.  Bauriard  , 
premier  commis  des  bureaux  de  la  guerre,  chargé  des 
maréchauàees.  M.  le  comte  de  Muy  l’ayant  jugé  très- 
irepréhenfible  dans  fa  conduite  ,  fe  contenta  de  le  remer¬ 
cier.  On  trouva  qu’il  n’y  avait  pas  de  proportion  ,  & 
que  l'homme  de  plume ,  coupable  d’un  abus  de  confian¬ 
ce  ,  devoit  être  puni  exemplairement  &  par  peine  afRic- 
give. 

Il  y  en  avoit  encore  moins,  avec  un  autre  trait  de  juf- 
tice  &  de  difcipline  militaire  porté  à  l’excès  par  le  marë« 
chai  de  Muy. 

Peu  de  jours  avant  qu’il  fubit  l’opération  dont  il  eË 
Ui3rti  un  déferteur  avoit  été  condamné  à  Çambray  à  pal* 

‘  ;  ■*•••'  r  1  f  >  i 


grâces  du  roi  ne  dévoient  pas  rendre  M* 
de  Muy  agréable  à  notre  corps ,  accou¬ 
tumé  aux  prodigalités  de  M.  de  Choi* 
4eul,  plaifantant  de  la  bonhommie  du 
marquis  de  Monteynard ,  flatté  des  ca*  -  - 
relies  du  duc  d’Aiguillon.  Au  moins 
étoit-on  forcé  de  rendre  jiiüice  à  fà  fin- 
cérité  vis-à-vis  les  of^ciers  qui  foliici- 
îoient  des  grâces.  Il  ne  lesamufoit  point 
-par  ce  que  Ton  appelle  de  l’eau -bénite 
de  cour ,  6c  quand  il  ne  pouvoit  accor¬ 
der  ce  qu’on  lui  demandent*  il  le  décla- 
roit  promptement  6c  irrévocablement.  Il 
ne  ménageait  perfonne  dans  ce  cas-îà  * 

&C  n’avoit  fait  qu’augmenter  ainfi  l’éloi¬ 
gnement  de  la  reine  pour  lui.  Cette  ma- 


fer  par  les  armes.  L’archevêque  de  cette  ville  s’intéreft* 
pour  le  coupable  &  obtint  un  furfis,  jufqu’â  ce  qu’il  eût 
pu  envoyer  en  cour  pour  demander  la  grâce  qu’il  étoit 
alluré  d’obtenir.  En  effet,  la  reine  ayant  bien  voulu  in¬ 
tercéder  pour  ce  malheureux,  remit  le  bon  du  roi  pour„cette 
grâce  au  parent  de  M.  l’archevêque,  à  qui  le  courier 
avoit  été  adrefie.  Mais  lorfque  ce  parent  alla  demander 
la  fignature  néceffaire  du  miniftre  de  la  guerre,  M.  de 
Muy  en  lignant,  farce  sue  Le  roi  avait  accordé  La  grâce , 
témoigna  Ion  mécontentement  du  furfis,  &  ‘ajouta  qu-e , 
vu  la  contravention  aux  ordonnances  pour  le  délai  limité 
de  l’exécution  des  jugemens  ,  il  feroit  Cafter*  à  fon  pre¬ 
mier  travail  avec  le  roi  ,  celui  qui  avoit  préfidé  ce  con- 
feil  de  guerre.  La  mort  de  M.  de  Muy  furvenue  dans  ces 
entrefaites  a  fauvé  l’officier-,  trop  facile,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  allez  humain  pour  avoir  cru  que  les  loix  ne  doi¬ 
vent  pas  toujours  être  inflexibles.  &  qu’elles  peuvent  fe 
plier  quelquefois  au  fentiœeat  naturel  de  conuuifératioa 
■pour  nos  fianblables. 

G  z 
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Jeftélui  avoit  demandé  plufieurs  ckoCes? 
qu’il  avoit  cru  injufte  d’accorder,  parce 
qu’il  ne  ie  regardoit  que  comme  le  dépo¬ 
sitaire  des  récompenfes  militaires ,  & 
chargé  de  ne  les  diflribuer  qu’au  mé^ 
-rite.  » 

«  Cette  princeffe  ne  l’aimoit  pas  déjà* 
•Elle  avoit  pris  des  impreffions  defavora* 
•blés  contre  lui,  en  le  voyant  accepter  un 
miniflere  qu’elle  auroit  defiré  faire  ren¬ 
dre  à  fon  favori ,  le  duc  de  Choifeul; 
•Son  excefïive  dévotion  n’etoit  pas  pro¬ 
pre  à  le  faire  goûter  d’une  reine  jeune  9 
aimable  ne  refpirant  que  le  plainr0 
Enfin  ,  fon  extérieur  dur  &  repouffant , 
Son  défaut  de  grâces  &  d’aménité  dans 
Ses  refus,  le  lui  avoient  rendu  ahloiii- 
ment  odieux.  Cette  averfion  avoit  en¬ 
core  été  augmentée  par  les  efforts  du 
comte  de  Muy  pour  empeclier  d  etie 
compris  dans  la  promotion  des  maré¬ 
chaux  de  France,  qui  devoit  avoir  lieu 
au  facre  du  roi ,  le  duc  de  Fitz  -  James  , 
que  cette  Majefté  portoit  avec  la  plus 
'grande  ardeur  &  qui  cette  fois  l’emporta 
Xur  le  minifcre  (  17  ). ,» 


fl  Voici  l’anecdote.  Le  duc  de  Fitz- James,  pas 
fes  entours  auprès  de  la  reine  ,  avoit  furpns  la  faveur  de 
fi  au  point  de  l’engager  à  folliclter  pour  lui  auprès 

du  jroi  iç  bâtGE  de  /îiarécZial  (le  fr «ace,  çamxw  m 
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«  Il  fan  droit,  pour  l’honneur  de  celui#' 
ci ,  pouvoir  rayer  de  Fhiftorique  de  fon 
adminiflration  cette  promotion  (  1 8  ).  Jï 
ne  faurois  vous  rendre  tous  les  brocarc!$ 
lancés  contre  ceux  qui  y  furent  compris^ 
dont  aucun  n’avoit  pardevers  lui  d’aÛion 
à  mériter  cet  honneur.  Les  Noaillés  fur- 
tout  étoient  l’objet  de  la  dérifion  gé¬ 
nérale  ,  d’autant  qu’il  n’y  avoit  point 
d’exemple  d’une  telle  faveur  accordée  en 
même  tems  à  deux  '  freres.  Quant  à  Mv 
de  Muy ,  il  s’excufa  modellemenf  d’a¬ 
voir  paffé  fur  le  corps  de  fon  frere  &£ 
d’autres  officiers  de  diftin&ioiï ,  fes  an¬ 
ciens  ,  en  difant  que  le  roi  l’avoit  exhé» 
On  ne  lui  tint  pas  compte  d’une  raifon 
aufli  mauvaife  ;  il  eut  fa  part  des  quoli¬ 
bets.  Le  nombre  de  fept  auquel  fe  mon- 


rîompiagement  des  commandemens  de  Languedoc  &  de 
Bretagne  qu’on  lui  avoit  ôté  fucceffivement ,  en  punition  5- 
ce  femble,  d’avoir  témoigné  trop  d’attachement  à  l'au¬ 
torité  &  de  zele  pour  le  fouverain.  I!  efl  confiant  que  le 
roi  gagné  avoit  fait  écrire  à  cet  officier  général  par 
le  comte  de  Maurepas  ,  une  lettre,  où  ce  miniflre  lui 
marquoit  de  la  part  de  S.  M.  qu’il  feroit  compris  dans  la 
première  promotion  à  fon  rang  pour  cette  dignité.  Le 
comte  de  Muy  ,  indigné  de  cette  intrigue,  marqua  au 
duc  fon  éloignement  pour  lui  laiffer  accorder  une  pa- 
reille  grâce  au  préjudice  de  fes  anciens,  tous  auffi  bons 
ferviteurs  du  roi  que  lui  ;  il  l’affura  qu’il  alîoit  s’en  plain¬ 
dre  à  S.  M.  &  qu’elle  étoit  trop  jufte  pour  ne  pas  révq«- 
quer  une  grâce  furprife  à  fa  religion.  Ce  qui  fut  fait.  Lé 
roi  fit  retirer  la  lettre  ,  &  peu  de  jours  après  M.  de  Fi  ta 
James  n’en  fut  pas  moins  maréchal  de  France» 

(■  iSJ  En  date-  du  30  Mars  1775- 
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toienî  les  promus,  prêtoit  infiniment 
aux  farcafmes.  On  voulut  d’abord  les 
comparer  aux  fept  planètes  ,  mais  on 
ajouta  qu’on  ne  voyoit  point  de  Mars \ 

On  ies  afiimila  plus  heuretifement  aux  ' 
fept  péchés  capitaux  ,  voici  comme 
ils  furent  càraéférifés  :  le  duc  d'Harcourt, 
la  pareffe  ç  le  duc  de  Noailles,  V avarice  ; 
le  comte  de  Nicolaï,  la  gourmandife  ;  le 
duc  de  Fitz- James,  V envie  ç  le  comte  de 
Noailks,  Yorgueil ;  le  comte  de  Muy ,  la- 
eolere  ;  &  le  duc  de  Duras  ,1a  luxure  { 19)* 

»  Comme  les  vers  donnent  plus  d£ 
grâce  plus  de  force  à  un  bon  mot  r 
qu’ils  £e  retiennent  plus  aifément ,  un 
poëte  plaifant  voulut  en  quelque  forte 
raffembîer  tous  les  farcafmes  débités  à 
ce  fujet,  roulant  généralement  fur  l’im¬ 
péritie  de  ces  militaires ,  en  exprimer 
la  quinteiïence  dans  le  quatrain  fuivant  : 

Réjouijfez-vous,  ô  François  ! 
j Ne  craignez  de  long  .  terris  les  horreurs  de  ïcl 
guerre  : 

Les  prudens  maréchaux  que  Louis  vient  dt 
faire, 

Promettent  à  vos  vœux  une  profonde  paix ! 

(19)  Ce  dernier  ayant  été  élu  de  Pacaçjémie  Françoife^ 
dans  le  même  tems,  on  fit  contre  lui  une.  épigramiae 
©lus  fanglante  encore.  La  voici  : 

Duras  invoquoit  à-la-fois 
Le  dieu  des  vers  &  le  dieu  delà  guerre: 

Il  réciamoit  le  prix  de  fes  vaillaas  exploits 
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<r<  Vous  concevez  par  tout  ce  que  )è 
*VÎens  de  vous  rapporter  des  a£les  du  mi- 
nifiere  de  ce  maréchal  dans  fa  partie  f 
qu’il  ne  fera  pas  regretté  de  fon  corps» 
Il  ne  le  fera  pas  davantage  de  la  magif- 
îrature,  quoiqu’il  n’eût  rien  en  apparen¬ 
te  de  commun  avec  elle.  Comme  if 
avoit  été  initié  dans  le  confeil  (  %o  )  au 
moment  où  l’on  agitoit  l’importante 
queftion  du  rétabliffement  des  cours  de 
juftice  ?  qu’on  favoit  l’efpece  de  véné-* 
ration  qu’auroit  pour  fon  avis  f  le  roi 
pénétré  de  la  confiance  que  fon  augufle 
pere  avoit  eue  en  ce  Mentor  ,  le  chance» 
lier  n’avoit  pas  manqué  de  chercher  à 
le  circonvenir  &  à  le  mettre  dans  fon 
parti.  Il  le  trouva  favorablement  difpo- 
fié.  Le  comte  de  Muy  avoit  le  cœur  trop 
élevé  pour  n’être  pas  ennemi  du  defpo-* 
îifine,  mais  il  déîeftoit  les  parlemens* 
Son  attachement  au  clergé ,  aux  jéfuites  * 
étoit  le  principe  de  cette  antipathie ,  Ô5 
il  efi  certain  qu’il  a  combattu  de  fon 
mieux  pour  éluder  le  rappel  6c  la  reu- 

'  Et  de  fon  favoir  littéraire: 

Tous  deux  par  un  fuffrage  égal , 

Ont  fatisfait  fa  noble  envie  j 
Fhel/us  lui  dit:  je  te  fais  maréchal  : 

Mars  lui  donna  place  à  l’académie. 

(20)  Il  avoit  été  fait  «ainiftre  le  3  Juillet  1774s" 
jneins  de  fix  femaines  après  fa  promotion  à  la  place 
Secrétaire  d’Etat. 
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mon  des  magiftrats.  Cette  conduite  étoît 
motivée  par  fa  conviCion  intime  dti 
danger  pour  l’autorité  royale  de  fe  re¬ 
tracer  &c  de  revenir  fur  Les  pas.  Et  cette 
crainte  qu’il  a  infpirée  au  jeune  monar¬ 
que,  n’a  pas  peu  contribué  à  faire  mettre 
dans  l’édit  de  rétabliiTement  les  claufes 
irritantes  &  contradiCoires  dont  il  eil 
rempli.  ^Les  patriotes  n’ont  donc  pas 
Beaucoup  de  larmes  à  lui  donner  de  leur 
côté  ;  cependant  ils  le  regrettent  comme 
un  minière  bonne  te-homme  ,  ce  qui  n’eit. 
pas  un  petit  éloge.  >► 

«  Le  clergé  eil  le  corps  vraiment  affli¬ 
gé  de  cette  perte,  en  ce  que  M.  de 
Muy ,  conjointement  avec  M.  de  Ver- 
g-ennes,  le  foutenoit  dans»  le  confeil  con» 
tre  les  attaques  de  M.  Turgot  &  de  M* 
de  Malesherbes ,  qui  ne  font  rien  moins 
que  dévoués  à  cet  ordre,  qui  voudraient 
réduire  fes  prérogatives  &  fes  ufurpa- 
tions ,  &  le  mettre  dans  l’impoifibilité 
de  s’oppofer  aux  vues  falutaires  qu’ils 
ont  pour  le  bien  public.  » 

«  Ce  maréchal  de  France  a  exigé  d’ê¬ 
tre  enterré  fimplement  ,  dans  le  caveau 
’  qu’il  avoit  demandé  à  feu  M.  le  dau¬ 
phin  mourant  la  permiffion  de  faire  faire 
à  Sens  ?  aux  pieds  dn  prince*.  Il  étoitfort 
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attaché  à  ce  monument;  il  le  vilitoif 
tous  les  ans  ,  6c  y  defcendoit  avec  là 
même  aifance  qu’il  entroit  dans  fon  hô¬ 
tel.  Voici  l’épitaphe,  qu’un  poète  lui  a 
faite ,  6c  digne  d’être  gravée  fur  fa  tombes 

Sincere  dans  les  cours  ,  auflere  dans  les  camps 
Stoïque  fans  humeur  ,  généreux  fans  foibleffe  , 
Le  mérite  àfes  yeux  fut  la  feule  noblefe. 

Sous  le  joug  du  devoir  il  fit  fléchir  les  grand  fi, 
Méprifant  leur  eftime  en  bravant  les  bief  lires  ^ 
Il  obtint  leur  efiime  en  bravant  leurs  mur  mu* 
res. 

Jufie  dans  f es  refus  ,  jufie  dans fes  bienfaits  , 
Il  n'eut  point  de  flatteurs  &?  ne  voulut  pas- 
.  hêtre  : 

Il  fut  &  le  cenfeur  &  T  ami  de fon  maître. 
Placé  près  d'un  héros  ,  objet  de  nos  regrets , 
Leurs  mânes  dans  ce  temple  habitent  con \- 
fondus  ; 

L'etat  leur  doit  un  double  hommage  g- 
L’un  fut  le  Caton  de  notre  âge  > 

L autre  en  eût  été k  Titys  !  (  21  ) 

«  M.  le  maréchal  de  Muy  ne  îaifîe 
point  d’enfans.  Il  s’étoit  marié  depuis  fon 
élévation  au  miniftere  à  une  fille  de  qua-~ 
iité  (22),  chanoineife  étrangère,  an¬ 
cienne  connoiffance ,  pour  laquelle  il 
avoit  canfervé  une  tendre  amitié,  mais 

dont  il  ne  pouvoit  efpérer  beaucoup  de-' 

■» 

/ 

(-1)  î!  y  a  quelque  lacune  dans  ces  vers. 

^  33  )  Mlle ,  de  Blanchard,  chanoinefle  de  IsTuy?,: 
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lignée.  Cet  hymen  étoiî  une  affaire  de 
convenance  pour  fa  place  ne  devoit 
vraifemblablement  rien  déranger  à  fon 
plan  de  vie  de  privation  &  d’auflérité.  » 

«  Quoi  qu’il  en  foit ,  Madame  la  ma¬ 
réchale  n’eft  pas  moins  inconsolable  de 
cette  perte.  Elle  en  efl  tellement  péné^* 
îrée  ,  quelle  a  fupplié  le  roi  de  repren¬ 
dre  l’hôtel  de  Cambray  (  23  );à  l’arfenal,. 
cpie  S.  M.  avoit  donné  à  M.  de  Muy  T 
&  qu’elle  avoit  confervé  à  fa  veuve». 
Son  projet  efl  de  fe  retirer  dans  un  cou¬ 
rent  &  d’y  finir  fes  jours.  » 

Ici ,  Mylord,  finit  là  converfation  que 
feus  avec  ce  militaire ,  par  laquelle  je 
terminerai  aufii  ma  lettre 9  en  vous  an¬ 
nonçant  qu’il  efl  comme  décidé  que  le 
comte  de  Saint-Germain  efl  défigné  pour 
le  remplacer.  On  efl  aile  le  cherchera 
Autre  fu jet  fécond  d’une  nouvelle  lettre^ 
Sorfque  j’aurai  rafïemblé  mes  matériaux» 

Paris  ?  ce  26  G&obre  1775. 

• 

-  («)  Appellé  ainîi,  comme  bâti  par  un  archevêque  de 

Cambray:  c’étok  le  frere  du  duc  de  Choifeul.  Le  roi  a 
tlonné  1  hôtel  au  comte  de  Saint-Germain ,  &  il  fera 
«toréaayajat  la  demeure  des  miniûres  de  la  guerre. 
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LETTRE  XII. 

De  deux  Lettres  fur  le  compte  d'utt 
Sr.  de  Vaines ,  premier  commis 
des  finances  &  P homme  de  con~ 
fiance  de  M.  Turgot. 

Je  ne  m’étois  pas  preffé,  Myîord ,  de 
vous  parler  du  libelle  qui  excite  votre 
curiofité,  parce  que  fa  rareté  m’avoit 
empêché  de  le  lire.  Aujourd’hui  que  je 
le  poffede ,  ainfi  que  la  fuite  *  je  puis 
vous  en  rendre  compte ,  &C  vais  le  faire 
avec  d’autant  plus  de  foin  que  tous  deux: 
ont  tour- à-tour  caufé  la  plus  grande  fen- 
fation ,  &  font  regardés  comme  enfantés 
par  une  cabale  puilfante,  pour  culebu- 
ter  le  miniftre ,  en  dévoilant  les  turpitu- 
des  de  l’homme  qu’il  a  jugé  par  fort 
choix  le  plus  propre  à  le  féconder  dans 
fes  opérations  patriotiques.  Il  faut  d’a¬ 
bord  vous  réfumer  l’hifloire  du  perfon» 
nage.  Vous,  favez  qu’on  efl  toujours  at¬ 
tentif  à  fouiller  dans  l’origine  des  gens> 
parvenus,  foit  que  cela  confole l’amour-¬ 
propre  de  ceux  qui  envient  leur  fort*» 
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ou  fervê  cFexemple  aux  hommes  obf~- 
curs  que  le  defir  défaire  fortune  anime 
&  tourmente.  Je  trouve  ce  récit  dans  la 
première  lettre  dont  il  s’agit  (  i  ).  Je  me 
contenterai  d’en  extraire  les  faits,  qui 
m’ont  été  confirmés  par  des  gens  impars 
îiaux ,  dfl  j’en  écarterai  tout  ce  qui  n’eft 
qu’in  jure  ou  méchanceté. 

On  s’accorde  à  dire  que  fon  pere  étoit 
un  nommé  Vaines ,  laquais  d’un  premier 
commis  (  2.)  du  tréfor  royal.  Ce  laquais 
avoit  une  allez  jolie  femme,  domefti que 
dans  la  niême  maifon,  qui  plut  à  Ica 
maître  &  lui  donna  l’enfant  dont  il  eâ 
qneftion  aujourd’hui.  Pour  jouir  plus  à 
l’aife  de  cette  concubine,  il  fe  débar» 
rafia  du  mari  &c  conferva  le  nouveau-né 
dont  il  voulut  prendre  foin.  Cependant’,- 
le  pere  putatif  expuiïe  fe  pouffa  &  fit, 
une  petite  fortune  (3).  Le  fils  ne  fut 
pas  moins  heureux^après  avoir  cepen- 

(  l)  Elle  a.  pour  titre  :  lettre  d'‘  un  profane  à  M.  Vabbf 
'Beaudeau  ,  très-vénérable  de  la  fcientijîc[ue  £T  fublime  logs 
deJla  franche  économie. 

J  (  z  )  M.  Duvergier. 

(  3  )  L’auteur  du  libelle  prétend  que  le  laquais  Vaines V  . 
ayant  voulu  faire  Pinfolent ,  avoit  été  congédié  par  M. 
3Juvergier:  qu’il  étoit  entré  enfuite  laquais  chez  un  M, 
Chaumont  de  la  Galaiftere.,  intendant  de  Lorraine ,  qui 
peu  après  le  fit  fon  valet  de  chambre ,  puis  lui  confia  la 
recette  des  terres  qu’il  avcit  dans  le  Perche,  &  enfin  lui 
procura  la  recette  des  gabelles  dè  Bellême,  &  que  Vaÿ> 

jses- maria  ,îi»ç  fille  à  un  gentilhomme  pauvre»  ' 
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dànt  effliyé  de  petites  traverfes  que 
efpiégleries  (4)  lui  occafionnerent.  Il 
fut  d’abord  enfermé  à  Charenton  (  5  )'•- 
Cette  punition  ne  le  corrigea  pas,  Ayant 
recouvré  fa  liberté  il  fe  fit  comédien.  Le 
pere,  qui  avoit  perdu  de  vue  ion  fils  y 
fut  bien  étonné  de  le  retrouver  à  Lyon  , 
faifant  le  rôle  à'Orofmane  dans  la  tragé¬ 
die  de  Zaïre.  Il  voulut  l’arracher  à  cet 
infâme  métier  :  fes  exhortations  ne  pu¬ 
rent  rien,  mais  les  filets  du  public  opé¬ 
rèrent  davantage  :  il  fentit  qu’il  n’avoit 
pas  afifez  de  talent  pour  vivre  dans  fou 
nouvel  état  y fil  eut  recours  aux  protec¬ 
teurs  de  la  famille.  M.  de  Chaumont, 
alors  Intendant  de  Limoges,  le  prit  dans 
un  de  fes  bureaux ,  d’où  il  le  fit  paffër 
à  un  petit  emploi  de  fermes  (6)*  Là  A 
il  fe  trouva  dans  fôn  élément;  il  fe  ren¬ 
dit  recommandable  auprès  d’un  fermier* 
général  (7),  difiingué  par  fon  zele  àt 
fon  âpreté  ,  par  fon  intelligence  à  aug¬ 
menter  les  droits  de  la  ferme  ;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  l’épithete  cara&érifii» 
que  de  grand  extenfeur ,  à  -  peu  -  près 

(  4  )  L’auteur  du  libelle  les  qualifie  de  tours  d’efcro» 
querie. 

(  S  )  Prifon  aux  eu  virons  de  Paris  ,  où  l’on  îïlSt  ISS 
fous,  foit  au  phyfique  ,  foit  au  moral. 

(6  J  A  un  contrôle  des  dcfliaiues. 

C  7. ;  3-e  Sr.  PoujaucL 
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tomme  à  Rome  on  difoit ,  v  Scîpion 
£  Africain  ,  Scipion  le  Numantin  ,  ou  plu¬ 
tôt  Fabius  le  Temporifeur ,  Caton  le  Cen- 
feur.  Le  publicain  en  chef  trouvant  dans 
fon  fuppôt  les  difpofitions  les  plus  heu- 
reufes  à  l’extenfion ,  pour  mieux  fe  l’ar¬ 
racher  le  maria  (  8  )  &  le  plaça  comme 
fous-chef  dans  lès  bureaux»  En  1770  le  Sr», 
daines  fut  nommé  directeur  des  domai¬ 
nes  de  Limoges.  M.  Turgot  étbit  alors 
intendant  de  cette  ville.  Il  fe  livroit  avec 
ardeur  à  fes  expériences  économiques. 
Le  nouveau  parvenu  comprit  que  la 
meilleure  façon  de  gagner  fes  bonnes 
grâces  ,  étoit  de  fe  faire  initier  aux  myf» 
îeres  de  la  feéle  dont  le  commiffaire  dé¬ 
parti  étoit  un  des  coryphées  :  il  voulut 
être  reçu  garçon  économise ,  &  travailla 
fous  ce  fameux  maître  à  répandre  la 
fcience.  Un  an  après,  l’occafon  s’étant 
préfentée  de  briller  fur  un  plus  grand 
théâtre  (9  ) ,  le  Sr.  Vaines  en  profita  ; 
&  pour  répondre  à  la  dignité  de  fon  en- 
treprife,  il  fe  fit  appeller  de  Vaines.  Il 
étoit  à  attendre  le  moment  de  fe  pouffer 


(8)  A  la  fille  d’un  nommé  Salvere,  du  bureau  de  M» 
Foujaud ,  aujourd’hui  fermier-général. 

(9)  Le  Sr.  Poujaud,  fermier  «général  des  domaine.^ 
propofa  à  M.  l’abbe  Terrai  de  mettre  fon  pr®tégé  Vaines 
à  la  tête  de  la  régie  que  formQîjï  Je  «aattôlew;  =  général 
$es  dJin&mss  4e 


(  1 59  ) 


plus  loin  y  îorfque  M.  Turgot  a  été  noirs- 
me  contrôleur* général  (  io),  &  ce  mi- 
Biftre  ne  jugeant  perfonue  plus  digne  de 
fa  confiance ,  lui  a  donné  la  place  dè 
premier  commis  des  finances. 

La  grande  idée  qifon  avoit  de  l’un  a= 
d’abord  influé  fur  l’autre.  On  étoit  & 
indigné  du  fafle  &  de  l’infolence  du  Sn 
le  Clerc  ,  fon  prédécefleur  ,  qu  on  a  etc 
enchanté  de  le  voir  expulfé.  Le  Sr.  de 
Taines  a  dans  fon  début  affiché  beau¬ 
coup  de  fimplicité  &  de  modefiie  :  il  fe 
conformoit  par  cette  hypocrifie  au  goût 
de  fon  protecteur  de  fe  rendoit  agréable 
au  public.  Quant  à  fes  talens  r  il  a  caché 
fa  nullité  fous  un  air  capable^:  il  a  fait 
répandre  par  fes  émiffaires  qu’il  et  oit  un 
homme  de  lettres ,  qu’il  avoit  travaillé 
à  des  morceaux  de  Fencyclopedie  5  que 
fon  génie  aélif  &  pénétrant  le  rendoit 
propre  à  tout.  Au  fond  9  comme  ii  fen- 
toit  fon  infuffifance ,  il  a  juge  neceflaire 
de  ne  pas  dégoûter  l’homme  (  1 i  )  dont 
avoit  befoin  pour  fe  diriger  y  celui  qui 
feul  pouvoir  le  conduire  dans  le  laby¬ 
rinthe  ou  il  entroit  ;  perfonnage  a  ail¬ 
leurs  infatigable  au  travail  ?  un  cul  de 


Â 


(  10).  Le  24  Août- 1 774?  • 
tu.)  Le  Sr.  Méliîu. 


■■ 


(  n Sa  y 

plomb,  en  terme  du  métier ,  en  qui  quai 
rante  ans  de  routine  oc  d’expérience  fuq- 
pleoient  aux-  grandes  vues ,  à  l’étendue 
des  lumières ,  &  qui  à  tant  de  titres  avoit 
droit  plus  que  personne  à  la  place  cni’oo- 
cupoir  cet  intrus,  il  a  fallu  en  conié- 
queuce  careder  1  amour  -  propre  de  cô 
commis  dur  &c  récalcitrant,  le  choyer  , 
le  féduire ,  l’éblouir  par  de  belles  pro- 
meffes  ;  &  c’ed  ici  que  la  duplicité  du 
parvenu  s’ed  développée  au  plus  haut 
degre.  Une  fois  alluré  de  ce  Mentor  9 
j,  s*eft  évertué  pour  fon  compte  ,  il  a 
développé  fon  ardeur  pour  la  fortune 
dans  toute  fon  energie.  Je  n’entrerai  pas 
dans  le  detail  de  toutes  les  friponneries 
de  diverfes  efpeces  que  récapitule  fau¬ 
teur  de  la  lettre  :  ce  que  je  puis  vous* 
apurer,  c  ed  qu’ayant  été  aux  informa¬ 
tions  chez  ceux  qu’il  cite  comme  fes  ga~- 
raiis ,  les  faits  fe  font  trouvés  exa&st 
c  ed  que  ce  premier  commis  a  déià  cent 
mille  livres  de  rentes  ;  c’ed  qu’on  lui 
lepioche  beaucoup  d’infoi'ence  Ç  11  )  de 


Sluy™tJ  auteur  de  la  lettre  ,  M.  l’abbé  de  la  G  a. 

fon^  paVüU  éeht  au  Sr-  de  Vaines  pour  le  féliciter  fur 
ion  avenemen;  au  porte  de  premier  commis  des  finances, 

ceriP  ne  -  fepond,t  Poir-t.  le  premier  fe  plaignit  de 
Sfe  Va'nfatltU!df  fn-Vfr-  le  fi!s  d’un  bienfaiteur.  Le  Sr, 
rabS^V0UlU  !U1  fa,iredes  meures  que  ne  reçut  point 
à  réno  fe  ,contenta  de  1111  confeiller  d’être  plus  e%aft 
éÿîir?  re  a  Cewx  -U1  iui  donneur  as  lui 
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dureté ,  de  forfanterie  ,  de  fourberie^* 
c’ed  qu’on  dit  qu’il  ed  faux  comme  un 
jeton ,  qu’il  ment  comme  un  laquais  ,  àc 
qu’enfin  il  ne  vaut  pas  mieux  que  les 

Cromoî  6c  les  le  Clerc  (  1 3  ). 

C’ed  au  milieu  de  toutes  ces  plaintes 
qu’a  été  lancé  le  libelle  dont  il  s  ag^t 
(14).  Vous  jugez  avec  quelle  faveur  il 
a  été  accueilli,  L’adrede  de  l’écrivain  de 
féparer  le  maître  du  difciple ,  de^  rendit 
indice  à  M.  Turgot  fur  la  pureté  de  ùs 
intentions  ,  en  prétendant  feulement  qus 
fa  religion  a  été  furprife  par  ce^  per  forL- 
nage  patelin,  dont  il  fuit  la  vie  depuis 
le  berceau  jufqu’à  préfent ,  n’a  fervi  qu  a 
donner  plus  de  véhicule  à  fa  méchan¬ 
ceté  ,  en  la  feifant  parvenir  jufques  chez 
les  partifans.du  minidre,  intereffes  a  lui 
dediller  les  yeux. 

Du  rede  ,  les  ennemis  nombreux  de 
l’acciifé,  non-contens  déliré  l’ouvrage, 
l’ont  colporté ,  font  répandu  en  profu- 
fion  dans  les  fociétés.  On  n’auroit  ja¬ 
mais  foupçonné  un  tel  acharnement  con¬ 
tre  un  fubalterne,  car  enfin  ce  tout- 
puiffant  de  la  finance  n’ed  qu’en  fous- 

(13)  Deux  premiers  commis  des  finances,  fes 

(.1.4  )  Il  eft  daté  du  ier  JuilleM775  3  &  a  paru  en  Aouiv 


(  1 6%  y 

0rdre.  On  imagine  que  c’étoît  une 
îuire  des  rivaux  du  minière  ,  qui  ne  pou- 
vant  l’inculper  dire&ement  le  taxoien£ 
ainfi  ou  d5un  aveuglement  extrême  ,  in-* 
éïce  d’un  efpriî  borné,  ou  d’une  foi- 
BlefTe  impardonnable  dans  un  homme  en 
place.  Tout  étoit  fi  vraifemblable ,  les 
^aits  articules  en  outre  etoient  fi  précis5 
&  fi  détaillés  ,  qu  on  s  attendoit  d’un  jour 
à  l’autre  à  voir  une  juftification  authen¬ 
tique  de  la  part  du  Sr.  de  Vaines.  Autre- 
ment  on  regardoit  comme  inévitable  de 
la  part  du  minière  de  faire  une  punition 
exemplaire  fur  un  hypocrite  démafqué* 
On  convenoit  généralement  ,  quant  à 
fon  origine  dont  on  dévoiloit  la  baffef- 
fe,  que  cette  découverte,  toujours  fen- 
fible  pour  l’amour-propre ,  ne  fait  que 
plus  d  honneur  au  mérite  perfonnel  ' 
lorfqu’il  eft  accompagné  de  cette  modef- 
fie  qui  fied  fi  bien  à  tout  le  monde  6c 
fur-tout  aux  hommes  nouveaux,, 

Il  n’efl  arrivé  rien  de  ce  qu’on  efpé- 
îoit.  On  s  eü  contente  de  faire  beaucoup 
de  recherches  contre  l’auteur  &  les  dif. 
îributeurs  du  pamphlet,  de  mettre  tout 
en  combuftion  dans  la  librairie  pour  les 
découvrir  >  d’arrêter  différentes  perfon* 

\  x 

! 


/ 
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«es  foupçonnées  (15)-  E-n^n  •>  ^ 
sot,  après  avoir  lu  jufques  à  quatre  foas 
le  libelle  ,  a  fans  doute  juge  fort  inno¬ 
cent  fon  confident,  puifqu’il  a  détermine 
S.  M.  à  créer  ou  rétablir  en  fa  faveur 
une  charge  de  leûeur  de  fa  chamore.  11 
a  prétendu  par  cette  grâce  éclatante  faire 
connoître  à  la  nation  la  fauffete  des  un- 
putations  dont  on  le  chargeoit..  Il  a  cru 
cette  réparation  fulülante ,  &  y  a  î®11?^ 
une  épitre  ,  qu’il  a  autorile  le  Sr.  de  V  ai¬ 
nes  à  répandre.  . 

Dans  cette  lettre  9  qui  n’efi  rien  moins 

que  miniftérielle ,,  au  contraire ,  très» 
longue  &  très-affe&ueufe  r  il  lui  annon¬ 
ce  cette  nouvelle  charge,  &  1  en  telicite 
comme  d’un  dédommagement  des  cha¬ 
grins  que  lui  ont  caufés  fes  envieux  par 
leurs  calomnies.  Elle  a  paru  fi  fmguliere 

&  fi  fiatteufe ,  que  beaucoup  de^  gens 

ont  jugé  que  le  premier  commis  1  avoii 
écrite  &  compofée  9  &  que  fon  défen¬ 
deur  ,  par  une  collufion  honteuie ,  1  a- 
voit  adoptée  &  fignée.  Je  vous  en  en¬ 
voyé  une  copie  ,  Mylord  9  &  vous  en 


(  i<;  )  Le  Sr.  Ducroc  ,  fecrétaire  de  M.  d’Alembert,  J 
été  renvoyé  par  ce  philofophe,  comme,  aya  1 1 rérieit» 
au  débit  de  l’ouvrage  ;  craignant  des  e 

res,  il  s’eft  enfui.  On  a  mis  en  prifon  differens colpor 
fceurs  ,  entr’autres  un  nommé  Bourgeois  q.ui  av  y  ' 

de  ce  fecret  politique  &  littéraire. 


y 


ï 


jugerez  (16).  Quant  au  libelle,  îî  pfckf> 
ve  que  pour  fe  flatter  d’être  lu,  il  fufEt 
de  dire  du  mal  d’un  homme  en  place.  ïl 
efl écrit  indignement,  pefamrnenî,  grof- 
fiérement  :  nul  fêl,  nulle  faillie,  nul  ef- 


(  16)  Voici  cette  lettre  ,  en  date  du'  1 8  Septembre  : 

‘‘Je  vous  apprends  avec  le  plus  grand  plaiflr.  Mon* 

S,  heur,  que  le  roi  a  bien  voulu  vous  affiner  la  place  Je 
9,  lecteur  de  la  chambre  ,  &  y  attacher  les  mêmes  entrées 
9,  qu  aux  charges  de^  leéieurs  du  cabinet.  J’ai  cru  devoir 
5,  prnpoler  à  S.  M.  de  vous  donner  une  marque  publiai 
sî  oe  la  latisfaflion  qu’elle  a  de  vos  fervices ,  dans  un 

»*  où  l’on  cherche  à  vous  déchirer  par  un  libelle 

55  infâme. 

”  ^  0i,s  n  avez  Pas  hefoui  de  jdfiification  ;  mais  ayant 
-,  vu  que  les  auteurs  ou  fauteurs  de  ce  libelle,  imaginent 
s,  pouvon  accréditer  auprès  de  moi  leurs  menfonges  par 
9,  une  multitude  de  le'  res  anonymes,  je  me  devois  à moî- 
»,  meme  de  montrer  authentiquement  mon  mépris  pour 
5,  leurs  calomnies  atroces.  II  eft  dans  l'ordre  que  nous  y 
j,  ioyons  expofés ,  vous  ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  past 
s,  a  ma  confiance,  &  moi  peut-être  plus  que  perfonne. 
s,  trop  de  gens  font  intérefies  au  maintien  des  abus  de 
s  j  out  genre,  pour  que  tons  ne  fafiènt  pas  caufe  com. 
s,  mime  contre  quiconque  s’annonce  pour  vouloir  les  rê- 
,,  former.  Attendez  -  vous  à  des  ennemis  très  -  ardens  & 
s,  très -multipliés :  attendez-vous  qu’ils  employeront  les  n 
s,  armes  qu’ils  favent  manier  ,  le  menfonge  &  la  calonv 
s,  me.  Il  faut  s’armer  contre  eux  de  courage  &  de  mé- 
s,  pris  ;  il  faut  fe  dire  à  foi-même  ce  que  3e  roi  me  difoit 
-,  le  jour  de  l’émeute  de  Ver  fai  11  es:  nous  avons  four  nous 
s»  notre  bonne  covfcience ,  avec  cela  nous  fommes  bien  forts. 

9,  oi  les  honnêtes  gens  fe  iaifloient  décourager  par  de  teî- 
s’  fS/T’10rr.eur.s  ’  ^  fandroit  que  les  méchans  8c  les  fripons 
»,  rutient  irrévocablement  maîtres  d’opprimer  &  de  piî- 
9.5  1er  le  genre-humain.  C’eft  donc  un  devoir  de  Ies~bra- 
9,  ver.  Il  faut  regarder  leurs  traits  comme  des  blefïmês 
s,  nonoraoles .  &  ne  pas  augmenter  la  force  de  ces  gens- 
95  la  par  une  fenfibilité  qui  les ■  encourage  à  redoubler 
,,  leurs  attaques.  Je  vous  prêche  3a  morale  que  je  tâché- 
5,  rai  de  iuivre  par  moi-même.  Si  la  raifon  ne  peut  dif- 
9,  liper  entièrement  l’impreffion  que  vous  a  faite  cet  amas 
„  d  atrocités ,  ^e  fouhaite  que  l’affurance  de  mon  eftirhC 
**  iîl0il  amitié  voua  ferye  de  confolatioa. 


§ 


I  ; ,i 
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prit  dans  tout  fon  contenu  9  &  c'eH:  peut-¬ 
être  ce  qui  a  concilié  à  l’écrivain  la 
-créance  de  quantité  de  le&eurs  ,  convaim 
eus  que  l’amour  feul  de  la  vérité  avoit 
conduit  la  plume  de  l’auteur  patriotique. 
Quoi  qu’il  en  fok,  le  Sr.  de  Vaines, 
malgré  la  lettre  confolante  de  fon  pro» 
teneur  ,  a  été  tellement  ulcéré  de  fe  voir 
ainfi  l’objet  de  la  clameur  générale.,  qu’il 
a  fait  l’impofïible ,  ne  pouvant  fouftraire 
l’édition  entière  du  libelle,  comme  il 
a’en  étoit  flatté  (  17  )  ?  p°ur  en  retirer 
du  moins  le  plus  d  exemplaires  qu  il  a 
.pu  9  &  les  a  payés  fort  cher  à  ceux  qui 
venoient  les  lui  rapporter  (  ï  8  ).  Ses  en** 
uemis  jugeant  par  cette  fenfibilité  qu’ils 
a’avoient  pas  porte  de  vains  coups  a  la 
réputation  de  ce  premier  commis  9  fe 
font  encouragés  èc  ont  répandu  tout 
récemment  une  autre  lettre  plus  delo** 


(  17)  Ilpayeit,  dit  on  ,  chaque  exemplaire  douze  livres. 
(18)  Le  Sr  Ducroc,  fecretaire  de  d  Alembert  » 
ayant -eu  l'imprudence,  pour  faire  la  cour  a  ion  maître, 
‘•de  lui  remettre  dans  la  primeur  un  exemplaire  te  la 
lettre  d'un  profane ,  &c.  &  celui-ci  en  ayant  tait  part  a 
M.  Tnrgot,  il  voulut  lavoir  d’où  le  Sr.  Ducroc  tenoit 
cet  exemplaire.  Ce  dernier  fèntit  la  faute  qui  avoi 
faite  ,  &  pour  la  réparer  il  avoua  qu  il  favoit  ou  etoit 
JPédition  entière;  il  a  Aura  M.  de  Vaines  que  P°lir 
quante  louis  il  la  lui  teroit  remettre.  Mais  1  y  ^  _ 

déjà  d’autres  exemplaires  répandus  dans  le  public,  ^ 

qui  irrita  le  financier  8c  obligea  le  philosophe  de  . 

fon  fecretaire.  Alors  celui-ci  craignant  les  luîtes  ae  A  tvw 
#ejïisttt>  4üj?arut  tout- à-fait; 


1 


(  ï66  ) 

lante.  Celle-ci  (19),  moins  amere; 
imieux  écrite  ,  en  confirmant  les  faits 
avancés  contre  lui  dans  la  première,  ref- 
pire  par-tout  le  zele  d’un  citoyen  inté- 
refîe  a  la  gloire  du  minière  &  à  la  pros¬ 
périté  de  fon  adminütration.  C’efl  un 
ami,  qni  ett  cenfé  l'avertir  des  propos 
méchans  qu’occafionne  dans  le  monde 
ion  obfhnation  a  s’aveugler  en  faveur  de 
fon  favori ,  &  ne  pas  remonter  à  la  four- 
ce  des  bruits  injurieux  qui  courent  fur 
fon  compte.  L’auteur  ,  par  cet  attache¬ 
ment  fincere ..a  M.  Turgot,  a  voulu  pren- 
dre  les -éclairciffemens  convenables  :  il  a 
malheureufement  reconnu  la  vérité  des 
.anecdotes  fcandaleufes  répandues  contre 
1  accufe.  On  ne  fait  ce  que  cela  devien¬ 
dra;  on  recommence  les  perquifitions  ; 
on  foupçonne  un  Fermier-général  (20)* 
&  comme  il  efl  fecrétaire  des  comman- 
demens  d’un  grand  prince  (  2 1  ) ,  on  croit 
voir  le  foyer  de  ces  manœuvres  jufques 
a  Verfailles,  &  l’on  préfume,  ainfi  que 


date  tll!  8  Oftabre.  EHea  pour  titre:  lettre  à 
JVJ.  Turgot,  par  un  tîe  fes  amis. 

Le  Sr-.  Gir.a«l  de  Mesjan.  On  eft  allé  chez  un  Sr. 
en  afrSrf,’  c^d^va«t  attaché  à  ce  fermier  -  général  ; 
Sfr?  l  a  ns  fes  PaPiers:  11  crie  comme  un  démon , 
&  le  plaint  de  cet  attentat  contre  les  droits  d’un  ci- 

:°rus  l'n  TeSîie  ou  l’on  annonce  vouloir  les  refpefter. 

WesjM  eftfteiétaiK  Ues 


/ 
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Je  tous  rai  , annoncé  au  commencement  ; 
que  le  premier  commis  n’eft  que  le  plaf- 
tron  des  traits  qu’on  décoche  contre  le 
contrôleur-général  même ,  &  que ,  foit 
qu’il  renvoie  le  Sr.  de  Vaines  9  loit  qu’il 
le  garde ,  on  s’en  prévaudra  contre  lu u 
On  dira  dans  le  premier  cas  qu’il  ne  con¬ 
çoit  pas  les  hommes  ?  qu’il  ne  fait  pas 
placer  fa  confiance ,  qu’il  fe  laiîTe  me¬ 
ner  ,  ou  qu’il  facrifie  fes  ferviteurs.  Dans 
l’autre ,  on  l’accufera  d’un  aveuglement 
que  rien  ne  peut  éclairer  d’un  entête* 
ment  pernicieux  9  d’une  prévention  qui 
le  rend  dupe  de  tous  ceux  qui  l’entou¬ 
rent.  En  un  mot ,  il  en  réjaillira  du 
moins  un  grand  ridicule  fur  lui  ;  &  dans 
ce  pays  -  ci  9  tout  miniffire  ridiculifé  eft 
perdu. 

J’ai  l’honneur  d’être  9  &cc. 

Paris  0  ce  z  Novembre  177 ç,n 

P .  S.  Les  ennemis  de  M.  Turgot  ne 
pouvant  donner  l’eflor  à  leur  rage  dans 
des  libelles ,  par  la  difficulté  de  les  faire 
imprimer ,  fe  contentent  de  faire  courir 
des  pamphlets  manufcriîs  contre  ce  mi- 
niflre ,  fes  confeillers  &  fes  fubaîternes 
de  confiance.  C’eft  ainfi  qu’ils  répandent  ; 
f  atalogue  des  livres  nouveaux  qui  fe  trou* 


% 
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v-tfit  che £  /  abbe  Rouland  5  fecrétaire  per** 
pet  ucl  de  la  jr an  che  loge  c cono  tnijle  ,  fous 
la  protection  de  M.  T  argot ,  le  très-véné¬ 
rable  grand  maître .  ' 1 

On  voir  que  cette  facétie  'efl  bien  ré- 
chauffée.  Sous  le  titre  prétendu  de  ces 
ouvrages  nouveaux ,  on  critique  les  opé¬ 
rations  du  controleur- général ,  fes  pro¬ 
jets  &  les  gens  auxquels  il  donne  fa  con- 
^  fiance.  Du  relie 9  il  y  a  quelques  bonnes  j 
plaifanteries  ,  mais  beaucoup  plus  de 
jnauvaifes  5  des  adulions  injufies  ,  calom- 
«nieufes  ?  $z  en  général  plus  de  méchan¬ 
ceté  que  d’efprit  ;  on  y  trouve  même 
des  choies  inintelligibles  &  qui  exige- 
soient  un  long  commentaire* 

- 

*ggggJL..  '  j=s# 

LE  T  T  R  E  XII L 

Sur  la  nomination  de  M.  le  comte 
de  Saint-Germain  à  la  place  de 
fecrétaire  dé  Etat  de  la  guerre.  Ca¬ 
ractère  ,  avantures  &  anecdotes  de 
■ce  miniftre . 

A  la  mort  du  maréchal  de  Muy ,  M y- 
I f>*d9  tout  le  monde  étoit  dans  l’attente 

du 


m» 


du  fuccefïeur.  Vous  avez  vu  qu’il  y  a 
eu  un  intervalle  de  près  de  quinze  jours 
avant  qu  il  ait  été  annoncé  authentique-» 
ment  (  i  ).;  efpace  bien  long  pour  les 
courtifans.,  toujours  emprefTés  de  con~ 
noitre  le  choix  du  maître  ,  &£  même  de 
le  deviner.  Cette  inquiétude  amufoit  le 
roi.  S.  M.  pour  intriguer  davantage  les 
curieux  qui  l’entouroient ,  dit  :°on  efi 
fort  en  peine  de  [avoir  qui  aura  Le  dépar - 
tement  de  la  guerre.  Cette  nomination  fur- 
prenara  ,  car  c  ef  quelquun  auquel  on  îie 
fonge  nullement.  Ce  propos  redoubla  les 
perplexités  ,  &  l’on  alloit  jufqu’en  Ame- 
nque  chercher  le  comte  d’Ennery.  Les 
frereS'  du  monarque  n’étoient  pas  plus 
inflruits  que  les  autres.,  &  l’on  cite  à 
cetie  occalion  un  bon  mot  du  comte 
cl  Artois  :  on  ne  veut  pas  que  celui-là  ait 
la  pierre,  s’écria  S.  A.  Royale  ,  coron  le 
fonde  long-tems.  Enfin  le  myflere  fe  dé¬ 
couvrit,  &  il  ne  fut  plus  douteux  que 
Ion  avoit  jette  les  yeux  fur  M.  le  comte 
de  Saint- Gerrqain.  Comment  s’efl  opéré 
choix  d  un  fujet  qui  ne  pouvoir  gue- 
s  vep.ir  clans  i  efpnt  du  roi  &  partir 
ou  propre  mouvement  de  S.  M.,  puif- 

■'  Jki  *e  co,mte  de  Saint-Germain  n’efi:  arrivé  à  Fon- 
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que  ce  militaire  n’avoit  pas  Phonnetir 
d’en  être  connu  ?  Voici  ce  qu’on  en  ra¬ 
conte  &  ce  qui  pafle  pour  certain.  D’a¬ 
bord  Louis  XVI  ne  connoiffoit  pas  per- 
formellement  M.  de  Saint-Germain,  mais 


il  en  avoit  entendu  parler,  &:  un  fait  ar¬ 
rivé  à  la  fin  de  l’année  derniere,  à  la 
fois  défaflreux  &:  honorable  pour  cet 
officier ,  avoit  donné  lieu  au  comte  de 
Muy  d’en  entretenir  le  roi. 

Il  avoit  depuis  quelque  te  ms  quitté  le 
fervice  de  Dannemarck  &  étoit  rentré 
en  France  ,  de  l’agrément  du  roi.  Il  avoit 
fait  convertir  les  bienfaits  annuels  de  S, 
M.  Danoife  en  une  fomme  de  cent  mille 
écus  î  qu’il  avoit  placée  fur  un  banquier 
de  Hambourg.  Ce  malheureux  peu  après 
£t  banqueroute  &  îaiffia  fon  créancier 
dans  la  plus  grande  détreffe  (  2  ).  Les 

(z)  On  eîi  peut  juger  parla  lettre  fuivante  que  M. 
dorrrte  de  Saint-Germain  écrivoit  alors  à  un  ami  intime  , 
&  que  je  vais  rapporter  ici ,  parce  que  tout  ce  qui  concer¬ 
ne  cet  homme  extraordinaire  intérelfe  aujourd'hui.  C’elt 
«railleurs  une  piece  qui  peut  établir  fon  caraftere  ,  fes 
^moeurs  &  fa  façon  de  penfer.  Elle  a  été  écrite  dans  un 
tems  non  fufpeçt,  où  il  étoit  bien  loin  de  prévoir  fa  gran¬ 
deur  future. 

JLettre  de  M.  le  comte  de  St.  Germain ,  à 
Al.  tabbl  Dubois ,  aumônier  de  Aï.  le 
cardinal  de  Rohan , 

A  Cernay  en  Alface  ,  le  24  Décembre  1774» 
r  u  J’ai  l’honneur  de  vous  écrire  fur  du  mauvais  papier  9 
parce  que  la  pauvreté  m’accable,  5c  qu’il  ne  me  refte 
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officiers  du  régiment  Royal- Alface ,  fis 
compatriotes ,  furent  touchés  du  malheur 
de  M.  le  comte  de  Saint-Germain  6c  fe 
cottiferent  pour  lui  faire  un  fort.  Le 

,,  pas  de  quoi  en  avoir  de  meilleur.  J’ai  efiuyé  une  ban» 
s,  queroute  de  plus  de  cent  mille  écus,  &  je  me  vois, 
,,  dans  toute  l’étendue  du  terme,  le  plus  pauvre  des  her- 
,,  mites.  M.  de  Blofiet,  miniftre  du  roi  à  Copenhague, 
,,  m’a  jette  dans  cet  abîme.  J’ai  malheureufement  pris 
,,  confiance  dans  un  homme  qu’il  m’avoit  très-finguliéra- 
,,  ment  recommandé  &  au  frere  duquel  j’avois  fait  la  for- 
,,  tune.  Enfin  la  providence  l’a  voulu  ,  fes  jugemens  font 
s,  juftes  ,  &  je  mets  toute  ma  confiance  en  elle.  J’ai  com- 
„  mencé  par  acquitter  tout  ce  que  je  dois;  tout  fera  payé 
,,  dans  le  courant  de  Janvier  ou  au  commencement  dé 
j,  Février.  Enfuite  j’ai  payé  &  renvoyé  mes  domeftiques, 
c.  Mais  alors  quel  fpettacle  douloureux  St  refpettable  ï 
25  tous  vouloient  refter  à  mon  fervice  pour  rien:  ça  été 
„  là  mon  plus  grand  déchirement  de  cœur.  Heureufe» 
,,  ment  ma  pauvre  femme  fupporte  ce  défaftre  avec  uné 
,,  patience  St  une  réfignation  héroïque.  Eh!  qu’elle  efë 
y,  refpe&able  à  mes  yeux  &  devant  Dieu?  Le  digne  major 
,,  me  propofe  de  prier  M.  le  cardinal  de  Bernis  d’écrire 
,,  au  cardinal  de  Rohan.  Vous  connoifîez  les  grands  8c 
,,  les  gens  en  place.  Je  réfléchirai  fur  tour  cela  quand  mà 
,,  tête  fera  un  peu  tranquille.  Vous  voyez  que  j’avois  bien,. 
„  des  raifons  de  ne  pas  aller  à  Saverne.  Mon  malheur 
»,  s’annonçoit  depuis  l’été  :  il  doit  m’exeufer  auprès  du 
,,  cardinal.  Je  lui  écris  une  lettre  de  nouvelle  année , 
,,  &  j’y  touche  légèrement  cet  article.  Mais  faites  -  lé 
,,  valoir  convenablement.  Mille  complimens  à  votre  fre» 
»,  re.  Je  lui  écrirai  dès  que  je  pourrai.  Je  vous  fou» 

haite  à  l’un  8c  à  l’autre  mille  bonheurs  &  ce  que  voué 
,,  pouvez  defirer.  Qu’eft  -  ce  que  la  vie  de  l’homme 
„  fur  cette  malheureufe  terre?  Peines  &  malheurs!  Là 
„  religion  leuie  &  la  vertu  peuvent  y  adoucir  un  peu  nos 
s,  maux.  Vous  connoiffez  la  fincérité  de  tous  les  fenti» 
,,  mens  tendres  &  diftingués  que  je  vous  ai  voués  pour 
„  la  vie. 

,,  Pourriez -vous  procurer  une  bonne  condition  à  lat 
,,  femme-de  chambre  de  ma  femme?  Elle  a  avec  elle 
,,  petit  garçon  de  fept  à  huit  ans,  qu’il  faudroit  auilï 
,,  nourrir.  C’eftune  très-digne  femme.  Je  lui  donnois  par 
„  année  220  livres  ,  &  je  nourrilîois  &  logeois  fon  enfant» 

Si  vous  pouvez  l’aider,  vous  ferez  une  grande  charité  » 
n  &  vous  m’obligerez  infiniment.  ,, 
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SninîÆre  de  la  guerre ,  inftruît  de  cett@ 
générofité,  prétendit  qu’elle  ne  pouvoir 
avoir  lieu  ,  qu’elle  étoit  injurieufe  au 
l*oi9  &  après  avoir  réprimandé  ces  bra¬ 
ves  militaire?,  leur  annonça  que  S.  M, 
faifoit  une  penfion  de  10,000  liv.  à  cet 
officier  général  ,  qui  reprit  (on  rang  dans 
l’ordre  du  fervice.  Vous  l'entez  qu’à  Toc- 
calion  d’une  anecdote  de  cette  efpece  , 
S.  M.  n’avoit  pu  que  faire  une  grande 
attention  au  perfonnage  qu’elle  concer¬ 
to  it  &  y  prendre  le  vif  intérêt  qu’elle 
excite.  En  outre  ,  il  avoit  récemment 
adreffé  au  maréchal  de  Muy  des  mé¬ 
moires  fur  la  guerre ,  que  ce  minière 
avoit  mis  fous  tes  yeux  clé  fon  maître  , 
&  que  le  prince  avoit  encore  pré  Cens. 

C’eft  dans  ces  conjonélures  que  le 
département  de  la  guerre  étant  devenu 
vacant  ,1e  roi  a  perde  au  comte  de  Saint- 
Germain  ,  a  coniiilté  à  cet  égard  Ion 
Mentor  (  3  )  &  fucceffivement  tous  les 
minières.  Le  choix'  a  été  généralement 
approuvé ,  .&  M.  de  Malesherbes  fur- 
tout  s’elf  répandu  en  éloges  magnifiques 
du  fu jet.  Outre  le  plaifir  fecret  qu’il  a 
reffenti  de  voir  encore  un  difgracié  ren- 

(  3  )  Le  comte  de  Maurepas  n’étoit  point  à  la  cous? , 
îors  de  la  mort  du  maréchal  de  Muy  i  S.  M*  te  mauda  fu* 
fe  champ  à  Fontainebkaiio 
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fret  à  la  cour  &  jouir  de  la  confiance 
du  jeune  monarque  ,  il  étoit  véritables 
ment  plein  de  M.  de  Saint  -  Germain  9 
par  tout  ce  que  lui  en  avoit  rapporté 
le  commandant  du  guet  (4),  créature 
&  enthouliaffè  de  ce  général» 

Il  paroi t  que  tout  le  militaire  efc  d’ac¬ 
cord  à  cet  égard  ;  mais  les  gens  de  cour 
font  furieux  :  ils  prévoient  qu’ils  ne  pour¬ 
ront  point  cabaîer  fous  îe  nouveau  mi- 
mfïre  ;  que  n’ayant  aucune  famille ,  au* 
cnn  entour,  ne  tenant  à  rien,  &l  d’ail¬ 
leurs  étant  connoifTeur,  jaffe,  ferme  & 
inflexible ,  il  n’accordera  les  grâces  qu’au 
feul  mérite  &c  fera  inexpugnable  à  la  fa¬ 
veur  :  ils  redoutent  fon  efprit  de  réfor¬ 
me  ,  &  tremblent  tous  pour  leur  grades  y 
leurs  pendons  &  autres  honneurs  &£ 
bienfaits  dont  ils  fe  fentent  indignes.  Que 
pourroient  -  ils  avoir  de  commun  avec 
un  homme  qui  ne  s’efl  élevé  que  par 
fes  feules  actions,  &  qui  perpétuelle¬ 
ment  en  butte  &  à  la  jaloufie  &  à  l’en¬ 
vie  n’a  pu  les  furmonter  qu’à  force  de 
talens  ôc  de  capacité  ?  Tel  que  les  hé¬ 
ros  Romains ,  c’eft  à  la  charrue  qu’on 

(4)  M.  Dubois ,  qui  avoit  Servi  d’aide  de  camp  au 
comte  de  Saint  -  Germain  dans  la  derniere  guerre  ,&  qui 
en  qualité  de  commandant  du  guet  elt  fous  les  ordres  du- 
Secrétaire  d  Etat  ayant  le  département  de  Paris. 
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cil  allé  le  chercher  (  5  )  pour  lui  con¬ 
fier  îe  département  de  la  guerre. 

Comme  tout  intéreffe  de  îa  part  d’un 
nouveau  miniftre,  qu’on  recueille  avec 
foin  tout  ce  qui  peut  éclaircir  fa  vie  , 
que  celle  de~M.  le  comte  de  Saint-Ger¬ 
main  a  été  extrêmement  variée ,  que  les 
cliverfes  anecdotes  en  font  précieufes  , 
voici  ce  qu’on  en  rapporte  en  gros. 

Il  efh  de  Salins  en  Franche  -  Comté  , 
homme  de  condition ,  mais  fans  illuftra- 
tion ,  ce  qu’on  appelle  un  gentilhomme 
à  fimple  tonfure.  Il  a  été  Jéfuite  dans 
fa  jeunefTe  ,  &  a  même  profefïe ,  enforte 
\  qu’il  a  plus  de  littérature  que  n’en  pof- 
fédoit ,  fur  -  tout  en  ce  tems  -  là ,  un 
homme  de  guerre.  Il  quitta  l’ordre  pour 
être  lieutenant  &  enfuite  capitaine  de 
milices  dans  un  bataillon  de  province  , 
que  fon  pere  commandoit  alors  (  6  ). 
Le  defir  de  fe  fignaler  &  d’obtenir  un 
avancement  9  fort  difficile  en  France , 
le  fit  palier  au  fervice  de  l’éle&eur  Pa¬ 
latin»  Au  bout  de  quelques  années  il  en¬ 
tra  dans  celui  de  l’empereur  Charles  VI, 

r  (  O  M.  le  comte  de  St.  Germain  éto:t  en  bonnet  rouge 
&  en  redingote  dans  fon  jardin,  lorfqje  l’abbé  Dubois  , 
!e  frere  du  commandant  du  guet,  ell  venu  lui  annonce” 
fa  nomination;  il  s’eft  écris:  “  eft-ce  qu’on  fonge  encore 
à  moi?  ,,  &  eft  parti» 

(6}  En  1734.  * 
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&  quitta  le  dernier  pour  aller  chez  l’c- 
lefteur  de  Bavière. 

En  1745  ?  le  maréchal  de  Saxe  ,  qui 
favoit  apprécier  le  mérite ,  attira  M.  de 
Saint*  Germain  au  fervice  de  France  ,  &£ 
le  rendit  à  fa  patrie.  Il  fe  fignala  fous 
ce  chef  au  point  d’acquérir  bientôt  les 
différens  grades  ;  il  devint  lieutenant-gé¬ 
néral  ,  avant  la  fin  de  la  guerre  (  7  )  , 

mérita  d’être  honoré  du  cordon  rou¬ 
ge,  ce  prix  du  fang  des  guerriers,  trop 
fouvent  prodigué  à  l’intrigue  &  à  la 
faveur. 

A  la  guerre  de  1756,11  étoit  employé 
en  Allemagne  dans  l’armée  des  maré¬ 
chaux  d’Eftrées  8i  de  Richelieu.  Il  etoit 
dans  celle  de  Soubife ,  à  la  bataille  de 
Rosbach  (  8  ) ,  fi  défaftreufe  pour  les 
François  ,  qui  Pauroit  été  davantage  * 
s’il  n’eût  fauvé  Tarriere-garde  de  l’armée 
qu’il  commandoit,  en  contenant  par  une 
manœuvre  hardie  le  roi  de  Prude. 

En  1758  il  étoit  à  la  bataille  de  Cre- 
velt  fous  le  comte  de  Clermont ,  &  pré¬ 
vit  ce  qui  réfulteroit  du  commandement 
d’un  pareil  chef,  qu’on  appelloit  à  l’ar¬ 
mée  par  dérihon  le  général  des  béné- 

(  7  )  M.  le  comte  de  St  Germain  eft  lieutenant-général 
ilela  promotion  du  10  i\lai  1748. 

(S)  En  1757. 
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«di&ins  (9).  Et  comme  s’il  n’eut  été  fait 
que  pour  réparer  les  fottifes  des  géné¬ 
raux  François  ,  il  fit  1  arriéré- garde" à  la 
bataille  de  Mindeft  ,  epoque  fi  honteufe 
pour  le  maréchal  de  Contades.  A  l’affaire 
de  Corbach  (  10),  M.  le  maréchal  de 
Eioguo  ayant  donne  avec  fa  divifion  9 
fans  M.  de  St.  Germain,  dont  la  réferve 
arriva  ttop  tard ,  l’armée  ne  dut  fon  la- 
lut  qu’a  ce  dernier  qui  foutint  encore 
barrière-  garde,  &  contenant  toujours 
1  ennemi  qui  le  harceioit  donna  le  te  ms 
eu  premier  corps  de  fe  retirer  à  Gaffel 
Cette  habile  manœuvre  ne  put  compen¬ 
ser  aux  yeux  des  ennemis  de  ce  grand 
Lomme  la  faute  qu’ils  lui  reprochoient 
vde  n  être  pas  arrive  à  tems ,  &  bien  loin 
cle  lui  fa  voir-  gré  d’avoir  garanti  l’armée 
d\me  défaite  totale  ,  on  lui  attribua  la 
perte  de  cette  journée.  L’amour-propre 
du  maréchal  cle  Brogîio ,  incapable  par 
lui-meme  d’une  pareille  injufiice,  ne  fut 
pas  fâché  que  fon  fie re  moins  délicat 
1  accréditât.  Amfi  le  comte  de  Broglio  9 
perfonnage  vain  ,  jaloux  ,  ambitieux  , 
îurbulenî,faâ:icux,  fit  fi  bien  qu’il  brouilla 

(9)  M.  le  comte _de  Clermont  étoit  abbé  commenda- 
êarre  de  Saint-Germain-des-Prez ,  abbave  de  Paris,  trai 
appartient  aux  bénédictins. 

(  10)  Eu  1760. 
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îe  général  avec  un  concurrent  que  lui 
feul  redoutoit.  Gn  a  encore  la  lettre 
qu'écrivit  dans  fcmdéfefpoir  M.  le  comte 
de  Saint  -  Germain  au  maréchal  (  1 1  )  ? 
cù  après  avoir  déclaré  fes  difpofitions 
fmceres  .  pour  remplir  fa  deftination  , 
Sc  contribuer  de  fon  mieux  à  la  profpé- 
rité  des  armes  du  roi  &  à  la  gloire  de 
M.  de  Broglio,  il  le  plaint  des  imputa¬ 
tions  dont  on  le  charge,  &  fur-tout  de 
la  maniéré  dont  lui  écrit  ce  général  ;  iî 


t  11  )  ËJl  date  ctu  1er  Juillet  1763.  Comme  fout  ce  qui ‘ 
concerne  M .  de  Si Germain  en  ce  moment-ci  eji  précieux 
qu  on  ram  ai  Je  avec  foin  tontes  les  pièces  qui  ont  rapport  à  lui  * 
prejqu' oubliées  dans  les  cabinets ,  je  me  fuis  procuré  une  copie 
de  cette  lettre  que  voici  ;  /  r 

MONSEIGNEUR, 

“  J’ai  l’honneur  de  répondre  à  votre  lettre  du  zg  Juin 
que  3’a<  reçue  le  30  à  9  heures  du  fuir.  J’ai  fait  toute  e 
que  j  ai  pu  jufques  ici  pour  exécuter  pon&uellement 
vos  ordres  ,  &.  pour  m’accoutumer  au  ftvle  amer,  iro- 
mque  &  plein  de  mépris ,  qui  caraftérîte  vos  lettres. 
Quant  au  premier  article,  je  n’ai  rien  à  me  reprocher 
du  cote  de  la  volonté  &  de  l’aftivité:  je  fuis  en  état 
de  le  prouver  à  toute  la  terre.  Quant  au  fécond  ,  j’y 
ai  travaille  en  vain;  cela  eft  plus  fort  que  moi  ;  je  n’y 
réunirai  pas.  J’éprouve  d’ailleurs  depuis  Iong-tems  que 
ce.a  poite  fur  la  perianne.  Je  penfe,  Monfeigneur ,  d’a¬ 
pres  cela,  qu’il  feroit  contraire  au  bien  du  fervice  du 
roi  qu’une  réferve  telle  que  celie-ci  fût  aux  ordres  d’un 
général  odieux  à  celui  qui  commande  i’armée.  En  con- 
fequence  j  écris  a  Ja  cour  pour  demander  mon  rappel 
Si  vous  vouliez  m’accorder  la  permiifion  de  me  retire/ 
cela  feroit  plus  prompt  &  les  chofes  n’en  iroient  que 
mieux,  gn  attendant  les  ordres  de  la  cour  ou  les  vô- 
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m*.  rai-  ^e.”10n  nneux,  &  je  n’ai  pas  befoinpour 
^  ,ce/.d,  etre  a?SuRlonne  ;  mais  je  ne  ferai  jamais  l’Jin- 

”  ??Piï  rAiWUe  )ül,1?e  vo]onté  q,ie  i’aie  de  bien  fer,- 
3,  vir  ie  roi  &  de.  contribuer  a  vos  fuccès.  „ 
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croît  voir  qu’il  lui  efl  odieux  ,  &  dans 
la  crainte  que  de  cette  méfintelligence  & 
/  de  ce  mépris  (car  il  fe  fert  de  ce  terme) 
il  ne  réfulte  des  effets  dangereux  pour  le 
fervice  de  S»  M. ,  il  demande  la  permit 
iion  de  fe  retirer. 

11  faut  convenir  que  la  réponfe  de  M» 
le  maréchal  de  Broglio  (12)  paroît  on 

C  12)  En  date  du  ^  Juillet  176®.  Elle  forte  : 

“  J’ai  reçu  par  la  pofte  les  lettres  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  les  26,  27  &  28  du  mois  dernier* 
9.  &  mon  courier  m’a  remis  hier,  celle  du  premier  Juil- 
5,  îet,'OÙ  il  y  a  un  pcjlfcrtptum  du  2. 

,,  Comme  les  circonftances  ont  totalement  changé  de- 
„  puis  qiie  les  trois  premières  lettres  ont  été  écrites  ,  il 
3,  feroit  absolument  inutile  d’entrer  dans  aucun  détail  fur 
9,  ce  qu’elles  contiennent.  A  l’égard  de  la  cîerniere  ,  j’ai 
„  été  auffî  furprisque  peiné  en  la  recevant.  J’ai  relu  avec 
„  attention  toute  ma  correfpondance  avec  vous,  &  par- 
„  ticuliérement  la  lettre  du  28  à  laquelle  celle-ci  fert  de 
,,  réponlë  ;  je  n’y  ai  trouvé  que  des  exprefiions  faites  pour 
a,  vous  marquer  Peftime  que  j’ai  pour  vous,  &  confos- 
s,  mes  aux  fentimens  dont  j’ai  toujours  fait  profeiTion 
s,  piiblique. 

„  Je  vous  citerai  un  témoin  bien  refpe&able,  que  vous 
ne  pourrez  imaginer  que  j'ofafl’e  nommer  fi  les  faits 
n’&toient  exafts;  c’efî  M.  le  dauphin,  qui  fe  rappellera 
,,  fûrement  que  dans  fon  cabinet ,  où  étoit  le  duc  de 
3,  Choifeul,  après  m'être  défendu  long-tems  d’accepter 
tt  le  commandement  de  l’armée,  pour  lequel  je  fentois 
9,  mon  infuffifance ,  je  vous  ai  défigné  au  prince  comme 
9,  un  de  ceux  les  plus  propres  à  porter  un  femblable  far- 
»,  deau.  Je  me  fuis  expliqué  de  même  à  M.  le  maréchal 
9,  de  Belle-Isle,  à  M.  le  duc  de  Choifeul,  à  M  le  prince 
3,  de  Soubiie  &  à  Madame  de  Pompadour.  Je  le  dis 
publiquement  à  tout  le  monde,  &  l’on  ne  m’a  pas 
acculé  jufqu’ici  de  trahir  ma  penfée. 

,,  Toutes  les  lettres  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire 
,,  vont  à  la  cour.  Je  ne  crains  pas  qu’on  y  remarque  rien 
de  ce  que-vous  avez  cru  v  trouver.  Ma  conduite  vis-à« 
„  vis  de  vous  a  toujours  été  li  franche  &  fi  honnête,  qu’il 

»i  a’elt  pas  .ÿOËsfek  que  wu§  n’y  rendiez  juftice,  quand 


' 
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ne  peut  plus  fatisfaifante.  Vous  en  juge¬ 
rez  ,  Mylord ,  par  la  copie  que  je  vous 
joins  à  la  première.  Mais  M.  de  Saint- 
Germain  ayant  fait  la  démarche  de  de¬ 
mander  fa  retraite  à  la  cour ,  crut  ne  pas 
devoir  fe  retracer,  ou  plutôt  connoif- 
fant  Tafcendant  du  comte  de  Broglio  fur 
fon  frere ,  jugea  que  ce  retour  fmcere 
du  général  ne  feroit  pas  de  durée.  Peut- 
être  auüi  fe  méfia-t-il  de  fa  bonne  foi  , 
car  le  fôupçon  efl  la  fuite  naturelle  du 
malheur.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’attendit 
pas  les  ordres  du  minière  ;  il  fe  retira 
à  Aix-la-Chappelle,  cToù  il  renvoya  fon 
cordon ,  donna  la  démifîion  de  fes  em¬ 
plois  &  fit  fon  traité  avec  le  roi  de 
Dannemarck. 

Ce  monarque  s’eft  fervi  utilement  du 
fameux  transfuge ,  qui  de  fon  coté  ne 
pouvant  s’empêcher  d’exercer  fon  génie 
aftif  &  bouillant,  a  bouleverfé  toute  la 
conftitution  militaire  de  ce  pays-là ,  pour 
l’améliorer  &  la  refondre  fuivant  fes  vues 

les  nuages  (  qu’on  a  cherché  Tans  doute  à  y  faire  naî- 
*’  tre  /feront  évanouis.  J’ignore  le  parti  que  le  roi  en  fon 
’’  confeil  prendra  fur  la  demande  que  vous  avez  faite  de 
,  votre  rappel  ;  mais  certainement  je  ne  vous  accorderai 
pas  la  permiffion  de  prévenir  la  réponde.  Je  croirois 
1,  trop  mal  fervir  S.  M.  de  contribuer  à  la  priver  d  «m 
s,  o {prier  tel  que  .vous,  &  je  11e  travaillerai  jamais  tju  <4 
5,  tâcher  de  vous  retenir  à  ion  fervice 
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neuves  &  féduifentes.  Mais  l'envie,  qui 
eft  de  tous  les  pays,  l’a  encore  fuivi 
chez  1  etranger ,  &  l’ingratitude ,  fa  com¬ 
pagne  ordinaire  ,  a  obligé  M.  de  Saint» 
Geimain  de  reprendre  les  fenîimens  na¬ 
turels  dt.  de  retourner  les  yeux  vers  fa 
patrie.  Il  y  eû  revenu  (r3  )  ,  &  voici 
les  particularités  qu’on  envoyait  d’Alfa- 
ce  fur  (a  vie  privée  dans  cette  province, 
lonque  S.  M.  la  mandé  auprès  d’elle. 

«  M.  de  Saint  -  Germain  avoit  choifi 
pour  retraite  un  village  nommé  Lau- 
»  terbach  (  14)  ,  à  quelques  lieues  d’Hu- 
»  ningue.  Il  faiioit  bâtir  au  moment  de 
la  banqueroute  qu’on  fait  qu’il  a  ef- 
fuyée,  &  au  premier  avis  if  fit  cefTer 
tous  les  travaux ,  congédia  tous  les 
»  ouvriers  &  fes  domeftiques  même  , 

#  pour  fe  borner  à  la  vie  la  plus  parti- 
culiere.  Ses  principales  occupations 

*  ctoient  d’herborifer ,  de  recueillir  des 
p>  fimples ,  de  fbulager  les  pauvres  mala- 
»  des  &  tous  les  malheureux  de  fon  voi- 
p>  finage,  qu’il  vif  toit  fouvent.  Il  leur 

faifoit  du  bien  de  la  maniéré  la  plus 


3a( rînVvpUap1HpriVYéi;ée  plus  haut’  écrke  au  moment  d< 
lie  de  cllL,  banqueroute  qu'on  lui  faifoit,  eft  da. 
e  d e  Cemay  ce  qui  feroit  contradictoire;  c’étoit  peut 
1s  nom  d’une  terre  011  d’un  fief,  "  * 
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h  noble  &  la  plus  défintéreffée ,  en  acfie^ 
»  tant  d’eux  des  denrées  de  peu  de  va- 
»  leur  qu’il  leur  payoit  largement.  C’eft 
»  au  moment  où  il  fe  croyoit  le  plus 
»  oublié ,  c’eil  au  milieu  de  l’exercice  de 
»  ces  vertus  reipetfables ,  mais  privées  , 
»  que  le  roi  a  jugé  à  propos  d’élever 
»  tant  de  belles  qualités  fur  un  théâtre 
»  plus  digne  d’elles  ,  &  où  elles  s’exer- 
»  ceront  avec  plus  de  fruit  comme  avec 
»  plus  d’éclat.  M.  de  Saint-Germain  étant 
»  fans  domeifique  ,  il  prit  celui  d'un  pay- 
»  fan  pour  îe  fuivre,  &  partit  ainfi  au 
»  milieu  des  bénédi&ions  de  tous  les  ha- 
»  bitansde  fon  village,  qui  verfoientdes 
»  larmes  ,  ck  qu’on  vôyoit  partagés  entre 
»  la  joie  de  voir  fa  vertu  récompenfée  6c 
»  les  regrets  linceres  de  fa  perte  ». 

Pour  mieux  compléter,  Mylord,  l’i¬ 
dée  que  l’on  doit  avoir  de  cet  homme 
étonnnant,  de  ce  mi  nuire  vertueux  9 
voici  le  portrait  qu’en  trace  dans  une 
lettre  à  un  (15)  un  officier  de  diftinc- 

(i$)  Lettre  de  M.  le  baron  deWimpfen,  maréchal 
de  camp  au  fervice  de  France,  à  M.  1e  baron  d’ Ali- 
choux,  fon  ami  ,  chevalier  de  St.  Louis,  réfidant  à 

Cl  eves Elle  eft  datée  de  Paris  ,  le  6  Novembre  177s. 

“Je  yous  ai  inftruit,  mon  cher  ami,  de  !a  nomination 
,,  de  M.  le  comte  de  St.  Germain  au  département  de  la 
,,  guerre.  Je  vous  ai  mandé  dans  fon  tems  les  malheurs', 
les  perfécutions  <jue  cet  homme  vertueux  a  efluyé's 


v 
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lion,  le  compagnon  de  M.  de  Saint- 
Germain  dans  les  diverfes  époques  de 
fa  vie  orageufe. 

Après  vous  avoir  mis  au  fait  du  per- 

,,  dans  différentes  circonftances  ;  vous  avez  fu  la  route 
3,  pénible  par  laquelle  il  eft  arrivé  à  eette  haute  fortune 
„  qu’il  mérite  à  tant  de  titres  ,  &  vous  avez  fûrement, 
„  fervi  fous  fes  ordres  ;  mais  peut  -  être  ne  le  connoiflez 
,,  vous  pas  auffi  parfaitement  que  moi,  qui  ne  l’ai  ja- 
,,  mais  perdu  de  vue  par-tout  où  la  fortune  l’a  conduit  ; 

&  vous  favez  que  ce  n’eft  que  dans  les  revers  qu’on 
s,  connoît  ces  hommes  rares  qui  fe  reproduifen:  de  loin 
„  en  loin  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  M.  de  St. 
,,  Germain  a  les  plus  grands  talens  pour  la  guerre , 
„  beaucoup  d’efprit ,  le  caraftere  doux ,  des  maniérés 
,,  affables,  qui  l’ont  toujours  fait  idolâtrer  de  tous  ceux 
,,  qui  ont  fervi  fous  fes  ordres.  11  eft  aftif ,  laborieux  , 
,,  humain  &  jufte.  Il  connoît  à  fond  toutes  les  cûnftitu- 
,,  tions  militaires  de  l’Europe  ;  il  les  a  étudiées  ,  appro- 
,,  fondies,  comparées.  Il  a  beaucoup  fait  la  guerre  & 
,,  avec  des  fuccès  fi  éclatans  ,  que  tous  les  fouverains  de 
,,  l’Europe  fe  le  difputoient  à  l’envi.  Il  a  prouve  îorfqu'il 
,,  commandait  en  chef  qu’il  connoiffoit  parfaitement 
,,  l’efprit  Si  îe  génie  des  François,  par  le  fanatifme  qu’il 
,,  leur  a  infpiré  pour  lui.  Son  caraftere  eft  ferme  &  iné- 
,,  branlable  ,  mais  fans  dureté.  Il  a  des  principes  d'ordre 
&  de  juftice ,  dont  aucune  confidération  humaine  ne 
s,  peut  l’écarter.  Sans  autre  ambition  que  la  gloire  de 
3,  bien  faire,  il  iera  toujours  prêt  à  rentrer  dans  fa  retraite 
,,  où  il  vivoit  heureux ,  à  la  première  contradiction  qu’il 
,,  éprouvera.  Comme  il  a  plus  de  mérite  &  de  talens  que 
,,  perforine  ,  il  ne  fupporte  pas  patiemment  des  fupérieurs 
,,  altiers  &  impérieux;  mais  en  revanche  il  eft  adorable 
3,  pour  les  fubordonnés.  S’il  attaque  les  abus  de  notre 
,,  conftitution  militaire  ,  ce  fera  avec  beaucoup  de  pru- 
,,  dence  &  de  circonfpeftion  :  on  peut  donc  elpérer  qu’elle 
,,  prendra  fous  lui  une  iorrne  &  une  fiabilité  qu’elle  n’a 
„  jamais  eue.  Je  l’ai  toujours  vu  jufte  appréciateur  des 
9,  taffus ;  <k  ce  n’étoit  qu*â  ce  titre  qu’on  pouvoit  préten- 
9,  dre  à  fa  bienveillance  &  à  fes  bontés.  Voilà  le  portrait 
s,  le  plus  exaft  &  le  plus  fidele  que  je  puifiTe  vous  en 
s,  faire  ,  (k  il  n’eft  point  flatté.  Le  choix  que  le  roi  a  fait 
3,  de  lui  répandune  joie,  un  contentement  indicible  parmi 
a,  les  troupes  ,  &  l’enthoufiafme  eft  à  un  point  qu’il  eft 
9s  impofiible  d’exprimer ,  &c.  ,, 
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fonnel  du  nouveau  fecrétaire  d’Etat  de 
la  guerre  ,  il  faut  vous  rendre  compte 
descentes  particularités  de  fon  arrivée, 
ainfi  que  des  projets  annoncés  &  autres 
anecdotes  qui  le  concernent. 

Les  courtifans  étoient  fort  attentifs  à 
la  maniéré  dont  M.  le  comte  de  Saint- 
Germain  débuteroit  a  Fontainebleau  6c 
y  feroit  reçu.  11  a  paru  fans  oidre  aux 
yeux  de  S.  M.  9  qui  lui  a  remis,  de  fit 
main  la  croix  de  Saint  -  Louis ,  lui  a  fait 
donner  cent  mille  éçus  pour  fe  meubler 
3z  monter  fa  mai  fon ,  ùt  lui  a  accorde 
en  outre  l’hôtel  de  Cambray  5  pour  lo¬ 
gement.  Mais  ce  qui  a  le  pms  intrigue 
ces  Meilleurs,  c’efi:  que  le  roi  l  a  appelle 
Monjieur  Maréchal ,  qualité  équiva¬ 
lente  à  celle  de  Feld-  IMcireciictl  ^  que  ce 
général  avoit  en  Dannemarck  ,  6c  foi  te 
d’engagement  pris  par  S.  M.  de  lui  ac¬ 
corder  le  grade  qu’elle  femble  luiafïigner 
en  le  qualifiant  de  ce  nom. 

Quant  aux  mmiitres,  ils  ont  tous  ac¬ 
cueilli  avec  diftindion  6c  cordialité  un 
confrère  qu’ils  regardent  refpeftivement 
comme  leur  créature ,  chacun  d  eux  lui 
ayant  donné  fa  voix. 

Mais  ce  font  des  militaires;  fur-tout 
des  grades  inférieurs  7  qui  font  enchan- 
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tes  5  psi  I  aiguillon  que  est  événement 
fournit  à  leur  ambition  ,  par  l’efp'oir  de 
voir  améliorer  leur  fort  fous  un  chef  qui 
en  a  éprouvé  tous  les  défagrémens  &C 
toute  la  dureté,  &  par  la  tendre  affec¬ 
tion  avec  laquelle  il  a  accueilli  tous  fes 
anciens  camarades  les  a  cmbrsfîcs 
comme  tels  (  16).  Aufîi  a-t-il  annoncé 

'  1 \  ce  ecrivoit  M.  le  comte  de  Maurepat- 

f  Madame  U  comtefe  de  Coaslin,  fn  date  du  28  Oclo- 
bre  1775.  . 
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.  Madame  ,  il  efl  inutile  de  vous  exprimer  la  fenfa- 
V°c  a§réab!e.ocea(iounée  par  le  retour  de  M.  le  comte 
de  St.  Germain.  Il  n’y  a  qu’une  voix  dans  tous  les  or- 
dre.>  ,  &  I  on  lo  répété  '  il  ejt  toujours  le  me/rie.  Il  a  dit 
qu’il  voulait  que  l’officier  fût  afluré  de  fon  état,  &  qu’il 
eus.  des  î écompenfes  méritées,  pour  lui  donner  l’amour 
du  bien  pour  le  fer  vice  du  roi,  dont  il  faut,  ajoma-t- 
il ,  bannir  l’arbitraii  e  ,  en  fe  fondant  fur  ja  plus  exaéte 
s,  jiiitice  dans  la  diftribution  des  grâces.  Il  veut  encore 
»  &  ,c’eft  une  obfervation  qu’il  a  faite  à  plufieurs  colol 
s,  ne/s ,  que  l’on  ménage  les  punitions  des  officiers,  & 
»,  que  l’on  difringue  les  fautes  qui  proviennent  de  la  lé» 
î,  gerete  Françoife  d’avec  celles  qui  partent  d’un  vice  de 
?,  cœur;  &  il  ne  faut,  continue-t-il,  perdre  un  officier 
s,  en  vertu  d’un  confeil  de  guerre,  qu’après  avoir  épuifé 
s,  tous  les  moyens  de  le  ramener.  La  légion  de  Flandres, 
s,  qui  a  pa!ie  ici,  &  lont  les  officiers  en  corps  font  venus 
5,  le  faîuer  ce  matin  28  Ofiobre,  étoient  fi  pénétrés  de 
s,  cette  exhortation  que  je  ne  vous  rends  que  très-foible- 
„  ment,  que  les  larmes  d’attendrifïement  paroiiToient 
,,  couler  de  leurs  yeux  ,  en  même  tems  qu’ils  témoignaient 
•»»  leur  reconnoifirance  &  leur  fatis faction,  je  vous%fTure 
que  moi  -  même  je  partageai  leurs  fentimens.  Toivnez 
«  a  ceia Jes  chofes  flatteufes  qu’il  difoit  à  plufieurs  ,  dont 
s,  deux  d  entr  eux  furent  embrafi’és  par  lui  en  1  ei>  traitant 
»»  fi’anqens  camarades.  Que  vous  dirai- je?  leur  fenfibi- 
,,  lite  fut  fi  vive,  qu’après  être  fortis,  la  tête  du  rétri- 
s,  ment  rentra  pour  propofer  à  M.  3e  comte  de  faire  ira- 
«  nçe livrer  le  régiment  en  fa  préfence;  ce  qu’il  refufa 
”  mais  dune  maniéré  qui  a  ajouté  aux  fentimeus  Qu’ils 
«  lui  avoieut  voues  dans ie  çeçur.  )3  x 
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que  la  première  chofe  dont  il  alîoit 
eu  per ,  la  plus  importante  à  fes  yeux  , 
ce  feroit  de  venir  au  fecours  de  tant 
d’officiers,  malheureux ,  méritant  l’atten¬ 
tion  &  la  protection  du  minidre.  Il  a 
même  accordé  déjà  plufieurs  grâces  que 
fon  prédécefieur  avoit  refufées  durement. 

Du  rede ,  il  travaille  beaucoup  ,  pé¬ 
nétré  qu’il  ed  de  la  néceffité  de  profiter 
dans  ce  pays-ci  du  premier  moment 
d’enthoufiafme  ,*  îbiTqu’on  veut  frapper 
quelque  grand  coup  ou  opérer  une  ré¬ 
volution  importante.  Il  ne  paroït  pas 
avoir  une  grande  cor-fiancé  aux  premiers- 
commis*  qui  s’en  plaignent  &  fe  difpo- 
fent  d’avance  à  le  contrarier  de  leur 
mieux.  Il  a  appeîlé  auprès  de  lui  un  eom- 
midaire  de  guerre  (  17  ),  fon  parent  ou 
fon  allié,  dont  il  cd  fur.  Il  en  compte 
-faire  fon  bras  droit,  un  fous  -  minidre  9 
dans  le  goût  du  Sr.  Dubois  (  18  ) ,  mais 
fans  qualité  ni  didinCtion  particulière  : 
voici  pour  l’adminidration  économique, 
A  l’égard  de  fes  projets  pour  la  refonte 
de  la  conditution  militaire  Françoife  * 

V 

(  17  )  M.  d’Autemarre  d’Ervillé  ,  employé  à  Bedfort. 

(  1 8  )  Sous  M.  le  duc  de  Choifeul ,  cet  homme,  de 
petit  commis,  dit  -  on,  étoit  parvenu  à  avoir  plus  de 
100,000  livres  de  rentes ,  &  donnoit  des  audiences  comme 
le  minifire. 


* 
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ô'n  ne  remarque  encore  que  M.  le  b^fon 
de  Wimpfen  (  io),  ion  ami  de  tous  les 
îems  ,  le  eonnoifiant  comme  lui-même  , 
avec  lequel  il  en  conféré. 

Son  premier  foin  a  été  de  repréfenter 
au  roi  qu’il  étoit  inconcevable  que  te¬ 
nant  le  plus  haut  rang  parmi  les  premiè¬ 
res  puifances  de  l’Europe ,  elle  fût  celle 
qui  eût  le  moins  de  troupes  :  il  lui  a 
fait  fentir  la  néceiïité  d’avoir  au  moins 
deux  cents  mille  hommes  toujours  fur 
pied,  tant  que  le  fyfîême  de  fes  rivaux 
îeroit  de  tenir  en  aéîivité  d’auffi  nom- 
breufes  armées.  Mais  comment  faire  une 
telle  augmentation  ?  Comment,  pour  y 
fufîre ,  accroître  les  fonds  du  départe¬ 
ment  de  la  guerre  ,  tandis  que  de  fon 
côté  le  contrôleur-général  crie  à  la  ré¬ 
forme  ,  déclare  n’avoir  point  d’argent  & 
voudroit  retrancher  fur  tout?  Voici  le 
coup  de  génie  de  M.  de  Saint-Germain, 
c’ef  qu’il  prétend  pouvoir  fe  fufîire  à 
lui-même;  il  demande  feulement  à  S.  M- 
qu’elle  lui  laifTe  carte  blanche  pour  tou¬ 
tes  les  réformes, réductions  ,  revirement 
qu’il  voudra  faire  ;  &  il  fe  fait  fort  de 
retrouver  fur  de  certaines  économies  ou 
fuppre fions  de  quoi  remplir  fon  plan, 

(.19)  Maréchal  de  camp  de  1770. 
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S’il  rêuîlvt ,  il  aura  vraiment  la  gloire 
d’avoir  découvert  la  pierre  philofophale 
de  l’adminiftration.  En  gros  ,  voici  les 
relTources  fur  lefquelles  il  compte. 

’  Il  eft  queftion ,  i°.  de  remercier  les 
deux  compagnies  des  vivres  du  Nord  & 
du  Midi  (  îo  )  ;  d’autorifer  les  régimens 
à  fe  fournir  par  eux-mêmes ,  c’elt-a-dire, 
par  le  miniftere  des  majors  que  les  chefs 
furveilleront  convenablement  ,  &  de 
faire  retourner  ainfi  au  profit  du  roi  les 
gains  énormes  que  faiîbient  lés  entre® 

preneurs.  r 

i°.  De  fupprimer  les  étapes.  On  en¬ 
tend  par  ce  mot  des  fournitures  extra¬ 
ordinaires  faites  aux  troupes  pendant 
leur  pafiage  d9un  lieu  a  un  autre.  Alors 
leur  paye  efi:  fufpendue  relie  en  malle 
au  profit  du  département  de  la  guerre  , 
la  dépenfe  roulant  fur  des  fonds  afiignés 
par  le  contrôleur-général.  Vous^  fentez 
quels  inconvéniens  peuvent  naître  de 
cet  arrangement.  C’efi  ainfi  que  M.  le 
duc  de  Choifeul,  lorfqu  il  vouloit  avoir 


(  ao)  On  divife  ainfi  la  fourniture  des  troupes  en  Fran¬ 
ce;  la  première  compagnie  embraüe  toutes  celles  repar 
ties  dans  les  provinces  feptentrionales,  évaluées  a  7  v00° 
hommes  :  la  l'econde  ,  celles  répandues  dans  les  provinces 
méridionales  &  dans  l’isle  de  Corfe,  n’allant  gueres  qu  ayi 
cuart  du  total,  c'eft-à-dire ,  à  as,ooo  hommes.  D  ou  ü 
refaire  un  nombre  d’environ  1 00,000  hommes  lentement* 
qu'il  s'agit  de  doubler. 


! 
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'r*}  arben^  pour  fes  prodigalités,  mettoîf 
lan&n eceffite  en  mouvement  toutes  les 
poupes  du  royaume  ,  leur  faifoit  faire 
ctes  marehes  longues  &  pénibles  ,  &z  ne 
es  Jaifloit  en  repos  qu’après  avoir  amaf- 
-e  le  contingent  dont  il  a  voit  befoin.  M. 
e  comte  de  Saint  -  Germain,  convaincu 
ce  a  neeeflité  d’arrêter  un  abus  aufli 
Ci, orme,  veut  bien  fe  lier  les  mains  par 
e  retranchement  de  ce  fecours.  Les  trou¬ 
pes  voyageront  déformais  à  leurs  frais  ? 
ou  paitot  ces  fiais  nuiront  plus  lieu  ; 
e  *es  i  fileront  tranquilles  ,  ne  voya¬ 
geront  qu’en  cas  de  née  effilé  :  ce  oui  for- 
sneia  pour  lors  feulement  un  article  ex¬ 
traordinaire» 

,  ??.' Pe  détruire  l'école  militaire.  Cet 
elablifiement ,  qui  ne  fournit  gueres  qu’à 
I  éducation  de  500  jeunes  gens,  coûte 
des  tommes  énormes  par  fon  état-major, 
par  le  luxe  de  la  maifon ,  &  par  ks  abus 
infeparab.es  d’unç  grande  adminiffration 
Pans.  Il  s’agit  de  difiribuer  tout  lim- 
piement.  les  élevés  dans  divers  colleges 
e  province,  &  cie  les  placer  après  à  la 
iiiite  des  régimens.  Le  minière  efpere  , 
avec  les  memes  fonds  ,  pouvoir  augmen¬ 
ter  cette  pépinière  de  militaires  jufques 
a  nulle  cinq  cents  fujets  &  plus. 
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4°.  De  fupprimer  îa  malfon  du  roi  8c 
autres  corps  difpendieux ,  tels  que  la 
gendarmerie,  les  carabiniers,  &c.:  M* 
de  Belle  -  Me,  M.  de  Choifeul ,  Me  de 
Monteynard  ,  M.  de  Muy  ,  ont  eu  tous 
des  deffeins  plus  ou  moins  étendus  à  cet 
égard,  aucun  n’a  eu  le  courage  d’effec¬ 
tuer  le  lien ,  craignant  d’avoir  contre 
foi  les  plus  grands  feigneurs  intéreffés  à 
en  empêcher  l’exécution.  Le  miniftre  ac* 
tuel ,  ferme  &  intrépide,  veut  abfolu- 
ment  confommer  le  projet  en  queftion 
de  la  maniéré  la  plus  complété  :  il  s’eil 
fait  remettre  tous  les  mémoires  préfen* 
tés  fur  cette  matière,  &  notamment  les 
papiers  qui  y  font  relatifs  trouvés  parmi 
ceux  de  fon  prédéceffeur ,  &  il  ne  s’agit 
de  rien  moins  que  d’un  anéantiffement 
total ,  que  d’abattre  toutes  les  têtes  de 
cette  hydre ,  dont  une  feule  échappée 
donnerait  bientôt  lieu  à  la  rênaiffance 
des  autres.  Il  ne  s’arrête  point  aux  pro¬ 
pos  des  fots  courtifans ,  qui  difent  que 
ce  vain  amas  de  militaires  hrillans  &Ç 
fainéans  eft  néceffaire  pour  la  décoration 
du  trône  ;  ii  prétend  que  la  phalange 
Macédonienne  d'Alexandre  valoit  bien 
les  bataillons  dorés  du  roi  de  Perfe.  11 
veut  que  tous  les  régimens  de  France 
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viennent  à  tour  de  rôle  monter  la  garde 
a  Verfailles  auprès  de  la  perfonne  de  S. 
M.  Par  ce  moyen  elle  connoîtra  liiccef- 
Sivementîous  les  militaires  de  fon  royau- 
9  elle  en  fera  connue ,  8c  il  en  résul¬ 
tera  un  zele  plus  grand  des  uns  8c  une 
bienfài/knce  plus  éclairée  de  la  part  du 
monarque. 

5 Q*  Enfin,  de  réduire  les  premiers 
commis  8c  leurs  Subalternes  à  leurs  vraies 
fon&ions  ;  de  les  faire  rentrer  dans  leur 
état ,  8c  en  leur  fournilTant  de  quoi  vi¬ 
vre  honnêtement ,  de  les  forcer  à  travail¬ 
ler  ,  8c  de  les  mettre  dans  i’impuiflance 
d’inSuîter  par  leur  luxe  infolent ,  par  leur 
morgue  8c  leurs  dédains ,  au  malheureux 
militaire  qui  a  be foin  d’eux.  Il  ne  croit 
pas  néceffaire  que  le  roi  paye  un  chef 
de  bureau  pour  entretenir  une  table  fplen- 
dide ,  y  recevoir  les  officiers-généraux  9  - 
Sc  pour  que  fa  femme  joue  un  jeu  d’en¬ 
fer  8c  faite  déferter  celui  de  la  reine  (21). 

Tel  eft  le  plan  vafle  qu’a  embraSTé  M. 
îe  comte  de  Saint  -  Germain ,  plan  fait 

(  21  )  On  m’a  raconté  que  du  tems  de  la  feue  reine,  un 
jour  S.  M.  manquant  de  joueurs  pour  fon  cavagnole  t 
un  courtî  tau  malin  dit:  “Madame,  V.  M.  n’a  qu’à  en- 
i,  voyerchez  Madame  Gourdon  ,  elle  eii  aura.  „  Or,  cette 
Madame  Gourdon  é toit  la  femme  d’un  premier  commis. 

L.s  u  trouv®  depuis  un  officier  -général  de  la  marine 
Jpowr  l  aujourd’hui  Madame  de 
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pour  Pimmortalifer  avec  Ton  roi,  s  il  eft 
jamais  exécuté.  Mais  les  gens^  expéri¬ 
mentés  qui  connoifîent  le  maître ,  ion 
mentor  le  génie  des  courtifans,  en 
doutent ,  ou  plutôt  le  regardent  comme 
suffi  impoffible  à  exécuter  fous  Louis 
XVI  que  fous  Louis  XV. 

Au  furplus ,  comme  dans  ce  pays  -  ci 
on  eft  prompt  à  exalter  un  perfonnage 
en  place  avant  qu’il  ait  rien  fait ,  on  a 
toujours  compolé  à  compte  en  1  hon¬ 
neur  de  celui  -  ci  la  chanfon  fuivante  9 
aiTez  bien  faite ,  en  ce  qu’elle  eft  un  pré¬ 
cis  hiftorique  de  fa  vie  &  de  fes  mal¬ 
heurs.  Vous  la  ferez  chanter ,  fi  vous 
voulez",  à  nos  Angloifes.  Elle  eft  fur  l’air 
connu  du  menuet  d’ Ex audet  : 

Saint-  Germain , 

Dès  demain 
Je  m'engage  : 

JDe  la  gloire  de  Y Etat  s 
Bu  bonheur  dufoldat 
Ton  nom  feul  ejl  le  gage, 

Autrefois 
A  ta  voix 
La  victoire 

Sur  nos  pas  eût  accouru  } 

Si  l'on  avoit  voulu 
Te  croire. 

Mais  p érlfjent  dans  Yhifloire 9 
Ainf  que  dans  ta  mémoire  5 
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.F? un  rival 
Trop  fatal 
A  la  France 


les  manœvrcs  ,  les  maux 
Q11  entraîne  d'un  héros 


Labfence  ! 

Tes  vertus 
Oiiun  Titus 
Notre  pere 

Va  chercher  dans  les  drfcrts  t 
Montrent  à  P  univers 
Tn  nouveau  Bciifaire  5 
Aujourd'hui , 

Comme  lui , 

Tu  pardonnes  : 

Tuiffe  trouver  du  retour 
T  exemple  qu'à  la  cour 


Tu  donnes  (  22 )  / 


J  ai  refer  vé  pour  finir,  Mylord,  une 


€inecCiOte  bien  propre  à  donner  le  der¬ 
nier  coup  de  pinceau  au  portrait  que 
vous  avez  déjà  pu  vous  former  de  M. 

( -- )  L’ufage  eft ,  quand  un  fecrétaire  d’Etat  de  la 
guerre  parvient  a  ce  département,  qu’il  annonce  fcn  avé- 
nenunt  par  des  lettres  circulaires  à  tous  les  gouverneurs  , 
iieutenans  -  généraux  ,  officiers  -  commandans  ,  &c.  M.  le 
comte  de  St.  Germain  a  profité  de  cette  circonftance 
pour  écrire  à  IM.  le  maréchal,  de  Broglio  ,  gouverneur 
■5e  Metz  &  du  Pays  Meiïin,  une  lettre  particulière,  par 
laquelle  li  femble  oublier  la  querelle  élevée  entre  ces 

“e,l!X«-?-eri0Jnn^§es  iHuftres  *ürs  de  la  derniere  guerre 
a  1  affaire  de  ^orbach,  qui  occafîouna  la  retraite  de  M.  v 
ïe  comte  de  St.  Germain.  M.  de  Broglio  a  répondu  fur 
Je  meme  ton,  &  l’on  donne  dans  le  public  ces  deux  é pi¬ 
tres  pour  des  modèles  de  générofité  &  de  fcntimens  pa- 
sripuQuejSf 
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ïs  comte  de  Saint- Germain;  fi  elle  ne 
m’avoit  été  rapportée  par  un  homme 
digne  de  foi  6c  préfent  à  la  fcene  ,  je 
n’aurois  ofé  la  croire,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  tout-à-fait  invraisemblable  d’a¬ 
près  fon  cara&ere  donné. 

«  Avant  l’affaire  de  Crevelt ,  M.  le 
prince  de  Coudé..,  qui  fervoit  fous  lé 
comte  de  Clermont ,  fon  oncle  ,  alors 
général  de  l’armée  françoife ,  eut  envie 
de  favoir  ce  que  faifoit  l’ennemi.  Il  en¬ 
voie  un  de  fes  aides-de-camp  (  M.  de 
Saint -Léger)  au  .comte  de  Saint -Ger¬ 
main,  toujours  fur  les  ailes  6c  fort  alerte 
pour  ces  fortes  d’obfervations.  Cet  offi¬ 
cier  étoit  en  ce  moment  entouré  de 
beaucoup  d’autres.  Il  reçoit  l’envoyé  de 
S.  A.  S.  6c  lui  demande  le  fujet  de  fa 
million?  Celui-ci  l’explique  :  «  très-vo- 
»  lontiers ,  répondit  -  il ,  je  fatisferai  aux 
»  ordres  de  S.  A.  S.  ;  mais  cela  n’efl  pas 
>p  fi  urgent  :  vous  dînerez  avec  moi.  » 
M.  de  St.  Léger  s’en  défend  ,  dit  ne 
pouvoir  avoir  cet  honneur  ;  que  le 
prince  l’attend  &  ne  fe  mettra  point  à 
table  qu’il  ne  foit  revenu.  M.  de  Saint- 
Germain  ne  paroît  pas  faire  une  grande 
attention  à  cette  excufe  ,  &  continue  la 
converfation  comme  ù  rien  ne  prelToit* 
Tome  //,  i 
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L’aide  de  camp  du  prince  s’impatiente  SC 
remontre  que  l'heure  s’avance ,  qu’il  doit 
retourner ,  que  fon  maître  attend  îa  ré-* 
ponfe.  Le  général  fe  leve  alors  :  «  Mon- 
fieur  le  prince  de  Condé ,  réplique-t- 
»  il,  veut  donc  connoître  absolument 
»  où  eft  l’ennemi:  approchez.  »  H  le  con- 
ouït  en  même  tems  vers  une  fenêtre  ou¬ 
verte,  il  lui  fait  prendre  une  lunette,  & 
lui  demande  ce  qu’il  voitr  «  Le  quartier 
„  cénéral ,  répond  l’obfervateur.  Bon! 
»  ripofte  le  philosophe  cauftique  ;  c’eft- 
»  là  où  eft  l’ennemi»  »  On  ne  fait  fi  M. 
de  Saint- Léger  rendit  cette  réponfe  ,  ou 
plutôt  il  eft  à  préfumer  qu’il  ne  îa  ren¬ 
dit  point ,  &C  que  M.  de  Saint-Germain  , 
après  s’être  permis  ce  violent  farcaime  , 
lui  en  donna  une  autre.  Mais  les  témoins 
du  propos  ne  fe  feraient  pas  attendus  à 
en  voir  l’auteur  miniftre  de  la  guerre  , 
en  France  ;  car  chez  nous  cela  arrive 
tous  les  jours.  Tâchez ,  Mylord  de  bien 
bourrer  ainli  le  Lord  North  dans  nos 
communes ,  &  de  nous  deoarralfer  ae 
lui  à  force  de  perfiflage  ôc  cie  nafardes  j 
je  vous  en  aimerai  au  double. 

Paris,  ce  2 5  Novembre 


V. 


N 
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T  E  T  T  R  E  XIV. 

Cours  de  Politique  à  l'ufage  des. 

Dames  ^Allemandes  &  autres. 

L’Ouvrage  que  je  vous  annonce» 
Mylord  ,  a  été  depuis  peu  la  matière  de 
plufieurs  converfations  chez  Madame 
GeofFrin.  Quelques  favans  étrangers  » 
venus  chez  cette  virtuofe ,  le  lui  ont 
apporté  &  l’ont  tellement  vanté ,  que 
des  illuftres  de  la  fociété ,  entendant  la 
langue  dans  laquelle  il  eft  écrit ,  c’eft-à- 
dire ,  l’Allemand  ,  l’ont  traduit  &  ont 
mis  tout  le  monde  à  portée  d’en  juger. 
Il  n’a  point  été  trouvé  indigne  de  la 
peine  qu’on  avoit  prife  :  on  a  décidé 
qu’il  joignoit  l’inftruftion  à  la  plaifante-, 
r’e  » le  piquant  à  la  véracité,  en  un  mot, 
l'utile  à  l’agréablé.  Et  comme  je  n’ai  rien 
de  bien  intéreffant  à  vous  envoyer  en 
ce  moment,  qu’il  contient  plufieurs  cho¬ 
ies  relatives  à  la  France ,  je  ne  l’ai  point 
cru  étranger  à  mon  objet ,  &  j’efpere  que 
vous  me  faurez  gré  de  vous  en  avoir 
fait  part.  Il  faut  vous  mettre  avant  au 

I  i 
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fq.il  de  l’origine  8c  de  rinterniption  de 
ce  journal  d’une  nouvelle  efpece. 

M.  l’abbé  Jacobi ,  chanoine  de  Duffel- 
dorf,  homme  d’une  grande  érudition  , 
mais  y  joignant  plus  de  goût  que  n’en 
ont  ordinairement  les  favans  de  fa  na¬ 
tion  ,  d’ailleurs  fort  à  fon  aife ,  &  ne  cul¬ 
tivant  les  lettres  qu’entraîné  par  un  at¬ 
trait  particulier  pour  elles  ,  étoit  depuis 
long-tems  follicité  par  des  Dames  de  fa 
ville  de  les  initier  aux  mylteres  de  la 
politique  ,  &  fur-tout  de  les  mettre  en 
état  de  ne  point  éprouver  l’ennui  infup- 
portable  que  leur  caufoit  la  lecture  des 
gazettes  aflommantes  de  toute  efpece  ? 
qu’elles  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  dé¬ 
vorer.  Cet  aimable  favant  a  entrepris 
un  pareil  projet.  Enchanté  de  la  Plura~ 
litc  des  mondes  de  Fontanelle,  il  a  cru 
que  la  politique  n’étoit  pas  une  matière 
plus  feche  &:  plus  rebutante  que  l’aftro» 
nomie  ;  <k  prenant  Fauteur  François  pour 
modèle  ,  il  a  commencé  fur  les  événe- 
mens  publics  un  ouvrage  périodique  in¬ 
titulé  :  F  Iris.  Ce  titre  j,  qui  fe  reffentoit 
de  l’aménité  du  caraétere  de  fon  auteur  9 
lui  a  procuré  la  plus  grande  vogue  par* 
mi  le  beau  fexe  de  fa  nation.  Malheureu- 
femenî  il  a  trop  édairçi  h  matierç  ?  & 
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plu  fleurs  cours  du  Nord  lui  ont  Tu  m'ait* 
vais  gré  de  parler  fl  franchement.  Il  s’efl: 
fort  de  fi  facheufes  affaires  avec  elles  9 
qu  il  a  ete  oblige  pour  fon  repos  d’aban* 
donnei  un  journal  qui  lui  occaflonnoit 
des  reproches  continuels/ &  des  traçai 
fériés  ierieufes.  Son  Iris  n’a  duré  que 
quinze  mois,  depuis  Oélobre  1774  juf- 
qu  a  préfent.  V  oici  l’introduéfion ,  où 
pour  plus  d  intelligence  il  faut  fe  rap** 
pener  1  epoque  que  je  vous  cite* 

*^========= 

INTRODUCTION, 

La  politique  en  général  femble  une 
fçience abflrufe  Sc  compliquée,  peu  faite 
pour  les  Dames.  Si  j  ecrivois  aufïi  dans 
un  autre  pays  ,  en  France ,  par  exemple  ? 
ou  une  loi  rigoureufe  interdit  au  fexe 
toute  prétention  au  gouvernement  ÔC 
fouvent  1  admimftraîion  de  fon  propro 
bien  5  je  n  aurois  garde  de  faire  retentir 
a  les  oreilles  délicates  ce  mot  pédan- 
tefque  6c  barbare.  Mais  je  travaille  pour 
ma  patrie,  pour  le  Nord  de  l’Europe 
c  elt-a-dire  pour  des  nations  où  les  fem- 
mes  aulteres r  infîruites  ,  réfléchies,  réu« 
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rdiTent  la  force  6c  les  grâces.  Leurs  or¬ 
ganes  plus  vigoureux  leur  permettent 
la  contention  cTefprit  néceffaire  pour  les 
études  les  plus  férieufes,  6c  fi  elles  n’ont 
pas  les  vapeurs ,  les  maladies  de  nerf  , 
toutes  les  gentilleffes  des  autres,  elles  en 
font  dédommagées  par  un  caraflere  mâle 
6c  intrépide,  qui  les  rend  propres  au 
gouvernement  le  plus  difficile.  Et  quel 
moment  fut  jamais  auffi  heureux  pour 
parler  politique  au  beau  fexe ,  dans  ce 
pays  ,  que  celui  où  deux  princefles  en 
font  principalement  les  deffins  ?  L’une  9 
exercée  depuis  îong-tems  à  manier  le 
feeptre,  formée  à  l’école  de  l’adverfité 
6c  n’en  foutenant  que  mieux  l’éclat  des 
fiiccès ,  non  contente  de  rendre  fes  fu- 
jets  heureux,  préparant  encore  le  bon¬ 
heur  des  générations  futures  par  fes  inf- 
tru fiions  fubümes  à  fa  nombreufe  pof- 
îérité  qu’elle  fait  affeoir  fur  la  plupart 
des  trônes  de  l’Europe ,  enfin  donnant  à 
l’empire  un  chef  digne  de  fon  augufte 
mere.  L’autre  ,à  peine  montée  fur  un  tro¬ 
ue  ébranlé  par  des  fecotiffes  multipliées  9 
&  trouvant  tout  -  à  »  coup  en  elle  les  ref- 
fources  néceflaires  pour  le  raffermir ,  fur- 
montant  par  l’afeendant  de  fon  genie  les 
faélions  inteffines  6c  les  rivalités  étran-. 
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gérés  ,  faifant  un  roi  pour  premier  ou¬ 
vrage  9  bientôt  affaillie  par  un  ennemi 
nombreux  &  puiffant,  fouîenant  la  guer¬ 
re  avec  une  audace  fans  exemple ,  &c 
donnant  la  paix  avec  une  modération 
plus  rare  encore. 

Mais  indépendamment  de  ces  circonf- 
tances  favorables  ,  bien  propres  à  tour¬ 
ner  Fefprit  des  femmes  de  ma  patrie 
vers  un  objet  fi  flatteur  pour  elles ,  & 
fi  capable  par  conféquent  de  mériter  leur 
attention ,  je  veux  leur  démontrer  que 
ce  mot  de  politique  ,  effrayant  d’abord  , 
ifefi  rien  moins  que  tel  ,que  cette  feien- 
ce  à  laquelle  elles  paroifi'ent  trop  étran¬ 
gères  ,  elles  la  poffedent  mieux  que  les 
Richelieu  &  les  Alberoni.  En  effet,  elles 
mettent  fouvent  dans  la  conduite  d'une 
intrigue  amoureufe  plus  de  confiance  &t 
de  finefi'e  que  n’en  employa  Cromwell 
pour  conduire  Charles  I  fur  Féchauffaud. 
Que  les  Dames  me  permettent  quelques 
éclaircifi'emens ,  &  je  les  ferai  convenir 
de  mes  affertions ,  qui  au  premier  coup- 
d’œil  ont  l’air  du  paradoxe. 

Qu’eft-ce  que  la  politique  d’un  feuve» 
rain  ,  finon  l’art  de  conferver  ce  qu’il  a  , 
ou  d’ufurper  ce  qu’il  n’a  pas  ?  La  pre¬ 
mière  efi  jufie;  l’autre  efi  injufie.  De  -  là 


(  ICO  ) 

le  monarque  fage ,  &  !e  monarque  ambi¬ 
tieux.  Celui-là ,  fimple  dans  fes  moyens 
comme  dans  fes  vues ,  n5a  que  deux  cho¬ 
ses  à  faire  ,  rendre  fes  peuples  heureux 
pour  fe  garantir  dés  troubles  du  dedans-, 
&  les  aguerrir  pour  qu’ils  puiffent  le  fou- 
tenir  contre  les  Jn  va  fie  ns  du  dehors. 
Celui-ci  ayant  une  fois  franchi  les  bor¬ 
nes  de  l’équité ,  n’a  plus  que  des  prin¬ 
cipes  verfatiles  au  gré  de  fa  pafiion,  & 
change  de  mefures  en  changeant  de  de- 
lirs.  Je.  trouve  dans  ces  deux  monar¬ 
ques  la  double  image  de  la  femme  hon¬ 
nête  &  de  la  femme  coquette,  La  fem¬ 
me  honnête,  fatisfaite  de  regner  fur  le 
cœur  qu’elle  poffede,  cherche  à  s’atta¬ 
cher  fon  amant  de  plus  en  plus ,  en  fai- 
fanî  fon  bonheur ,  à  le  prémunir  contre 
les  féduclions  étrangères  ,  en  l’enivrant 
d’un  amour  toujours  nouveau.  La  co¬ 
quette  s’armant  de  la  puiffance  de  fes 
attraits,  youdroit  faire  autant  d’efdaves 
de  tous  ceux  qu’elle  rencontre ,  varie 
d’attaque  fuivant  les  circonfiances,  &  ne 
trouve  aucun  moyen  illicite  pour  parve¬ 
nir  à  fon  but.  Or,  pour  une  femme 
honnête ,  que  de  coquettes  dans  ce  mon¬ 
de  !  De  -  là  cette  multitude  de  tours  ,  de 
rufes,  de  piégés,  de  perfidies,  de  trahi- 
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fons  ,  d’incidens  bifarres ,  d’avantitfes 
fmgulieres,  dont  font  remplis  les  romans" 
archives  de  Paphos,  où  les  Ferfac  (  i  ) 
&  les  Love  lace  (  ^  )  enflamment  leur 
imagination,  aiguifent  leur  génie,  & 
par  de  nouvelles  combinaifons  fournit 
fent  matière  à  d’autres  &  étendent  le 
code  de  la  galanterie.  De  même ,  peu 
de  Princes  équitables,  &  beaucoup  oui 
cherchent  a  envahir  les  pofTeflions  des 
autres ,,  ce  qui  eft  l’objet  principal  de 
i  hiltoire  ,  &  a  fait  enfanter  ces  îon^s  &£ 
volumineux  traités  fur  le  droit  des  gens  * 
des  Hobbes  ,  des  Grotius ,  des  Pufen¬ 
dorf,  des  Machiavel,  &c.- 

C’eft  ainfi  que  la  politique ,  finiple 
clans  les  elemens ,  eft  devenue  cOmpofée 
à  l’infini  par  le  jeu  de  tant  de  paftions 
cm  le  croi fent,  s’entrechoquent  &  fe 
combattent.  Le  monarque  le  plus  droit 

P^ÜS  loyal  ?  2  été  obligé  de  la  fuivre 
clans  tous  fes  détours,  ftnon  pour  faire 
des  dupes,  au  moins  pour  ne  pas  l’être 
pour  fe  defenare ,  &  jamais  pour  être 
aggrefteur,  Un  petit  Etat ,  par  exemple 
apres  avoir  tire  toute  la  force  qu’il  peut 
acquérir  de  lui-même  par  fa  population 
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par  la  richéfîe  de  fes  habitans,  par  Féner- 
gie  d’une  adminifiration  intelligente  6c 
vertueufe ,  qui  craint  l’ambition  inquiété 
d’un  yoiiin  trop  puifiant ,  efl  obligé  mal¬ 
gré  lui  de  fuppléer  à  fa  foibleffe  par  des 
le  cours  étrangers.  Tantôt  il  fe  lie  avec 
d’autres ,  fes  égaux,  qui  ayant  les  mê¬ 
mes  intérêts  6c  les  mêmes  raifons  d’ap»  ' 
préhender ,  font  une  ligue ,  une  confé¬ 
dération  :  tantôt  il  fe  ménage  un  protec¬ 
teur  dans  un  potentat  plus  redoutable  ? 
en  état  de  le  garantir  de  l’invafion  d’un 
ufurpateur  :  ou  bien ,  s’il  a  lieu  de  le 
défier  de  la  bonne  foi  de  fon  défenfeur  * 
il  feme  adroitement  la  divifion  entre  les 
deux  9  il  les  afFoiblit  l’un  par  l’autre ,  il 
jouit  en  fécurité  de  la  paix  qu’il  fe  pro¬ 
cure  à  leurs  dépens.  C’efi:  encore  la  re¬ 
pré  fentation  en  grand  de  ce  qui  fe  paffe 
tous  les  jours  dans  les  fociétés.  Une  jeu¬ 
ne  beauté  qui  entre  dans  le  monde  efi: 
bientôt  dupe ,  fi  par  des  infiruêiions  fa- 
lutaires  elle  n’eii  préparée  contre  les 
dangers  qu’elle  va  courir.  Il  faut  qu’elle 
fe  mette  au  fait ,  malgré  elle  ,  de  tout  le 
manège  des  galans  pervers  que  fon  ex¬ 
périence  lui  fer  oit  connokre  trop  tard 
enfiiite.  Heureufement  elle  ne  manque 
pi  dv  fe  cours  ni  de  confeiîs»  Prefquc 
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toutes  les  femmes ,  Tentant  leur  impuif- 
fance ,  font  naturellement  conjurées  con¬ 
tre  les  hommes  ,  &  comme  rarement  la 
vertu  du  fexe  lui  fuffit  pour  réfifier  à 
force  ouverte  aux  attaques  qu’on  lui 
livre ,  à  l’ingénuité  il  fubftitue  la/aufleté , 
à  l’auftériîé  la  rufe ,  à  la  candeur  l’arti¬ 
fice  :  il  met  les  rivaux  aux  prifes  ,  oi  ne 
fe  garantit  de  leurs  mauvais  deffeins 
qu’en  les  faifant  changer  d’objet.  Souvent 
auffi  il  devient  la  proie  du  défenfeur  ? 
fous  l’égide  duquel  il  s’étoit  rangé. 

Il  faut  remarquer  à  ce  fujet ,  que  la 
politique  n’efi  qu’un  moyen  de  détour» 
ner ,  de  divifer  ,  de  retarder  les  efforts 
d’un  ennemi  formidable ,  &  jamais  celui 
de  lui  réfifter.  C’eft  ce  qui  fait  qu’inven¬ 
tée  par  la  foibleffe,  cette  fcience  en  a 
toujours  été  le  partage.  C’eif  à  R.ome 
que  M.  de  Vcltaire(3)  en  établit  le 
centre ,  parce  que  c’efi:  par  elle  que  les 
papes  fe  font  élevés  à  ce  degré  de  puif- 
îànce  qui  a  fait  trembler  l’Europe  :  puif» 
fance  toujours  précaire,  parce  qu’elle 
rfétoit  fondée  que  fur  l’illufion,  &  qui 
s’efl  bientôt  diffipée  avec  le  prefdge  qui 
la  groiTiffoit  aux  yeux  des  peuples,  tou¬ 
tes  les  fois  que  les  fouverains  ont  ienti  5 

.(  3  )  Dans  ta  H(nri»drt 

ï  6 
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<effayé  &  mis  leurs  forces  en  oppofitiom 
Alexandre  &  Charles  Xli  n’ont  jamais 
intrigué.  Le  fentiment  intime  de  leur 
force  ,  cette  impulfion  d’un  courage  im¬ 
patient  de  s’exercer *  ne  leur  permettoit 
pas  de  fe  livrer  aux  lenteurs  de  la  po¬ 
litique. 

De  ces  ob  fer  valions  il  réfulte  que 
cette  fcience  efl  plus  à  la  portée  des  fem¬ 
mes  que  des  hommes;  que  c’efl  à  elles 
que  l’invention  en  efl  dûe ,  &  que  ceux- 
ci  n’ont  fait  qu’étendre  &  développer 
en  grand  le  principe  établi  d’après  la 
conflit ution  des  deux  fexes  ,  qui  a  obli¬ 
gé  le  plus  foibie  à  réparer  par  le  fecours 
de  l’adreflfe  ce  que  la  force  lui  refufoit. 
Si  nous  confultons  les  annales  des  empi¬ 
res  nous  trouverons  la  confirmation  de 
cette  vérité  ;  nous  verrons  qu’elles  ont 
fouvent  intrigué  dans  les  cours,  excité 
les  divifions,  bouleverfé  les  Etats  Sc 
que  dans  les  royaumes  où  la  loi  les  ex¬ 
clut  du  gouvernement  *  elles  font  encore 
prefque  toutes ,  vifiblsment  ou  invifi- 
Memenî ,  Famé  des  confeils ,  &C  font  faire 
à  leur  gré  la  guerre  ou  la  paix. 

Qui  ne  fait  pas  dijjimultr ,  ne  fait  pas 
régner ,  a-t-on  dit.  Si  la  diffimulation  eft 
la  vertu  des  rois  x  Famé  de  la  politique 
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qui  îa  connoit  mieux  que  les  femmes  ? 
libéré  ,  cité  entre  les  princes  pofîédant 
au  plus  haut  degré  cette  fcience ,  prêt  à 
mourir  fe  fardoitle  vifage  6c  fe  montroit 
dans  cet  état  au  peuple  Romain  ,  pour 
lui  cacher  le  mal  qui  le  confumoit  6c  le 
maintenir  dans  répouvante.  Une  vieille 
coquette ,  jüfques  dans  Page  de  la  dé¬ 
crépitude,  obfèrve  cette  maxime  :  elle 
veut  dérober  à  fes  adorateurs  les  outra¬ 
ges  du  tems  :  elle  efl  morte  avant  qu’on 
ait  fu  qu’elle  étoit  laide.  D’ailleurs ,  in¬ 
dépendamment  de  l’art  avec  lequel  le 
fexe  fe  compofe  à  l’extérieur  ?  multiple 
fçs  grâces ,  répare  fa  beauté ,  prolonge 
fa  jeuneûe  ,  il  a  celui  plus  difficile  en¬ 
core  de  mafquer  fes  afE  riions.  Elevé  dès 
Fâge  le  plus  tendre  à  réprimer  les  mou- 
vemens  de  fon  cœur,  il  maitrife  en  bien* 
ce  fes  payions  6c  les  varie  fur  fa  phyfio 
nomie  avec  la  même  habileté  qu’il  affor- 
tit  les  couleurs  de  fon  teint. 

Mais  les  princes ,  en  donnant  l’impnU 
fon  aux  diverfes  révolutions  qu’ils  com¬ 
binent  dans  leur  cabinet ,  n’aglfient  pref- 
que  jamais  immédiatement  par  eux-mê¬ 
mes.  Ils  ont  des  miniflres ,  des  ambafîa- 
deurs ,  des  plénipotentiaires  a  des  agens 
£uba!terne$  ?  des  émiffaires des  efpiüns* 
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Tout  cela  fe  pratique  encore  en  amour  : 
les  Mercures  ,  les  Proxenetes  ,  les  Bon- 
neaux  (4)  font  d’une  grande  reffource 
dans  les  intrigues  du  fexe.  Il  les  met  en 
adïion ,  ou  en  efî  circonvenu  ;  6c  s’il  n’a 
pas  de  négociations-  à  leur  donner,  il 
faut  toujours  qu  i!  foit  en  garde  con¬ 
tre  tix  &  veille  fur  les  piégés  qu’ils  fe- 
ment  fous  fes  pas. 

Enfin  ,  la  concîulion  derniere  de  tous 
les  mouvemens  politiques ,  ce  font  les 
traités ,  ou  défenfifs  ou  ofTenfifs ,  ou  fe- 
crets  ou  publics ,  ou  direêls  ou  indireôs; 
ç’efl  ce  qui  confomme  la  gloire  du  né¬ 
gociateur.  Il  doit  les  énoncer  toujours 
avec  la  plus  grande  clarté  relativement 
aux  intérêts  de  fon  maître  ,  toujours 
d’une  façon  ambiguë  &c  captieufe,  à  l’é¬ 
gard  de  ceux  des  autres  parties  contrac¬ 
tantes  :  lier  celles-ci  à  leurs  engagemens 
d’une  façon  indifïoluble  ;  ménager  à  ce¬ 
lui  -  là  les  facilités  de  rompre  quand  il 
voudra.  Il  aura  fur-tout  dreffé  un  chef- 
d’œuvre  ,  fi  par  la  perfe  filon  de  fon  ar¬ 
tifice  les  autres  fe  félicitent  d’avoir  abufé 
fon  fouverain,  6c  ne  reconnoiffent  leur 
faute  qu’avec  le  tems,  que  par  fes  effets 
fimefles  6c  irréparables. 

A  4)  Voyez  la  Fucelle  de  M.  de  Voltaiw. 
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Ofera-t-on  dire  que  les  femmes  dans 
le  réfultat  de  leurs  .menées,  dans  leurs 
conventions^  n’entendent  pas  à  mer¬ 
veille  leurs  intérêts  ?  Elles  di&ent  ordi¬ 
nairement  leurs  traités  en  defpotes ,  ÔC 
les  hommes  les  foufcrivent  en  efclaves» 
Elles  donnent  des  fers,  ils  tendent  les 
mains  pour  les  recevoir ,  il  les  fupplient 
de  les  enchaîner  ,  &£  par  une  illufion 
qui  fait  le  triomphe  du  fexe,  ils  s’ap- 
plaudiffent  de  leur  défaite ,  ou  plutôt  ils 
s’attribuent  la  vi&oire ,  ils  fe  couronnent 
en  conquérans  ,  ils  s’enivrent  de  leur 
bonheur;  ils  fe  réveillent  humiliés,  mé- 
prifés,  maudiffant  luir  illufion  ,  qui  en 
le  diffipant  met  le  comble  à  leur  mal¬ 
heur. 

Il  eft  fuperfîu  de  pouffer  plus  loin  ces 
détails.  Les  Dames  doivent  être  main¬ 
tenant  convaincues  de  la  vérité  de  ma 
première  proportion.  S’il  leur  reffe  en¬ 
core  quelque  doute  à  cet  égard,  je  ter¬ 
minerai  par  leur  apprendre  une  anecdo¬ 
te  concernant  lin  minière  dont  la  dif- 
grace  a  affligé  la  France  ÔC  réjoui  les 
puiffances  rivales  ;  ce  qui  confirme  fes 
talens  &c  juffifie  fa  célébrité. 

Ce  Seigneur  brillant  de  jeuneffe  &  de 
fanté  y  orné  des  grâces  du  langage  & 


/ 
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Fefprlt,  mais  repouffant  par  fa  figure  J 
fembloit  s’exercer  déjà  dans  les  cercles 
à  Fart  d’intriguer  qu’il  a  poffédé  depuis 
ii  éminemment  &  développé  dans  les 
objets  les  plus  importans  de  la  politique, 
ïl  appliquoit  cet  art  non  -  feulement  aux 
circonffances  délicates  où  il  falloit  com¬ 
mencer  par  la  rufe  une  féduéfion  amou- 
reufe ,  à  laquelle  ne  prêîoit  pas  fon  ex^ 
térieur  ;  mais  ,  comme  par  un  preffenti- 
ment  fccret ,  fe  fentant  né  pour  travail¬ 
ler  plus  en  grand ,  il  s’en  faifoit  une  oc¬ 
cupation  5  devenue  bientôt  un  jeu  pour 
lui.  Un  jour  il  parla  de  brouiller  douze 
femmes  entre  elles ,  il  réufiit.  On  vou¬ 
lut  diminuer  fa  gloire  :  on  trouva  que  la 
chofe  n’étoit  pas  difficile  èz  croyant  lui 
propofer  une  négociation  impoffible  9 
on  lui  dit  que  le  chef  d’œuvre  du  génie 
feroit  de  les  raccommoder.  Il  accepta  îe 
défi  &  gagna  de  même. 

C’eff  ce  même  miniflre  qui  depuis 
trouvant  la  France  plongée  dans  une 
guerre  malheureufe  dont  elle  ne  pour¬ 
voit  fe  tirer  par  la  force  des  armes ,  tâ¬ 
cha  d’oppofer  le  génie  de  la  politique  au 
génie  de  la  viêloire  aliénée ,  &  par  fou 
patle  de  famille  fit  partager  adroitement 
à  FEfpagne  &  les  pertes  de  fou  fouve- 
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faîn  Sz  une  honte  qui  autrement  aiïroîf 
réjailli  fur  lui  toute  entière.  Mais  ce  coup 
d  adreffe  n’eût  été  rien ,  fi  dès-lors  mt>  - 
ditant  une  vengeance  lente  &  combinée  9 
il  n’eût  aufïi  préparé  les  moyens  del’exé"- 
cuter.  C’eft  dans  cet  efprit  que  cherchant 
à  afFoiblir  l’Angleterre  par  des  troubles 
continuels  ,  tandis  que  fa  patrie  répare-* 
r,°^.  ^ans  line  paix  profonde  fes  forces 
epuifees,  il  fomentoit  à  Londres  les  dir 
vifions  excitées  par  Wilkes ,  il  excitoit 
îes  tracalferies  entre  les  colonies  &  la 
métropole ,  il  lui  foule  voit  jufques  dans- 
ï  Inde  un  ennemi  formidable  dans  la  per-' 
fonne  de  Hider  -  Ali  -  Kan ,  &  du  même 
coup- d’œil  embrafïant  tout  le  Nord  ,  il 
attachoit  à  la  France  la  maifon  d’Autri¬ 
che  par  l’efpoir  d’une  alliance  y  il  enchaî* 
noit  l’a éfi vite  du  roi  de  Pruffe  par  la 
crainte  de  cette  union  y  il  amufoit  FIm~ 
peratrice  de  Ruflie  occupée  à  calmer  un 
royaume  agité  par  des  cabales  qu’il  fa- 
vorifoit  lourdement,  il  allumoit  la  guer» 
re  entre  elle  &  le  grand-feigneur ,  per¬ 
suadé  que  c’étoit  indireélement  frapper 
l’Angleterre  r  placée  dans  l’alternative 
cruelle  de  perdre  ou  fon  commerce  du 
Levant  ou  avec  la  Rufîie.  Enfin ,  étant 
parvenu  par  une  chaîne  de  combinaifons 
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éloignées,  à  voir  cette  pniffance  rivale 
fe  dégarnir  de  la  meilleure  partie  de  fa 
marine  pour  fecourir  fon  alliée ,  il  alloit, 
de  concert  avec  l’Efpagne  ,  faire  éclater 
leurs  communs  projets  de  reffentiment , 
lorfqu’une  femme  (  5  )  plus  adroite  que 
lui  Fa  renverfé  avec  fes  deffeins. 

Mais,  j’en  demande  pardon  aux  da-  . 
mes ,  infenfiblement ,  fans  leur  aveu ,  je 
fuis  entré  en  matière,  &  les  voilà  mal- 
^  gré  elles  embarquées  avec  moi.  Je  viens 
de  former  une  efquiffe  de  la  fituation 
où  fe  îrouvoient  les  affaires  politiques 
au  moment  de  la  difgrace  du  duc  de 
CJboifeul,  dont  l’influence  étoit  bien  ca- 
ra&érifée  par  le  mot  d’une  fouveraine 
(  6  )  qui  l’appelloit  le  fouffleur  de  Mujla - 
pha  ,  le  cocher  de  £ Europe.  Quoiqu’il  n’ait 
quitté  que  depuis  quatre  ans  le  gouver¬ 
nement  de  la  France ,  le  fyffême  des 
cours  a  déjà  changé  prodigieufemenî. 
Ce  n’eft  plus  le  confeil  de  Verfailles  qui 
gouverne  le  confeil  de  Madrid  ;  c’eil 
celui-ci  qui  voudroiî  acquérir  de  Fafcen- 
dant  fur  le  premier.  L’Efpagne ,  impa¬ 
tiente  de  combattre  ôc  de  fe  refaire  de 
fes  pertes ,  fe  plaint  de  l’efprit  de  paix 


CO  Madame  Dubarry. 

(&)  L’irapérasnce  de  Eufiie. 


qui  dirîgeoît  le  dernier  miniffre  des  a£» 
faires  étrangères  fous  le  feu  roi  (7),&C 
fembîe  être  le  même  fous  le  régné  ac** 
tuel.  Au  refte5  l’impulffon  donnée  par 
le  duc  de  Choifeul  à  toute  l’Europe  étoit 
û  forte ,  que  l’ébranlement  en  fubfifte 
encore.  Il  eft  vrai  que  fes  intentions 
n’ont  pas  été  remplies  ;  il  en  a  réfulté 
des  effets  bien  oppofés  à  fes  vues  :  les 
troubles  de  Pologne  en  ont  occafionné 
le  démembrement;  la  guerre  déclarée 
par  les  Turcs  à  la  Ruffie  n’a  fait  qu’ac¬ 
croître  la  gloire  &  la  puiffarce  de  cette 
derniere  :  fes  efforts  pour  chaffer  les  An- 
glois  de  l’Inde  ont  tourné  à  leur  avanta¬ 
ge  ,  &  les  y  ont  plus  folidement  affer¬ 
mis  9  peut  -  être  que  la  réfiftance  des 
colonies  ne  fera  qu’accélérer  leur  réu¬ 
nion  ,  fi  on  laiffe  le  tems  à  la  fermenta¬ 
tion  de  fe  calmer  9  aux  efprits  de  fe  con¬ 
cilier  ?  aux  enfans  de  la  même  patrie  d’en» 
vifager  un  intérêt  commun  dans  leur 
indivilibilité. 

Tous  ces  points  qui  méritent  d’être 
approfondis  &  font  aujourd’hui  la  ma¬ 
tière  des  fpéculations  des  nouveliftes  » 
feront  traités  la  première  fois.  Les  con- 
teffations  élevées  -entre  l’Efpagne  &C,  le 

(  7)  Le  duc  d’Aiguillon. 
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Portugal  ne  font  pas  moins  dignes  d’at^ 
lention,  &  je  jetterai  enfuite  un  regard 
rapide  fur  les  autres  états ,  comme  n’é¬ 
tant  que  fpeéiateurs  indifférens  ,  ou 
n’ayant  qu’un  intérêt  fécondaire  à  ces 
événemens  fur  lefqueîs  roule  aujourd’hui 
la  politique  de  l’Europe.  Je  tâcherai  fur- 
tout  d’y  porter  la  clarté  nécefiaire  &C  d’y 
joindre  la  rapidité  de  la  narration  ,  les 
agrémens  du  fiyle ,  en  un  mot,  de  ga- 
gnerles  fuffrages  de  cette  partie  brillan¬ 
te  &c  aimable  des  leéieurs ,  à  laquelle  je 
confacre  mes  veilles  &  que  je  cherche  à 
infiruire  en  amufant.  » 

Qu’en  dites  -  vous  ,  Mylord  ?  Mais  iî 
me  fembîe  que  cette  introduélion  eft 
admirablement  prife  ;  que  la  fituation 
d’alors  de  l’Europe  y  eft  bien  efquifiee  ? 
ëc  le  cara&ere  du  duc  de  Choifeul  peint 
de  main  de  maître  Pu i fie  aller  à  tous 
les  diables  ce  cruel  ennemi  de  l’Angle¬ 
terre  ,  l’auteur  de  tous  nos  maux  1  Et 
Vous ,  Mylord,  pufiiez-vous  éprouver 
toutes  les  bénédictions  du  ciel  pour  vo¬ 
tre'  zele  à  défendre  nos  intérêts  dans  le 
parlement  ! 

,  Paris  y  ce  27  Novembre  177 çr 
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LETTRE  XV. 

t5W/e  l’Introdu&ion  au  cours  de  Pot 
litique.  Situation  de  £  Europe  a  la  fin 
de  1774. 

Jj’ÎNTRODUCTION  au  cours  de  Politique^ 
Mylord  9  vous  a  plu  tellement  que  vous 
in’en  demandez  la  fuite ,  fi  je  puis  vous 
ïa  procurer  par  une  bonne  '  tradu&ion 
comme  la  première.  L’ouvrage  eft  fait  „ 
&  dans  la  même  fociété ,  on  a  trouvé 
que  le  développement  des  intérêts  ref-* 
peélifs  des  puiffarçes  y  étoit  tracé  d’une 
maniéré  aufîî  claire,  auffi  précife,  auffi 
j ufte  que  le  début.  Ecoutons  le  favant 
publicité  Allemand ,  qui  pour  plus  d’in? 
telligençe  a  mis  des  titres  à  chaque  pa-< 
ragraphe. 

Paix  entre  la  Rujjîe  &  la  forte .  Tableau 
de  la  fituadon  refpeclivc  de  ces  deux; 
puijfances . 

«  La  paix  que  l’impératrice  de  toutes 
les  Ruffies  vient  de  conclure  avec  le 
grand  -  feigneur  ,  eft  fans  contredit  un 
des  événemens  les  plus  mémorables  cip 
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fiecle.  Pour  mieux  en  connoître  l’impor¬ 
tance,  il  faut  fe  rappeler  la  pofition 
refpe&ive  des  deux  puifîances.  La  pre¬ 
mière  ,  attaquée  d’abord  par  la  fécondé  , 
ne  s’étoit  pas  contentée  de  fe  tenir  fur 
la  défenfive  :  convaincue  de  l’avantage 
qu’il  y  a  d’obtenir  les  premiers  fuccès  &C 
d’étourdir  ainfi  fon  ennemi,  elle  avoit 
allumé  la  guerre  en  trois  endroits  prin¬ 
cipaux  &  s’étoit  par  -  tout  comblée  de 
gloire.  Avec  quel  étonnement  ne  vit-on 
pas  fortir  de  fes  ports  des  efcadres ,  tra- 
verfant  l’immenfité  des'  mers  du  Nord  , 
couvrant  bientôt  la  Méditerannée  de 
leurs  vaifl'eaux  6c  faifant  trembler  l’em¬ 
pire  Ottoman  jufques  dans  fon  centre  ? 
Peut  -  être  que  fi  l’amiral  Mofcovite  , 
après  avoir  combattu ,  défait  &  brûlé 
la  Hotte  Turque ,  eût  tenté  le  paffage  des 
Dardanelles  5  mal  gardé  6c  prefque  fans 
autre  défenfe  que  celle  de  la  nature ,  au- 
roit  -  il  pénétré  dans  Conflantinople  ôc 
terminé  la  guerre  par  cette  expédition 
digne  d’Annibal.  Mais ,  comme  ce  Car- 
.  thaginois ,  il  fe  tailla  amollir  au  milieu 
des  délices  de  l’Italie ,  &  cette  diverfion 
n’efl  déformais  devenue  pour  la  Ruffie 
qu’un  objet  de  dépenfe  6c  d’odentation  , 
ians  aucune  utilité  réelle  9  par  le  tems 
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donné  à  l’ennemi  de  fe  rafïiirer  dans  fa 
capitale  ,  de  s’y  fortifier  ,  de  rétablir  fa 
marine,  6c  par  les  a! larmes  des  autres 
puiffances,  étonnées  6c  jaloufes  de  voir 
le  pavillon  RufTe  flotter  fur  ces  mers. 

L’expédition  de  la  Crimée  ,  moins 
brillante  &  plus  heureufe ,  avoit  procu¬ 
ré  des  avantages  confidérables,  mais  peu 
certains.  L’indépendance  des  Tartares  , 
leur  perpétuelle  inquiétude,  en  les  fai- 
fant  retourner  vers  leur  allié  naturel , 
pouvoient  devenir  très-funefles  à  l’im¬ 
pératrice  de  Ruflie  ;  6c  cette  conquête  af* 
fiirée  n’étoit  jamais  un  coup  de  partie 
déciflf. 

C’étoit  donc  fur  les  bords  du  Danube 
que  dévoient  fe  frapper  les  grands  coups, 
éc  que  le  fort  des  deux  empires  pou  voit 
fe  terminer,  La  fin  de  la  derniere  cam¬ 
pagne  n’offroit  rien  de  favorable  pour 
la  ïiiivante.  Le  comte  de  Romanzow  , 
après  avoir  eu  des  fuccès  au  commence¬ 
ment  ,  avoit  été  obligé  d’abandonner 
tout  le  terrein  conquis  ,  de  fe  reployer 
6c  de  reprendre  fes  quartiers  au-delà  du 
fleuve.  Par  un  principe  de  politique  que 
le  beau  fexe  n’ignore  pas,  qui  eft  de  ca¬ 
cher  toujours  fes  échecs  6c  de  nier  fou- 
vei)t  les  défaites  les  plus  évidentes,  i! 
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coloroit  fa  déroute  du  nom  de  retraite  9 
&  il  attribuoit  à  fa  prudence  ce  qui  étoit 
F  effet  de  la  néceffité.  La  vérité  étoit  que 
les  généraux  particuliers  avoient  été  bien 
battus ,  que  fon  armée  étoit  dans  le  plus 
grand  délabrement ,  affoiblie  par  les  per¬ 
tes  ,  par  les  maladies  &  par  la  difficulté 
de  faire  des  recrues.  Tout  faifoit  donc 
craindre  pour  la  campagne  de  1774  : 
tout  au  contraire ,  relevoit  l’efpoir  des 
Mufulmans ,  finiffant  glorieufement  celle 
de  1773  :  un  nouveau  fouverain  qui 
avoit  intérêt  d’annoncer  fon  régné  par 
des  exploits  impofans ,  des  préparatifs 
immenfes  difpofés  dans  le  calme  de  l’hi¬ 
ver,  des  renforts  extraordinaires  filant 
continuellement  vers  l’armée,  des  tré- 
fors  qui  les  accompagnoient ,  &  fur-tout 
l’enthoufiafme  de  la  vidoire. 

Outre  la  pofition  critique  où  fe  trou- 
voit  la  Kuffie  au- dehors,  elle  étoit  tra¬ 
vaillée  au  -  dedans  par  une  révolte  d’au¬ 
tant  plus  allarmante,  qifil  étoit  de  la  po¬ 
litique  du  divan  de  la  fomenter  &  de  la 
foutenir.  Tout  auroit  été  perdu,  fi  l’au¬ 
dacieux  Pugatfchew,  à  la  tête  de  fes  bri¬ 
gands,  eût  pu  recevoir  des  fecours  de 
l’ennemi ,  fe  faire  jour  jufqu’à  eux,  &C 
combiner  fes  mouyemens  avec  des  trou¬ 
pes 
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pes  plus  difciplinées..  L’animoflté  féroce 
de  ces  bandits,  qui  s’avançoient  le  fef 
&  la  flamme  à  la  main  6c  faifoient  déjà 
trembler  Mofcou ,  s’en  feroit  merveil- 
leufement  accrue.  On  aurait  vu  bientôt 
eclorre  d’autres  fa&ieux ,  n’attendant  que 
1  occaflon  de  fe  livrer  impunément  aux 
memes  excès. 


,  Qu’on  ajoute  à  tant  de  circonftances 
penlleufes  la  difficulté  pour  Catherine 
d’avoir  de  l’argent,  ce  nerf  de  la  guer¬ 
re  ,  &  de  fournir  aux  dépenfes  énormes 
de  celle  -  ci.  Et  c’eft  dans  cet  inflant  de 
enfe  que  fon  génie  redouble  de  hau¬ 
teur  &  d  inflexibilité.  Elle  donne  ordre 
au  comte  de  Romanzow  de  fe  fignakr 
par  quelque  coup  d’éclat.  Il  ramaffe  fes 
rorces  ,  bien  inférieures  à  celles  de  l’en¬ 
nemi  ;  il  leur  fait  paffer  le  Danube  •  il 
enveloppe  le  grand  vifir ,  il  jette  la  ter¬ 
reur  parmi  fes  troupes  :  elles  lé  déban¬ 
dent  ,  &  le  mufulrnan  fe  trouve  forcé 
de  demander  ia  paix  aux  mêmes  condi¬ 
tions  refufees  dans  le  congrès  de  Fok- 
zany.,  &  ie  donne  enfuite  la  mort  qu’il 

n  avoit  pas  eu  ie  courage  de  chercher 
en  combattant.  CI< 

^,rflcles  important  du  Traité  de  Paix 

&rai 
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les  dégcuts  de  la  teneur  d’un  traité  long 
&  ennuyeux.  Il  fuffit  d’obferver  deux 
articles  mtéreiTahs  :  l’indépendance  de  la 
Crimée  bien  établie,  &  le  commerce  de 
la  mer  noire  ouvert  à  la  Rulîie ,  par  les 
ports  que  le  grand  -  feigneur  y  accorde 
à  cetîe  puiffance. 

Le  premier  eil  un  trait  de  politique 
rafinée  ,  fruit  d’une  longue  expérience 
&C  que  la  méchanceté  des  hommes  fem-, 
b  le  avoir  rendu  néceffaire.  il  part  d  un 
principe  fin ,  que  ne  pouvant  taire  fon 
bien,  il  faut  au  moins  faire  le,  mal  de 
fon  ennemi,  C’ëft  ainfi  que  l’impératrice 
de  Ruffie  ,  en  foutenant  Fin  dépendance 
du  chan  des  Tartares,  atfoiblit  le  1  urc  5 
le  divife,  lui  ménage  dans  fon  propre 
fein  un  rival  toujours  prêt  a  1  inquié¬ 
ter,  à  le  tourmenter  &:  à  devenir  labié 
de  la  Ru  die  dès  qu  elle  en  aura  befoin. 

En  vertu  du  iecond ,  d’un  avantage 
plus  immédiat ,  elle  fe  procure  une  plus 
grande  marine  ,  un  commerce  plus  éten¬ 
du  ;  elle  s’ouvre  par  les  Dardanelles  une 
communication  avec  la  Méditerranée  , 
que  fes  vanleaux  ne  pouvoient  aller 
chercher  qu’en  faifant  un  tour  énorme 
§£  courant  des  périls  coniiderables.  . 

Une  autre  fuite  effentielle  de  ce  traite  ? 
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la  renonciation  humiliante  eus  la 
Porte  -efl  obligée  de  faire  à  foutenir  la 
Pologne ,  dont  elle  avoit  entrepris  la 
déienfe  ;  c’eft  la  ratification  du  traité  de 
partage  de  cette  république  infortunée. 

L’impératrice  de  Rufiie ,  en  fe  déli¬ 
vrant  ainfi  d’un  ennemi  qu’on  lui  avoit 
fdfcité  dans  l’efpoir  d’une  diverfion  qui 
Fécarteroit  des  alfaires  de-  l’Europe ,  & 
la  feroit  rentrer  dans  fa  première  nullité, 
n’a  acquis  que  plus  de  prépondérance  & 
devient  aujourd'hui  la  première  puiffan- 
ce  du  Nord. 

Affaires  de  Pologne  :  influence  delà  Ruflie: 

v  role  que  Catherine  joue  depuis 
uix  ans  en  Pologne ,  femble  garantir 
cette  aiTerîion,  Elle  y  manifefîe  fans  ré¬ 
clamation  de  la  part  des  autres  états 
non  -  feulement  une  influence  très- mar¬ 
quée  ,  mais  même  un  defpotifme  bien 
oppofé  aux  principes  de  modération  de 
cette  majefie  impériale.  Le  problème  ne 
peut  s’en ^  réfoudre  que  par  le  dévelop¬ 
pement  d’une  politique  profonde,  dont 
les  combinaisons  ont  dû  varier  à  l’infini, 
fuivant  les  circonftances. 

Il  eft  bien  certain  que  l’Impératrice  • 
en  favorifant ,  ou  plutôt  en  forçant  Fc* 

K*  -  i 
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lésion  du  comte  de  Poniatowski  pour 
le  trône  de  Pologne,  agidoit  très-fage- 
ment  dans  les  vues  fupérieüres  des  fou- 
verains.  Elle  s’aduroit  ainfi  d  un  aliie  9 
&  s’étayoit  des  forces  de  ce  royaume 
en  cas  qu’elle  vint  à  être  inquiétée  ,  foit 
par  la  cour  Ottomane,  (oit  par  le  roi 
de  Prude.  Mais  pour  tirer  de  cette  réu¬ 
nion  le  fecours  quelle  en  efperoit ,  il 
falloit  donner  plus  de  confiÜance  au 
nouveau  monarque.  Les  plaintes  des  dif- 
fidens  contre  les  catholiques  fournirent 
un  prétexte  plaudble  d’y  travailler.  Les 
premiers 5  par  une  confiance  bien  fon¬ 
dée  en  la  générofité  de  cette  princede  9 
ou  plutôt ,  fuivant  fes  détra&eurs ,  par 
des  infinuations  qu’ils  reçurent  fecrete- 
ment,  fe  mirent  fous  fa  protection.  C  e« 
toit  le  moment  de  donner  des  entraves 
à  une  république ,  qui  faute  d’équilibre 
ed  toujours  fous  l’empire  de  la  force  9 
éprouvant  fans  cede  tous  les  maux^  de 
l'anarchie  Sc  du  défordre^  fans  goûter 
aucun  des  biens  de  l’égalité  ou  ae  la  li¬ 
berté.  Elle  alloit  donc  ,  fuivant  les  pro¬ 
babilités  ,  pader  fous  un  joug  ^lutaire  ; 

la  guerre  déclarée  depuis  a  1a  Ruflie 
par  la  Porte  ne  l’en  eût  pas  garantie  s 
îorfqu  un  prince  plus  adroit  fit  change^ 
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«le  face  au  projet,  &  vint  en  recueillit 
le  fruit. 

Traité  de  Partage  de  la  Pologne . 

Le  Roi  de  Prude  jugea  l’occafion  fa-* 
vo râble  pour  développer  des  prétentions 
qu  on  a  vu  depuis  établies  dans  fes  ma- 
nifedes.  Afin  de  les  mieux  appuyer  il 
crut  devoir  fe  concerter  avec  la  cour  de 
Vienne  :  celle-ci  ne  manqua  pas  de  trou¬ 
ver  qu’elle  avoit  auffi  des  droits  à  récîa* 
nier ,  des  provinces  à  reconquérir*  De 
concert  avec  celle  de  Berlin,  elle  dt  ex- 
pofer  fes  demandes  à  la  cour  de  Saint- 
Petersbourg.  Elles  étoient  légitimes  fans  • 
doute ,  mais  la  réunion  de  cfeux  puifTan»* 
ces  formidables  les  valida  mieux  enco¬ 
re..  L  impératrice  de  toutes  les  Rudies  ,• 
qui  avoit  déjà  le  Turc  fur  les  bras ,  ne 
pou  voit  s’attirer  de  nouveaux  ennemis  i 
elle  fut  obligée  de  changer  de  fyftême  9 
d  abandonner  l’infortuné  monarque  ,  6c 
ne  pouvant  empêcher  le  démembrement 
de  la  Pologne,  de  s’en  attribuer  audi 
une  portion  ,  moins  dans  la  vue  d’ag~ 
grandir  fes  états ,  que  pour  être  plus  à 
portée  de  furveiller  les  autres  ptiiffances 
co-partagcantes  6c  donner  des  limites  à 
leur  extenfion.  Telle  a  été  l’origine,  la 
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Marche  Si  la  conclufion  du  traité  de  par¬ 
tage,  fi  contraire  au  fy  fiême  de  l’équili¬ 
bre  de  l’Europe  ,  Si  exécuté  fans  obs¬ 
tacle  ,  à  îa  face  des  puifiances  les  plus 
intérelïees  à  l’empêcher. 

Changement  de  la  Conflitution  du  royaume 

de  Pologne . 

Afin  de  mieux  s’afilirer  leurs  acquit¬ 
tions  refpe&ives ,  les  trois  cours  ont  en- 
laite  travaillé  de  concert  à  donner  une 
nouvelle  forme  à  la  confiât  ut  ion  de  îa 
Pologne ,  Si  bien  loin  de  concentrer  la 
force  de  l’état  dans  les  mains  du  roi ,  fui- 
vant  les  premières  intentions  de  Cathe¬ 
rine,  il  a  fallu  que  celle-ci  concourût 
avec  les  autres  à  laitier  un  germe  de  dé- 
funion  continuelle  entre  la  puiflance  le- 
gifiative  &  la  puiffance  exécutrice.  Par 
ce  moyen  ,  les  diverfes  parties  de  ce 
royaume ,  allez  confidérables  encore ,  ie 
trouvant  lans  cohérence ,  fans  energie  ? 
ôtent  tout  lujet  d’inquiétude  à  fes  voi- 
fins.  La  feule  refiource  de  cet  état  affervi 
cfi  dans  la  méiintelligence  qui  pourroit 
fûrvenir  entre  ces  grands  potentats  ,  Si 
qui  tôt  ou  tard  Semble  inévitable» 
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î)iviJion  des  colonies  Angloifes  cT avec  leüt 

métropole . 

Par  un  contrafle  bien  frappant,  tandis 
que  l’abus  de  îa  liberté  fo  meut  oit  le  def- 
potifme  en  Pologne ,  excitoit  les  puif- 
fances  co- partageantes  à  dépouiller  cette 
république  &à  lui  donner  des  fers,  pour 
fa  fureté  &pour  fa  propre  confervaîion, 
labus  du  pouvoir  éveillait  îa  liberté  af- 
foupie  dans  un  autre  royaume,  Ôz  fai- 
foit  enfanter  des  prodiges  de  zele  natio- 
nal  &  de  patrioîifme,  11  ell  qtiedion  ici 
de  la  divilion  élevée  entre  les  colonies 
Angîoifes  ôz  la  métropole.  Ce  grand  pro¬ 
jet,  né  pmqu’après  la  paix,  fufpendu 
pendant  quelque  tems ,  s’efl  repris  depuis 
peu  avec  fureur.  Le  point  de  la  difficul¬ 
té  femble  pourtant  aifé  à  réfoudre  dans 
un  pays  où  les  propriétés  font  fi  refpec- 
tées ,  où  le  droit  narurel  eft  fi  bien  re¬ 
connu.  Le  parlement ,  par  une  violation 
manifefte  du  dernier,  ôz  par  une  atteinte 
mdire&e  aux  autres ,  a  prétendu  pouvoir 
taxer  arbitrairement  les  Américains  ôz 
les  traiter  comme  un  peuple  conquis. 
Ceux-ci  réclament  le  privilège  de  îa  na¬ 
tion  ;  ils  demandent  à  s’impofer  eùx- 
memes,  ou  du  moins  ils  exigent  d’avoir 
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des  repréfentans  en  nombre,  fiiffifant  su 
parlement  pour  foutenir  leurs  intérêts 
6c  les  difcuter.  Le  miniflere  de  S.  M* 
Britannique ,  tendant  yifiblement  aujour¬ 
d’hui  au  defpotifme,  a  foufflé  le  même 
efprit  dans  cette  compagnie  augufte  , 
inbituée  pour  le  contenir  ,  le  réprimer  , 
le  combattre  6c  l’anéantir  ,  s’il  étoit  pof- 
fible  ;  elle  a  cru  de  fon  honneur  de  ne 
pas  fe  délirer  d’une  enîreprilê  illégale. 
Cette  opiniâtreté  a  prouvé  aux  colonies 
la  nécefïité  de  mamfeber  une  fermeté 
vigoureufe  6c  décifive.  Bollon  a  donné 
le  premier  fignal  de  la  fciffion  ,  6c  toute 
l’Amérique  Septentrionale  s’ell  bientôt 
liguée  avec  une  merveilleufe  unanimité,, 
malgré  les  menaces  des  chefs  attachés  au 
parti  de  la  cour  6c  les  intrigues  des  brouil¬ 
lons  fnbakernes  cherchant  â  jouer  un 
foie  au  milieu  des  troubles  &  des  fic¬ 
tions  inteflines.  D’une  part  s’efl  déployé 
l’appareil  formidable  d’une  guerre  ou¬ 
verte;  de  l’autre  ,  on  a  fait  toutes  les 
difpofitions  nécelTaires  d’une  défenfe 
ponffée  jufques  à  la  plus  grande  extré¬ 
mité.  On  eût  cru  que  des  ruifléaux  de 
fang  aboient  couler.  Heureulement  les 
habilités  font  encore  fiifpendues  :  la  mere 
patrie  femble  avoir  repris  pour  fes  en? 
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f.itjS  le-»  entrailles  ou  elle  doit  avoir t  rr>- 
ceux-ci  toujours  fournis  ,  toujours  ref« 
peftuex  dans  leur  réfiftance  même, n’at¬ 
tendent  que  le  moment  de  rentrer  avec' 
honneur  fous  l’obéiffance  filiale. 

La  di Ablution  prématurée  &  fubite 
du^parlement  eft  une  tournure  adroite 
qu  on  a  fait  prendre  à  S.  M.  Britanni¬ 
que  pour  le  rétrafter  fans  fe  compro¬ 
mettre.  On  elpere  qu’un  efprit  de  con¬ 
corde  6c  de  pacification  va  fe  répandre' 
dans  ce  nouveau  fénat,  6c  diffiper  l’ef- 
prit  de  vertige  &  d’erreur  qui  depuis 
quelque  tems  avoit  aliéné  l’autre  des 
Véritables  interets  de  la  nation. 

,  ^,ais  Pour  que  leur  réconciliation" 
s  opéré  &  que  la  cour  fe  tourne  déci¬ 
dément  vers  le  plan  de  modération  qui 
doit  y  tendre  ,  il  faut  que  les  colonises 
relient  fermement  unis  ;  qu’ils  ne  laif- 
ient  appercevoir  entre  eux  aucun  fchif- 
me  ;  qu  ils  ne  donnent  au  minifiere  au- 
cun  elpoir  de  les  divifer ,  de  les  inti¬ 
mider  ou  de  les  féduire  :  car  s’il  y  avoit 
joi^r  a  détacher  quelque  province  des 
autres  le  génie  du  defpotifme  renaî- 
tioit  bientôt  &  fe  développeroit  har- 

TeI  le  lpe&acle  intéreffant  aue 
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pré  fente  aujourd’hui  l’Angleterre.  La 
France,  l’Efpagne  &  le  Portugal,  font 
les  puiffances  qui  le  coniidérent  le  plus 
attentivement.  L’une ,  perfiflant  dans  les 
projets  pacifiques  qu’elle  avoit  à  la  fin 
du  régné  de  Louis  XV ,  ne  feroit  pas 
fâchée  de  voir  fe  perpétuer  des  diffen- 
fions  qui  concentrent  dans  fon  intérieur 
toute  l’a&ivité  d’une  nation  inquiété  * 
l’empêchent  de  rien  craindre  de  fes  écarts 
61  de  fa  turbulence,  lui  procurent  le 
tems  de  fe  refaire  de  lés  longues  pertes , 
fous  un  régné  doux,  économe,  éclairé 
&  dirigé  vers  le  bien  public,  laiffent  à 
fon  commerce  celui  de  reprendre  l’équi¬ 
libre  6c  peut-être  îa  fupériorité  dans  les 
deux  Indes.  L’autre ,  par  une  haine  plus 
déclarée  &  plus  agitante ,  non  contente 
de  voir  la  Grande-Bretagne  fe  combat¬ 
tre  ,  fs  déchirer ,  fe  démembrer  elle- 
même  ,  voudroit  contribuer  plus  ou  ver¬ 
tement  à  fa  perte ,  &  profitant  d’un 
moment  décifif ,  Jui  porter  des  coups 
certains  &  vigoureux ,  qui  la  truffent 
pour  long-tems  hors  d’état  de  remuer  6c 
de  fe  venger.  La  troifieme  ,  dans  un  état 
absolument  précaire ,  ayant  fes  deffins 
liés  à  ceux  de  l’Angleterre ,  attend  en 
tremblant  le  fort  de  celle-ci  ?  6c  conçoit 
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oue  tombant  avec  fa  protectrice,  elle 
doit  nécelfairement  redevenir  la  pro.ie 
de  l’Efpagne. 

Guerre  dans  l'Amérique  Méridionale  entre 
VEfpagne  &  le  Tortugal ,  &  entre  £ Ef* 
pagne  &  l'empereur  de  Maroc . 


La  querelle  fufeitée  dans  l’Amérique 
Méridionale  à  fa  majedé  très-lidelle  par 
fa  majeüé  catholique  ,  eft  un  germe  de 
diviiion  que  les  politiques  imaginent 
devoir  éclorre ,  s’étendre  &c  fruôifier 
fuivant  les  circonilances.  C’ed:  pour  con¬ 
trebalancer  cette  aggrefîion ,  &  tâcher 
de  ralentir  les  intentions  hoftiles  del’Ef* 


pagne,  que  les  Angîois  ont,  à  ce  qu’on 
prétend  ,  feurdement  excité  la  guerre 
que  l’empereur  de  Maroc  vient  de  lui 
déclarer. 

Cette  efquiffe  de  la  fituation  aéhielle 
de  l’Europe ,  quoique  fuperflcielîe  ,  ed: 
fuffifante ,  je  crois,  à  l’in  fini  dion  du 
beau  fexe  que  j’ai  principalement  en  vue. 
J’ai  regardé  comme  fuperflu  de  lui  fur- 
charger  la  tête  d’une  multitude  de  no¬ 
tions  vagues  6c  incertaines  fur  les  inté¬ 
rêts  obfcurs,  arbitraires  6c  compliqués 
des  états.  Il  s’agit  feulement  de, Je  met» 
îrç  à  portée  de  fuivre  le  El  des  événe- 
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mens  que  nous  aurons  à  parcourir  en- 
Semble.  Apres  lui  avoir  fait  paffer  en 
revue  les  grandes  puiïïances  occupant 
aujourd  hui  le  premier  rang  dans  le  ta¬ 
bleau  politique,  donnant  le  mouvement 
aux  autres ,  ou  fixant  leur  attention  & 
leur  deftin,  je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  dire 
de  celles-ci. 

Siiede  vS'  le  Dunnetnarek, 

Dans  le  Nord  5  la  Suedé  Sc  le  Danne^ 
mai  cîc  auroient  bien  voulu  profiter  des 
troubles  pour  s’étendre  &  s’aggrandir 
aux  dépens  de  qui  il  auroit  appartenu , 
c  ^“a”CÜre  9  pour  faire  valoir  des  droits 
litigieux  qu  ont  toujours  les  iouverains 
au  befoin &  que  légitime  la  viéloire 
ou  la  politique.  Mais  le  fonveram  de  lat 
première ,  a  peine  monte  fur  le  trône  ? 
auteur  d’une  révolution  importante  à 
Jamais  pour  lui  &  pour  les  fuccefTeurs, 
a  préféré  de  travailler  a  1  ’affermiffement 
de  fa  nouvelle  autorité  &  du  bonheur 
public.  Le  monarque  de  la  fécondé,  en¬ 
core  effrayé  du  danger  auquel  il  avoii 
échappé  ,  force  de  fe  porter  aux  affes, 
dune  fé vérité  inflexible  ,  etoit  occupé, 
a  etein^re  jufquaux  dernieres  étincelles 
d  une  confpiration  fomentée  dans  le  fein 

-  f  ïf  ■  A' 


(  zig  )’ 

de  fa  propre  famille.  Tous  deux- ,  commé 
.es  anciens  egdlateurs ,  après  avoir  fa» 

..  ü  leurs  voyages  des  connoif- 
lances  fondes  fur  les  loix,  les  mœurs  , 
les  fciences  &  les  arts  des  peuples  di¬ 
vers,  s  appliquent  à  s'approprier  ce 
qu  ds  en  peuvent  tirer  d’avantageux  pour 

leurs  nations  relpeétives. 

Puijfances  du  fécond  ordre  de  £  Alle¬ 
magne, 

Les  Puiffances  du  fécond  ordre  de- 
1  Allemagne  ,  tremblant  pour  elles  ,  dV 
près  i  exemple  de  la  Pologne  ,  ont  cher- 
che  a  interelTer  à  leur  confection  ceU- 
les  du  premier  ordre  garantes  de  leur 
liberté  ,  la  France  fur-tout  ;  mais  elles 
n  ont  trouvé  d’aucune  part  que  des  afi 
îurances  de  protection  ,  fans  nulle  dé¬ 
marche  efficace  pour  lés  raffurer  contre 
une  invafion  suffi  ailarmanîe» 

t  : 

La  Hollande . 

ri  riollande  ,  conftamraent  occupée 
d  augmenter  fon  commerce  &  d’accu, 
«nder  richeffes  fur  richeffes ,  s’ima- 

faTre  de/0r  0n  Peut  toujours. 

cevoir  01  ’  °U  du  moinS  ne  Pas  la  re- 


Le  Iioi  de  Sardaigne.  îdltalie .  Rome . 


Dans  le  Midi ,  je  trouve  à  1  entres  ae 
l’Italie  un  monarque  fage  ,  occupé  pru¬ 
demment  à  en  garder  les  barrières.  Le 
refie  des  petits  princes  de  cette  contres 
ou  des  républiques  qui  la  partagent  $ 
font ,  pour  ainfi  dire  autant  de  fate  - 
litcs  fans  mouvement  combiné,  prêts  à 
tourner  autour  de  la  première  p^nete 
qui  les  enveloppera  dans  fon  tourbillon. 

Rome  feule  à  préfent  y  occupe  les 
regards  par  la  vacance  du  fiege  apolto- 
lique  ,  par  les  intrigues  qui  l’ont  précé¬ 
dée  &:  qui  la  fuivent.  Des  politiques 
ont  prétendu  que  l’empereur  pourront 
bien  profiter  des  faêfions  qui  agitent 
cette  capitale  du  monde  chrétien  ?  polir 
y  paroître  en  roi  des  Romains  &£  faire 
voir  que  fa  dignité  n’eft  point  un  vain 
titre.  Ce  feroit  fans  doute  le  plus  grand 
fervice  qu’il  put  rendre  a  i  Europe  ,  cpie  ; 
d’écrafer  ce  coloffe  d’une  puiffance  spi¬ 
rituelle  ,  n’ayant  de  confiflance  que  dans 
l’opirion  ,  &C  teUe  que  ces  phantômes 
créés  par  notre  imagination  dans  les  om» 
bres  de  la  nuit ,  le  diffipe  aux  premiers 

rayons  de  la  lumière 

Je  crois  ?  Mylord  ,  que  vous  vous 
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unirez  volontiers  aux  vœux  du  Protes¬ 
tant  auteur  de  l’ouvrage  ?  mais  dont  le 
terme  eft  aujourd’hui  reculé  par  l’élec¬ 
tion  du  nouveau  pontife.  1!  s’eft  égale¬ 
ment  trompé  à  l’égard  de  nos  colonies  : 
mais  qui  fe  fût  attendu  que  l’efprit  de 
demence  de  notre  miniif  ere  auroit  tour¬ 
né  les  meilleures  têtes  de  la  nation  } 
J’efpere  que  la  vôtre  y  réfiftera ,  Mylôrd  * 
&  qu’elle  fera  aufii  ferme  que  votre 
cœur. 

A  Paris  }  ce  50  Novembre  177?. 
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LETTRE  XVI. 

Sur  le  rétablijfement  des  parle  mens 
de  Grenoble ,  de  Met\  &  de  Pau . 

J  E  ne  vous  ai  point  parlé  *  Mylord , 
dans  le  tems  ,  du  rétablififement  du  par¬ 
lement  de  Grenoble  ,  (  1  )  parce  que  je 
n’ai  rien  trouvé  dans  cet  événement  qui 
parût  mériter  un  détail  prefle  ;  &  que 
j’attendois  celui  du  parlement  de  Metz  , 
&  même  du  parlement  de  Pau ,  afin  de 
réunir  ces  trois  objets  ,  complétant  la 
réintégration  de  la  magiftrature  dans  fou 
'premier  état.  Je  puis  aujourd’hui  vous 

(O  En  date  du  2  Mai 
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Sonner  l’hiftorique  de  ces  faits  ,  &  y 
joindre  tout  ce  qui  doit  vous  les  rendre 
curieux  &  intéreffans. 

On  ne  voit  point  dans  le  procès  ver¬ 
bal  concernant  la  réinfiallation  du  parle¬ 
ment  de  Dauphiné  ,  que  cette  province 
fe  ioit  livrée  aux  excès  de  joie  dont  les 
dérnonilrations  ont  éclaté  ailleurs.  C’eii 
M.  de  Clermont-Tonnerre ,  commandant 
à  Grenoble  ,  &  M.  Pajot  de  Marcheval, 
intendant  ,  qui  ont  procédé  à  la  céré¬ 
monie.  La  compagnie  étoit  peu  nom- 
breufe  (2)  ,  fans  procureur- général  ,  &£ 
dans  un  délabrement  qui  cara&érifoit 
plutôt  une  humiliation  qu’un  triomphe, 
C’eft  M.  de  Bertille  qui  avoiî  repris  les 
fondions  de  premier  préfident.  Quelle 
gloire  pour  ce  chef,  qui  exilé  dans  fes 
terres  dès  le  mois  d’oôobre  1771  ,  n’a 
eu  fa  liberté  qu’au  mois  de  feptembre 
1773 ,  qui  bien  différent  de  celui  du  par¬ 
lement  de  Paris ,  a  tenu  feul  avec  Mrs. 
d’Ornacieux  &:  de  Meyrieux  (  3  )  contre 

(a)  Par  le  procès-verbal  il  confie  que  l’alTemblèe 
étoit  cempofée  de  7  prélidens  ,  le  premier  compris,  2 
chevaliers  d’honneur  &  29  confeiîlers  feulement,  2  avo¬ 
cats-généraux  &  usa  greffier  en  chef;  ce  qui  annonçoft 
une  grande  diminution  dans  cette  compagnie  ,  qui  dcit 
être  de  12  prélidens  &  de  62  confeiiîers. 

(  3  )  Le  premier,  préfident  à  mortier,  &  le  fécond, 

ççflfeiller ,  tous  4euxrefté§  e»  exil*  comme.  M.  de 


la  défe&ion  de  fa  compagnie  entière  (4)^- 
&£  toujours  infenfib  e  aux  fédu&ions  &C 
aux  menaces,  s’étoit  déterminé  à  mourir 
martyr  defon  "attachement  aux  ioix  &  à 
la  patrie  (  5:  }. 

Au  refie  ,  ce  vertueux  magifïrat ,  bien 
différent  de  beaucoup  d’autres  5.  l’ait  mieux 
faire  que  parler.  Son  difcours  n’a  rien 
qui  mérite  d’être  cité.  Peut  -  être  audi 
étoit- ce  une  choie  convenue  ,  car  ceux 
du  commandant  &  de  l’intendant  ne  font 
pas  plus  éloquens.  Le  principal  objet 
du  dernier  orateur  eft  d’accorder  la  conr 
tradition  de  fa  conduite  ,  en  venant  re¬ 
lever  aujourd’hui  le  temple  de  Thémis  , 
qu’il  avoit  détruit  en  1771  :  il  s’excufe 
fur  l’obéiffance  pafllve  qu’il  devoir  à  la1 
cour.  On  remarque  un  plus  grand  em¬ 
barras  dans  le  réqulfitoire  de  M,  de  la 
Salcette  ,  avocat-général  ,  Aifreint  à  des 
fondions  plus  éclairées  ,  il  n’a  pas  la 

rulie ,  jufqu’ers  Septembre  1774,  pour  refus  de  faire  Iii 
quider  la  finance  de  leurs  charges ,  en  exécution  des  ar¬ 
rêts  du  confeil  qui- leur  avoient  été  intimés. 

(  4  )  Le  7  Novembre  1771  ,  30  magiftrats  avoient  été 
exilés.  Depuis,  13  des  reftés  avoient  fueceffivement  donné 
leurs  démilïîons.  Mais  dès  le  mois  de  Janvier  1772.,  les 
lettres  de  cachet  furent  révoquées ,  &  tous  s’étoient  fait 
liquider,  à  l’exception  des  deux  mentionnés  cLdeiîus  & 
de  M.  de  Berulle ,  qui  refufa  de  faire  liquider  un  brevet 
de  retenue  üe  plus  de  60,000  livres  fur  la  charge  de  pre¬ 
mier  préfident. 

(  ï  )  M.  de  Berulle  a  eu  une  maladie  très-grave  &  très- 
longue  durant  ton  exil,  qui  n’a  point  abattu  t'011  courage,. 
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îhême  défenfe  à  préfent,  &  ayant  paffé 
dans  la  nouvelle  msgiflrature  ,  il  rougit 
de  fa  prévarication  &c  en  recueille  toute 
la  honte  &:  l’infamie* 

Les  relations  de  Metz  font  beaucoup 
plus  longues ,  plus  détaillées.  Elles  font 
remplies  d’une  allégreffe  qui  paffe  clans 
Pâme  du  leéleur.  Il  eft  vrai  que  le  réta- 
bliffement  du  parlement  de  cette  ville 
a  fouffert  beaucoup  de  difficulté  ,  &£ 
malgré  le  defir  de  M.  le  garde  des  iceaux 
de  Pedeéluer ,  il  n’auroit  peut-être  pas 
eu  cette  force  9  s’il  n’eut  été  excité  par  de 
puifîans  perfbnnages,  &  foutenu  par  un 
minière  intrépide  ,  ranimant  fon  cou¬ 
rage  chancelant.  Par  une  bizarrerie  ûn- 
guliere  de  circonflances ,  des  membres 
mêmes  de  la  compagnie  s’oppofoient  à 
fa  renaiffiance  :  incorporés  depuis  leur 
deflruêlion  dans  le  confeil  fouverain  de 
Nancy ,  ils  faifoient  difficulté  de  reve¬ 
nir  à  Metz  ;  ils  donnoient  pour  prétexte 
cette  même  inamovibilité  que  récla- 
moient  les  autres  ,  ils  prétendoient  qu’a¬ 
yant  acquiefcé  de  fait  à  la  fuppreffion  de 
leur  parlement  ,  ayant  été  reçus  mem¬ 
bres  de  leur  nouvelle  cour  avec  toutes 
les  formalités  requifes ,  on  ne  pou  voit 
les  en  arracher  que  de  leur  gré.  Cette 
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obje&ion  ne  laifîoit  pas  d’embarraffér 
M.  de  Miromefnil ,  homme  timide  ,  foi- 
b!e  ,  irréfolu.  Cependant  on  lui  repré- 
fentoit  d’autre  part  que  les  réclamations 
de  ces  Meilleurs  (6)  ,  en  petit  nombre  9 
ne  pouvoient  balancer  celles  des  fuppri- 
més ,  en  nombre  infiniment  plus  confi- 
dérable  ;  que  leur  motif  fecret  n’étoit 
qu’une  vraie  lâcheté  ,  la  crainte  d’être 
mal  vus  de  ceux-ci  pour  leur  efpece  d’a- 
poflafie ,  &  qu’après  être  fortis  du  tri¬ 
bunal  auquel  ils  s’étoient  unis  derniè¬ 
rement,  ils  ne  fufTent  obligés  de  fe  re¬ 
tirer  de  leur  première  compagnie  où  ils 
feroient  fouvent  humiliés. 

A  ces  raifonnemens  fe  joignoient  des 
follicitations  prépondérantes.  Outre  la 
ville  qui  redemandoit  avec  ardeur  fon 
parlement ,  les  deux  Broglio  s’y  intéref- 
ioient  fortement  ;  le  maréchal ,  comme 
gouverneur  du  pays  Mellin ,  &  le  comte , 
par  ce  génie  pour  l’intrigue  qui  le  porte 
à  s’unnufcer  de  tout.  L’évêque  ,  par  un 


(6)  De  i<r  cependant,  auxquels  fe  joignoient  cinq  au¬ 
tres  membres  paffés  à  la  chambre  des  comptes  de  Naïr, 
cy  ,  à  laquelle  le  parlement  de  Metz,  en  même  tems 
chambre  des  comptes,  avoit  été  réuni  fous  cet  afpeft  , 
tandis  qu’il  avoit  été  réuni  au  confeil  fouverain  comir^ 
parlement.  Chacun  de  ces  tribunaux  avoit  été  augmenté 
d’autant  d’officiers ,  c’effià-dire  le  confeil  fouverain  «le 
1 5  >  &  la  chambre  de  5. 


( 
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"exemple  rare  dans  le  clergé ,  foutenoiî 
la  même  caufe  avec  un  zele  incroyable0 
Enfin  ,  le  commiffaire  départi ,  Te  Sr.  de 
Galonné ,  n’ofant  fe  défunir  de  ces  chefs 
refpe&ables  les  fecondoit  d’une  façon 
fort  fufpeêïe  fans  doute.  Comment  cet 
intendant  ,  l’ennemi  naturel  des  parle- 
mens ,  &:  plus  particuliérement  de  celui 
de  Metz  qui  Favoit  entaché  par  un  ar¬ 
rêt  injurieux  ?  après  en  avoir  provoqué 
la  fuppreflion  fut-il  devenu  tout-à-coup 
fon  réclamant  &  fon  défenfeur  ?  On  ne 
pouvoit  le  préfumer  ?  mais  il  jouoit  Fhy- 
pocrifie  à  merveille  :  d’ailleurs  9  prenant 
l’impreflion  du  génie  du  nouveau  mi¬ 
ni  flore  ,  il  efpéroit  fans  doute  que  fes 
démarches  lui  vaudroient  quelque  re- 
connoiflance  de  la  part  de  la  cour  en 
queffion  ,  èc  qu’elle  le  îaveroit  d’une  flé- 
triffure  toujours  fubliflante  aux  yeux 
des  patriotes. 

Malgré  tant  d’efforts*  le  garde  des 
fceaux  effrayé  des  difficultés  n’avoit  ofé 
prendre  fur  lui  de  réfoudre  la  queffion  3 
ôi  Favoit  fait  renvoyer  au  confeil  des 
dépêches.  Les  troubles  arrivés  dans  ce 
îems-là  fervirent  (7)  fon  indécifion  9 
&  il  en  prétexta  la  néceflité  de  s’occu» 

(7)  les  émeutes  rtu  mois  rte  Mai. 
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tper  d’autres  affaires  plus  importantes.  En 
vain  l’evêque  de  Metz  9  parti  pour  an-, 
noncer  dans  fbn  diocefe  îa  nouvelle  de¬ 
nrée  du  rétabliffement  du  parlement  * 
voyant  que  les  ennemis  du  bien  publie 
prévaloient,  revint  une  fécondé  fois  en 
diligence  fommer  M.  de  Miromefnil  de 
fa  parole  ;  envain  le  maréchal  de  Bro- 
glio  proteffa  qu’il  n’iroit  pas  prendre 
poffellion  de  Ion  gouvernement  avant 
que  îa  chofe  fût  arrangée  ;  envain  le 
comte  du  meme  nom  preffa  le  chef  de 
la  juffice  avec  cette  aèiivité  9  cette  tur- 
bulence  qu’il  porte  par  -  tout  :  rien  ne 
put  émouvoir  le  flegme  de  ce  perfonna* 
ge  cauteleux  ;  &  toutes  les  parties  inté- 
reffées  dans  ce  grand  procès ,  laffes  de 
le  fatiguer  de  follicitations  pour  ou  con¬ 
tre  (  8  ),  s’en  retournèrent  fort  mécon¬ 
tentes.  Les  unes  vayant  l’affaire  languir  , 
craignoient  qu’on  ne  fe  refroidit  à  cet 
égard  6c  qu’elle  n’eût  pas  lieu  :  les  au¬ 
tres  redoutoient ,  au  contraire  ,  que  du¬ 
rant  leur  abfcence  on  n  intriguât  plus 
fortement  6l  qu’on  ne  l’emportât.  Ils 

C§)  M.  Cœur  de  Roi ,  premier  préfident  du  confciï 
fouverain  de  Nancy,  &  M.  de  Riaucour,  premier  préfi» 
dent  de  la  chambre  des  comptes  de  la  même  ville  ,  étoienj: 
aufii  à  Paris  pour  s’oppoler  au  rétabliffement  du  parle-» 
ipent  de  Metz  ,  dont  ces  cours  avoient  eu  les  dépouille^ 
jrrétendoient  ÇL-u’il  a’éwit  pas  expédient  de  le  faite» 


obtenoient  cependant  du  retard  8z  ce- 
îoit  beaucoup  ,  &  peut-être  eût  -  il  été 
infiniment  plus  long  fi  M.  de  Malesher- 
bes  n’eût  été  appellé  au  minifiere  peu 
après.  Ce  magifirat  ferme  dans  fes  prin¬ 
cipes  fit  fentir  à  M.  de  Miromefiiil  fon 
inconféquence  :  il  ébranla  bientôt  le  plus 
grand  nombre  des  membres  du  confeil 
par  fon  éloquence  vidforieufe  &  trouva 
les  tournures  néceffâires  pour  concilier  9 
autant  qu’il  (croit  pofiible ,  les  intérêts 
divers  des  contendans.  En  effet ,  c’étoit 
un  procès  en  réglé ,  dont  voici  le  réfumé. 

Le  parlement  de  Metz  a  été  créé  en 
5  par  Louis  XIII ,  fur  le  pied  de  51 
offices ,  pour  fervir  par  femeffre.  Louis 
XIV  fe  trouvant  avoir  befoin  d’argent  en 
a  augmenté  le  nombre  jufques  à  cent  & 
plus.  Pour  accroître  en  proportion  le 
reffbrt  de  cette  capitale  ,  il  y  joignoit  les 
différentes  conquêtes  qu’il  faifoit  de  ce 
côté-là.  Depuis  ,  ce  monarque  en  ayant 
rendu  une  partie,  &  le  confeil  fouverain 
d’Àlface  ayant  été  établi ,  ce  parlement 
s’eff;  trouvé  refferré  dans  un  très  -  petit 
territoire  ;  il  s’eff:  plaint  de  la  multipli¬ 
cité  de  fes  offices  &  de  la  diminution 
des  affaires.  Pour  l’indemnifer  Louis  XIV 
a  fait  ordonner  un  certain  fonds  par  an 
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(  9  )  à  répartir  entre  les  magiflrats ,  mais 
il  n’a  pas  été  payé  long-rems  avec  exac¬ 
titude  :  il  s’eft  même  trouvé  bientôt  ré¬ 
duit  à  moitié.  Les  impôts  fur  leurs  offi¬ 
ces  ayant  augmenté ,  cette  cour  a  obtenu 
qu’on  feroit  une  compenfation  avec  les 
arrérages  des  rentes  ,  qui  lui  étaient  dûs* 
Du  relie  5  elle  a  continué  les  plaintes  fur 
fa  nullité.  Elle  a  demandé  à  la  mort  du 
roi  Staniûas  la  jonélion  de  la  Lorraine 
à  Ion  territoire ,  c’efl- à-dire  la  definie- 
lion  du  Confeil  fouverain  de  Nancy* 
Celui-ci  s’y  eft  oppofé  ,  &c  cela  formoit 
une  conîeflation  entre  les  deux  tribu¬ 
naux  ,  lorfque  M.  de  Maupeou  a  opéré 
fa  révolution.  Le  nom  de  parlement  que 
portoit  celui  de  Metz ,  odieux  au  chan¬ 
celier  ,  fuffifoit  pour  le  faire  fucconiber* 
Un  arrêté  violent  qu’il  avoit  pris  contre 
le  Sr.  de  Calonne  ,  intendant  de  cette 
ville,  le  Sr.  de  FlelTelles,  intendant 
de  Lyon ,  fervit  de  prétexte ,  &  fon  ren¬ 
fort  fut  réuni  à  celui  de  fon  ad  ver  faire» 
Maintenant ,  difoit  celui-ci ,  il  ne  faut 
point  ranger  cette  opération  du  gouver¬ 
nement  dans  la  claffie  des  autres  defiruc- 
fions,  Il  étoit  déjà  queflion,  avant  le 
nouveau  fyflême ,  de  fupprimer  une  de$ 

<9)  De  10,909  livres, 
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<àzux  cours  en  conteftation  ,  &  le  parle¬ 
ment  de  Metz,  en  fe  fournetîant  dans 
un  pareil  débat  à  la  déciiion  du  roi ,  s’é- 
toit  en  même  tems  fournis  à  la  propre 
difîolution  &  l’avoit  reconnue  légale  il 
S»  M.  la  jugeoit  néceffaire.  On  attefloit 
M.  de  Monthéîon,  le  premier  prélident^ 
palfé  à  la  tête  du  parlement  de  Rouen  , 
&  qui  bien  loin  d’avoir  été  digne  de  cette 
place  éminente,  fe  feroit  rendu  coupa¬ 
ble  d’une  honteufe  déferîion  ,  s’il  n’eût 
reconnu  avec  fa  compagnie  la  vérité  du 
principe  ;  il  auroit  été  trop  abfurde  d’at¬ 
tribuer  au  Prince  la  faculté  d’anéantir 
!  un  fans  pouvoir  toucher  à  l’autre.  Les 
oppofans  à  la  réconflru&ion  faifoient 
valoir  beaucoup  d’autres  motifs  de  con¬ 
venance  inférés  dans  leurs  mémoires  , 
que  y  ai  lus ,  &  trop  longs  à  rapporter 
ici, mais  qui  leur  avoient  concilié  plu-' 
fieurs  membres  du  confeil.  On  a  cru  de¬ 
voir  quelques  égards  à  leurs  obje&ions  , 
ce  qui  a  entraîné  des  pourparlers  juf- 
qu’au  tems  des  vacances  ,  où  l’on  a  tra¬ 
vaillé  plus  férieufement  à  lever  les  obf- 
tacles.  Eniin  M.  le  maréchal  de  Broglio 
aiTuré  du  rappel  du  parlement  s’eft  rendu 
à  Metz  &  y  a  fait  Ion  erxtrée (  10  ).  Elle. 

1 10)  On  en  trouve  les  détails  fort  au  long  dans  nue 
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a  été  dgnalée  par  les  bourdons  de  Mutte* 
cette  cloche  fameufe,  qui  ne  s’ébranle 
que  dans  les  grandes  occafions ,  dans  les 
fêtes  de  la  nation  les  plus  folemnelles® 
Des  complimens  de  toute  efpece  ont  été 
adreffés  à  ce  Seigneur ,  dont  le  meilleur* 
le  plus  court ,  le  plus  dired  à  la  chofe  9 
ed  celui  du  prieur  des  grands  carmes  s 
a  Monfeigneur  ,  (  lui  dit  -  il  )  jour  he u- 
reux  &  mille  fois  heureux ,  où  nous 
venons  avec  joie  &  reconnoidance  of¬ 
frir  nos  hommages  à  un  héros  chrétien  * 
à  un  héros  militaire  &c  à  un  héros  ci¬ 
toyen!  L’exemple  de  votre  excellence 
apprend  au  chrétien  ce  qu’il  doit  à  font 
Dieu ,  au  militaire  ce  qu’il  doit  à  fou 
roi ,  &  au  citoyen  ce  qu’il  doit  à  la 
patrie  », 

Les  Juifs  ont  voulu  figurer  dans  la 
relation  ;  il  y  ed  quedion  d’une  fête 
fplendide  de  leur  part*  d’une  illumina-; 
tion  élégante,  où  l’on  lifoit  en  hébreu 
une  devilê  tirée  du  prophète  Ifaïe ,  dont 
la  tradudion  ed  :  il  rétablira  vos  juges 
&  vos  magijlrats  comme  ils  itoient  ci  -  de* 
vaut ,  &  votre  ville  fera  nommée  la  ckj 
de  jujtice  ,  la  ville  fidelle  ! 

feuille  imprimée ,  intitulée  :  fupplément  aux 
trois  évêchés,  du  jeudi  14  Septembre, 

Jouit  IL  *  h 
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Enfin ,  l’ivreffe  de  la  joie  générale  a 
été  telle ,  qu’on  s’eft  porté  jufqu’aux 
folies  les  plus  incroyables.  Une  chqfe 
fur-tout  marquoit  bien  l’excès  du  délire 
êc  a  indigné  un  confeiller  au  parlement 
de  Paris  ,  lifant  cette  relation  avec  moi  : 
n  6  mélange  de  louanges  ridicules ,  in¬ 
décent  ,  infamant  !  s’écrioit  -  il.  Quoi  ! 
l’intendant,  un  Galonné,  l’ennemi  de 
Mrs.  de  la  Chalotais  &:  de  toute  la  ma- 
giiîrature ,  un  procureur  général  de  la 
commiffion  de  Bretagne  (  1 1  )  détri  par 
les  arrêtés  de  différentes  cours  &  no¬ 
tamment  du  parlement  de  Metz  ,  affocié 
à  la  gloire  &  au  triomphe  patriotique 
du  maréchal  î  » 

Ça  été  bien  pis ,  quand  nous  en  tom¬ 
mes  venus  aux  difcours  prononcés  à  la 
féance  tenue  par  M.  de  Broglio  en  cette 
cour  Ç  1 2  )  ,  &  qu’il  a  lu  celui  du  corn- 
miffaire  départi  qui  l’accompagnoit ,  oit 
femblant  oublier  toutes  les  prévarica* 
fions  dont  il  s’étoit  rendu  coupable  ,  ie 
zele  ardent  avec  lequel  ilavoit  concouru 
à  la  deftru&ion  des  loix ,  au  renverfe- 
ment  des  tribunaux  ,  aux  perfécutions 


(  ri  )  Etablie  en  1766  en  Bretagne ,  pour  juger  & ^con¬ 
damner  Mrs,  de  la  Chalotais  &  d’autres  magiftrats  du 
Bretagne.  Voyez  les  papiers  publies  &  relations  tv.i hi, 
'  1 12  i  Le  s  Üftobre  I77v 
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exercées  contre  la  magiflrature ,  enfin  à 
l’exécution  de  lafFreux  fyftême  de  M. 
de  Maupeou ,  par  un  patriotisme  (itnulé 
il  reconnoît  que  la  profpérité  d’un  em¬ 
pire  n’efl  établie  que  fur  le  régné  des 
loix  &  fur  la  fiabilité  des  anciennes  ins¬ 
titutions,  il  fe  félicite  d’être  le  refiau- 
rateur  d’une  cour  qu’il  avoit  détruite 
avec  une  douleur  muette . 

Mais  il  n’a  pu  tenir  à  celui  de  i’avo- 
cat-général  Gouffaud ,  encore  plus  mer¬ 
veilleux  par  fa  bafTeffe  à  faire  l’éloge 
de  cet  intendant,  dont  voici  le  para’* 
graphe  ; 

«  L’adminiilrateur  de  cette  province  9 
aujourd’hui  l’organe  de  la  bienfaifance 
du  roi  pour  elle,  jaloux  de  cet  honneur 
qu’il  a  ambitionné  tte  qu’il  a  obtenu 
comme  la  récompenfe  du  zeîe  le  plus 
ardent  pour  le  fuccès  de  la  caufe  com¬ 
mune  ,  plutôt  qu  a  titre  d’apanage  du 
miniflere  important  qu’il  remplit  dans 
nos  m,urs  avec  une  difiindtion  finguliere, 
heureux  d’être  à-la-fois  le  témoin  &  l’un 
des  objets  des  acclamations  publiques  , 
qu’après  avoir  enlevé  tous  les  fufFra» 
ges  des  citoyens  par  la  beauté  du  génie 
Ôt  les  grâces  de  l’efprit,  des  circonjlances 
non  équivoques  aient  achevé  de  lui  fubiu- 
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,guer  tous  les  cœurs ,  en  manifeflant  au 
public  les  vœux  a&ifs  6c  défintéreffés 
du  fien  pour  la  profpérité  de  la  province 
confiée  à  fes  foins  ». 

De  fureur  il  l’a  jette  par  terre  &  n?a 
pas  voulu  continuer.  J’ai  été  obligé  d’at¬ 
tendre  que  je  fuffe  feul  pour  reprendre 
la  lefture  du  procès-verbal  &  vous  en 
rendre  compte.  Par  une  lâcheté  peut-être 
non  moins  grande  ,  tous  ces  difcours  , 
ên  général ,  font  remplis  d’une  forte  cen- 
fure  de  l’adminiflration  précédente,  6>C 
j’y  ai  remarqué  l’affeôation  de  taire  une 
omifîion  totale  de  Louis  XV,  dont  on 
trouve  une  légère  mention  dans  la  feule 
harangue  du  préûdent  Pierre  (  13  ). 

Le  préambule  de  l’édit  de  rétabliffe° 
suent  du  parlement  eft  tout-à-fait  hono¬ 
rable  à  cette  compagnie ,  &  par  les  grands 
principes  qui  y  font  pofés  5  on  recon- 
noît  la  main  patriotique  (14)  qui  l’a 
cfquiffé.  Non  -  feulement  ce  rétabliffe- 
ment ,  fondé  fur  les  représentations  qui 
ont  été  adreffées  au  roi  concernant  les 
Jimeftes  effets  produits  par  la  fuppre-ffion 
de  cette  cour  dans  la  ville  ,  eil  accorde 

f  13  )  M.  Pierre  de  Joui,  Je  plus  ancien  des  préfidens 
à  Mortier,  faifant  fonction  de  premier  préfident.  Ils 
étoient  6  préfidens  à  Mortier  &  26  canfeiUers  ftuleiJK&t# 

<U4)  Celle  de  M.  de  Malesbçîbes. 
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aux  inflantes  fupplications  de  cette  âer~ 
niere  6c  des  fujets  de  la  province  des 
trois  évêchés ,  mais  S.  M.  reconnoît  en 
outre  que  la  compagnie  réintégrée  lui 
a  donné  dans  tous  les  tems  des  preuves 
de  fon  amour  pour  fes  fouverains  ÔC  de 
fon  attachement  à  fes  devoirs.  Enfin  , 
d’après  l’examen  des  pièces  6c  mémoires 
«qui  lui  ont  été  remis  par  les  récîamans  9 
S.  M.  déclare  que  ce  n’eft  pas  fmiple~ 
ment  grâce  6c  bonté,  mais  jiiflice. 

L’édit ,  outre  la  teneur  commune  aux 
litres  de  ce  genre ,  contient  des  difpofi- 
tions  particulières,  propres  aux  contes¬ 
tations  qui  s’étoient  élevées  de  la  part 
des  fchifmatiques ,  c  effià-dire ,  des  mem¬ 
bres  du  corps  qui  s’étant  aggrégés  à  la 
cour  fouveraine  6c  à  la  chambre  des 
comptes  de  Nancy,  faifoient  difficulté 
de  revenir  6c  d’y  continuer  refpedive- 
ment  leurs  fondions  ;  on  retranche  d’au» 
tant,  6c  même  au  •  delà,  de  la  compa¬ 
gnie  ,  qui  fe  plaignoit  d’être  trop  nom- 
breufe  (15). 

/  ■  j  « 

(  IS  )  On  fupprime  2  offices  de  préfident  à  Mortier, 
26  offices  de  confeiiler  laïc  &  deux  offices  de  confeilleir 
clerc;  &  la  compagnie  eft  réduite  à  il  préüdens  à  Mor¬ 
tier,  le  premier  compris,  7  confeilîers  d’honneur  nés, 
2  confeilîers  d’honneur  ,  2  chevaliers  d’honneur  ,  45  cou» 
feillers  ,  dont  4  clercs  ,  2  confeilîers  correcteurs  des  comp¬ 
tes  ,  4  confeilîers  auditeurs,  2  avocats  -  généraux»  un 
procureur-général ,  6  fubftituts, 
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Par  tin  autre  édit ,  S.  M.  termine  îes 
prétentions  élevées  entre  la  cour  fouve- 
jaine  de  Nancy  &  le  parlement  de  Metz 
depuis  la  réunion  effedive  des  duchés 
de  Lorraine  &  de  Bar  à  3a  couronne.  Elle 
allure  ion  fort ,  en  rendant  définitive  la 
confirmation  provifionnelle  qu’elle  avoiî 
reçue  de  fou  nouveau  fouverain  (  1 6  ) , 
èc  pour  marque  éclatante  de  fa  fatisfac- 
tion  lui  donne  le  titre  &  la  dénomina¬ 
tion  de  parlement ,  avec  un  accroiffement 
de  membres  ,  de  fondions  &  de  luflre, 
proportionné  à  cette  pompeufe  quali¬ 
fication. 

L’anecdote  la  plus  curieufe  de  cet  évé¬ 
nement,  c’ell  le  facrifice  généreux  Sc 
preique  ignoré  jufques-là  d’un  tribunal 
fubalterne  (  17),  qui  à  la  fupprelîion  du 
parlement,  fans  être  exprefiement  com¬ 
pris  dans  la  réprobation  générale  de  la 
magiftrature  ,  avoit  de  lui  -  même  cefle 
fes  fondions,  5 C  eil  relié  dans  cette  iner¬ 
tie  patriotique  ;  la  cour  fupérieure ,  en 
rentrant,  de  voit  néceifairemenî  le  voir 
triompher  avec  elle. 

(  16)  Par  les  lettres  patentes  en  forme  d’édit,  du  mois 
de  Février  1766,  rendues  à  la  mort  du  roi  Staniflas. 

(  17)  Le  fiege  des  eaux  £7  forêts  h  la  table  de  marbre.  Ce 
n’avoic  été  qu’en  vertu  d’une  déclaration  du  22  Mai  1773  , 
qu’il  avoit  été  fongé  à  lui  &  qu’il  avoit  été  procédé  à  là 
liquidation  des  offices  de  fes  membres ,  comme  s'ils  avokar 
été  fupprimés. 


C  *47  ) 

La  rentrée  de  cette  cour  a  etc  méleâ 
de  quelque  amertume.  Elle  s’efl  vu  don¬ 
ner  avec  douleur  pour  la  preuder  ,  vui 
membre  étranger  (  18  )  expulfe  de  fa 
propre  compagnie  à  caufe  de  fa  détec¬ 
tion  durant  l’anarchie  des  loix,  &  dont 
l’aiTerviiTement  au  chancelier  Maupeou  9 
puni  d’abord  par  une  honteufe  Aétrif- 
fure ,  fe  trouve  enfuite  récompenfe  ainli 
magnifiquement.  Le  grand  banc  a  ete 
furieux ,  toute  la  compagnie  a  réclamé 
contre  cet  intrus  ;  mais  on  n’a  oie  pouf¬ 
fer  la  réfiflan ce  trop  loin  ?  &  cette  m- 
fertion  d’un  chef  gangrené  fur  un  corps 
de  membres  fïdeles,  tous  éprouvés  par 
les  rigueurs  de  la  difgrace ,  efl  une  in- 
conféquence  frequente  dans  la  conduite 
de  M.  le  garde  des  fceaux.  Auffi  les  fron¬ 
deurs  appellent  -  ils  fa  beiogne  un  vrai 
gâchis  :  terme  peu  noble ,  mais  plein 
d’énergie  &  vraiment  caraéleriflique  de 

fes  œuvres.  ,  A 

C’eft  fur  -  tout  dans  la  reconftruttion 

du  parlement  de  Pau  que  M.  de  Miro- 
mefnil  auroit  déployé  ce  cara&ere  de 


(18)  M.  Chifflet,  odieux  au  parlement  de  Befançon 
«nur  avoir  remplacé  M-  de  Grois-Bois ,  le  premier  prelt- 
§ent  lors  de  la  fuppreffion  &  récréation  de  cette  cour, 
payant  pu  relier  à  fa  tête  ,  quand  il  s’eft  agi  de^a  reia| 
fclir,  il  a  réclamé  la  proteftion  du  mimüere ,  &  a  ete 
nommé  premier  président  du  parlement  de  Metz, 
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<3 extente  qui  veut  ménager  îés  deirs 
partis  (19),  fi  M.  de  Malesherbes,  plus 
maître  dans  ce  dernier  a£î:e  de  juflice 
du  monarque  envers  la  magiftrature  Sc 
1  Etat ,  ne  l’eut  empêché  de  gauchir.  La 
négociation  fur-  cet  objet  préfentoit  en- 


«1  y  19  ^  Voici  ce  qu'on  écrivait  de  Ver  failles  ie  24  Juin  177<: 

Le  parlement  de  Paii  eft  toujours  en  fufpens.  Ce  qui  a 
9,  retarde  cette  operation  &  ce  qui  l’a  contrariée,  c’efb 
„  que^  les  états  de  Béarn  fe  font  ahfolument  refufés  à- 
,,  toute  loihcîtation  pour  le  rétabliffement  de  cette  com- 
9,  pagme  iur  1  ancien  pied,  quelque  effort  qu’on  ait  fait 
„  pour  les  exciter  à  cette  démarche.  Et  lorfqn’on  a  voulu 

^  ^  nmirif  r»r»  4-  m  .i.  /«'  «1  „ 1 1  _  rr»  >  »  >  * 

99 
99 
99 
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uvnr  cet  avis  dans  I  affemblée,  un  des  gentils  -  liom- 
înes  a  opine  pour  qu’on  enfévelit  fous  terre  (  ce  font  Tes 
expreihons)  avec  autant  cte  foin  tout  membre  qui  agiterait 
--  c,etJf  aJJAjre  . comme  toute  bête  pefiférée  marte  de  la  ma- 
a,  lâche  qui  a  devajté  le  pays  de  bêtes  à  cornes.  La  haut  eue 
9,  îruupportabie  des  Magiftrats  eft  caufe  de  cette  averfion. 
a,  Un  lait  qu  us  avoient  autrefois  férieufement  agité  de 
s,  convenir  entre  eux  du  teins  qu’ils  feroient  attendre 
9,  flans  leur  antichambre  tout  gentilhomme  qui  feroit 
39  dans  le  cas  de  venir  foîliciter  un  procès. 

,,  Malgré  cela,  M.  de  Miromefnil,  qui  efl  naturelle» 
99  msnt  difpofé  a  réparer  toutes  les  calamités  de  la  ma- 
j,  giitrature ,  qui  fent  d’ailleurs  que  cette  contradiction  =, 
de  laiifer  le  parlement  de  Pau  dans  fon  état  d’abâtar- 
d  me  ment ,  répugneroit  à  fes  principes  &  à  ceux  éta- 
--  hlis  par  S.  M.  fur  l’inamovibilité  des  offices ,  ne  fe  re» 
95  ÎV* e,P01nt  a  *a  réintégration.  Son  projet  feroit  de  réta- 
j,  hurles  chofes  ainfi  qu’en  Bretagne ,  c’eft-à-dire,  com» 
9,  me  elles  etoient  en  Mai  1761,  lors  de  la  démiffion  du 
3,  grand  nombre  des  officiers  du  parlement  de  Béarn.  Mais 
3,  ceux  aftuels,  &  le  premier  préfîdent,  l’auteur  de  tous 
3,  les  troubles ,  bataillent  beaucoup  pour  empêcher  la 
9,  réunion.  Ce  dernier  fur-tout  eft  à  Paris  à  cet  effet, 
3,  &  représente  que  les  fupprimés  étant  à-peu-près  en  même 
,,  nombie  que  les  membres  actuels,  il  réfuiteroit  de  cet 
3,  amalgame ,  dans  le  fein  de  là  compagnie,  un  fchifme 
9>  très-runefte  a  toutes  les  affaires,  &  qui  ne  s’éteindroit 
a,  de  long-tems.  M.  le  garde  des  fceaux,  qui  de  fon  na- 
B,  turel  tres-tâtonneur ,  a  peine  à  fe  décider,  &  vou- 
„  droit  bien  qu’on  lui  forçât  la  main  d’une  ou  d’autre 
manière,  enforte  que  le  mal  ne  roulât  point  fur  lui 


99 

99 

99 
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core  plus  d’obftacles  à  franchir  &  d’in¬ 
térêts  à  difcuter  que  îa  précédente. 

Les  fchifmatiques  articuioient  que  îa 
fiîuation  de  îa  compagnie  n’avoit  aucun 
rapport  avec  celle  des  autres  compa¬ 
gnies  du  royaume  dans  le  même  cas. 
Suivant  eux  ,  des  motifs  particuliers  6c 
perfonncls  à  quelques  magiflrats  du  par¬ 
lement  de  Pau,  les  a  voient  engagés  en 
1765  à  fe  retirer  &:  à  donner  îa  démif~ 
fion  de  leurs  offices  (  20  ).  Cette  retraite 
volontaire  de  plufieurs  membres  n’avoiî 
porté  ni  fur  l’exiflence  du  corps  ni  fur 
le  fervice  ;  il  avoir  été  continué  par  les 
magiflrats  qui  étoient  demeurés  fideles 
à  leurs  devoirs ,  &  auxquels  s’éîoient 
enfuite  réunis  ceux  qui  avoient  acquis  , 
moyennant  finance,  les  offices  remis  à 
Louis  XV  ,  &  dont  ce  monarque  les 
avoit  revêtus  dans  les  formes  légales. 

Il  n’y  eut  en  1771  dans  cette  campa¬ 
gne  d’autre  changement  que  îa  fuppref- 
bonde  la  vénalité;  ce  qui  n’a  voit  trait 
qu’à  la  finance,  &  était  îout-à-fàit  in¬ 
dépendant  du  titre  des  offices ,  dont  les 
ioix  les  plus  faintes  affiurent  la  fiabilité 
ëc  l’inamovibilité  (21  ), 


wVettrVÎIIe>  de  V0Kerv«Uur  Hollandoii 
(i-i;  J  ow  ce/  vomis  fini  encore  dtfiuté:  ph.s  ati  img  £ 
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Les  démettans  au  contraire  foute- 
noient  que  le  plus  grand  nombre  des 
officiers  ayant  fufpendu  leurs  fondions 
en  1765  ,  &C  cette  pluralité  formant  ef- 
fentiéllement  le  vœu  de  la  compagnie  , 

plus  clairement  dam  un®  lettre  de  Pau,  du  30  Ottobre  par 
un  membre  du  parlement  d'alors.... 

“Le  parlement  a  été  confterné  d’apprendre  la  derniers 
„  réfoltstion  de  la  cour  le  concernant.  Elle  eft  de  le  ré- 
,,  tabiir  comme  il  étoit  en  176^.  U  faut  faire  attention 
,,  que  cette  compagnie  eft  dans  un  cas  totalement  difFé- 
s,  rent  des  autres.  Le  parlement  de  Pau  eft  le  même  qu’il 
,,  étoit  alors,  quant  à  fon  elfence.  11  11’a  point  été  fup- 
î3  primé  &  recréé  par  M.  de  Maupeou  à  l’inftar  des  au- 
très  ;  il  n’a  fait  que  le  dévénaîifer ,  droit  qu’on  n’a 
5,  jamais  contefté  au  ibuverain.  Du  refte  ,  il  étoit  réduit 
S}  a  un  moindre  nombre  dès  1 765;  &  c’eft  encore  un 
5,  pouvoir  que  le  monarque  vient  d’exercer  tout  récem- 
3,  ment  à  l’égard  du  parlement  de  Paris,  qui  ne  s’y  eft 
pas  oppofé. 

,,  Lors  des  démiffions  de  1771 ,  les  non  démis  reftoient 
,,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu’il  n’en  falîoiTpour 
compofer  le  parlement ,  puifque  cinq  ici  fiiflifent  pour 
,,  faire  arrêt.  Les  autres  membres  reçus  depuis  ont  rem- 
3,  pli  les  formalités  d’ufages  ;  ils  ont  levé  les  charges 
3,  aux  parties  cafuelles'fur  des  démiffions  pures  &  fi  nu 
pies,  données  par  les  anciens  titulaires.  Iis  ont  été 
,,  reçus  avec  l’agrément  du  roi  &  de  la  compagnie.  Ce 
s,  ne  font  pas  d'ailleurs  des  poîifîbns;  ils  font ""prefque 
3,  toits  d’une  naiffance  diftinguée,  tk  les  moindres  étoient 
3,  des  avocats  très-eftimés  au  Barreau. 

„  Enfin,  en  amalgamant  enfemble  Ips  démis  de  177s  St 
s,  les  membres  du  parlement  atfuei ,  il  ne  fe  trouvoit 
,,  que  deux  places  de  confeiiler  &  une  de  préfident  de 
,,  trop  ,  qu’on  aurait  ailement  supprimées  en  très  -  peu  de 
,,  tenus  par  la  mort  ou  la  démiffion  de  plufieuis  très- 
âgés. 

,,  Ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c’eft  que  cette 
5,  befogne  fe  fait  contre  le  vœu  des  états  &  de  la  provin- 
,,  ce,  qui  font  très  -  contens  du  parlement  aâuel,  qui, 
5,  déteftoient  les  anciens,  &  fe  font  toujours  refufés  aux 
,,  diverfes  propofitions  que  certains  partifans  des  démet- 
35  tans  ont  faites  en  quantité  de  circonftances  pour  d«- 
53  mander  la  réintégration  du  parlement  comme,  eu  i765>;. 
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tout  ce  qui  s’en  étoit  fuivi  étoît  illégal  ; 
môme  la  reprife  de  fervice  par  le  plus 
petit  nombre  ,  6c  la  compagnie  avoir 
continué  de  fubfifter  dans^  les  membres 
difperfés ,  exilés,  emprifdnnés,  &  non 
dans  ceux  qui  s’en  étoient  détachés. 

Cet  avis  fut  celui  de  M.  de  Maîesher- 
bes  ,  qui  plus  conféquent ,  plus  ferme , 
plus  entier ,  fit  entendre  au  garde  des 
fceaux  qu’il  falloit  profiter  de  !a  confian¬ 
ce  du  roi ,  pour  ne  laifTer  dans  ce  réta- 
bliffement  aucun  louche  ,  comme  dans 
les  autres ,  6l  pour  y  fuivre  les  princi¬ 
pes  dans  toute  leur  rigueur.  Il  entraîna 
ce  minière  ,  ainfi  que  le  comte  de  Mau- 
repas  &  le  contrôleur- général,  les  feuls 
appellés  au  comité.  Les  autres  membres 
du  confeilne  s’en  mêlèrent  en  rien  ,  6z 
S.  M.  ne  fit  que  ligner  l’édit ,  réputé 
une  fuite  du  plan  général  établi  il  y  a 
un  an. 

Cependant ,  quand  il  fut  queflicii  de 
minuter  le  préambule,  on  ne  put  s’ex¬ 
pliquer  comme  il  auroit  convenu  fur  les 
refiés ,  6t  par  un  palliatif  qui  impliquait 
la  plus  énorme  contradiébon  &  un  men- 
fonge  palpable  à  tous  les  yeux ,  en  leur 
donnoit  des  louanges  6l  on  les  humi- 
lioiî;  on  leur  annçnçoit  des  témoigna- 
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ges  éclatans  de  la  fatisfaftion  du  monar- 
crue  àc  on  les  traitoient  en  prévaricateurs; 
on  motivoit  leur  expulfion  fur  le  petit 
nombre  des  places ,  tandis  que  plus  de 
la  moitié  étoient  vacantes;  la  cour  étoif 
dans  le  plus  grand  délabrement  &  tout 
le  parquet  n  etoiî  reprefenté  que  par  un 
ieul  fubftituf  (21).  Voici  cette  piece  , 
plus  finguliere  qu’aucune  autre  du  même 
genre.  Le  roi  difoit  : 

«  Il  ne  nous  refie  plus ,  pour  couron- 
31er  le  retabliffement  de  l’ancienne  ma- 
giflrature  dansions  nos  parlemens,  qu  a 
jappeiler  à  notre  fervice  les  officiers  de 
saotre  parlement  de  Pau ,  privés  depuis 
3765  de  leur  état  &  de  leurs  fonctions. 
Le  vœu  des  habitans  de  Béarn ,  de  Na-* 
yarre  &  de  Soûle,  follicite  leur  retour, 
êc  après  avoir  mûrement  examiné  les 
avantages  qui  doivent  en  réfulter ,  nous 
bous  tommes  détermines  à  prendre  ce 
parti  d  autant  plus  volontiers  que  ces 
jnagiflrats  plus  long-tems  éprouvés  par 
la  privation  de  la  confiance  de  leur  fou» 


(  )  tc  parîcmer.t  de  Tau  fîfeeant  à  fa  rentre'e  n’étoit 

eomP0{e  finvant  leproeès-verbaï,  que  du  premier  pré¬ 
sident  &  de  6  preüdens  a  Mortier;  de  l’évêque  d’Oîeron  «. 
confeiller  ne  ;  de  i  chevaliers  d'honneur,  de  29  confeil- 
iiers  ;  &  tout  le  parquet  réfidoit  en  un  feu!  fubftitut.  Ou- 
5.re  îes  places  vacantes,  on  remettoit  ceîte  compagnie 
(dans  ion  ancien  état,  c’efi-à-dire  qu’on  rétabltfToit  18 
c  Sis  es  Sc  ÿrstidéîis  &  de  ccuifeillers  fugprimés* 
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verain,  fentiront  tout  îe  prix  d’un  tel 
bienfait,  &  ne  s’occuperont  que  de  nous 
prouver  leur  reconnoiffiance  par  leur 
foumiffion  ,  ainfi  que  par  leur  attache¬ 
ment  à  leurs  devoirs  &  aux  principes 
qui  doivent  régler  leur  conduite.  Cepen¬ 
dant  nos  vues  dq  judice  &  de  bonté  ne 
s’étendront  pas  moins  fur  les  officiers 
qui  depuis  1765  ont  été  appellés  en  no¬ 
tre  dit  parlement.  Si  la  conflitution  de 
ce  corps  &  le  nombre  des  offices  dont 
il  doit  être  compofé,  ne  nous  permet¬ 
tent  pas  de  leur  en  faire  partager  au¬ 
jourd’hui  l’exercice  avec  les  anciens  of¬ 
ficiers  que  nous  rétablirons ,  nous  leur' 
donnerons,  par  nos  faveurs  &  nos  bien¬ 
faits,  des  témoignages  édatans  de  la  fa- 
tisfa&ion  que  nous  avons  des  fervices 
qu’ils  nous  ont  rendus.  Ainfi ,  par  autant 
d’aétes  de  bienfaifance  ,  nous  affiirerons 
à  nos  fidèles  fujets  du  reffiort  de  notre?» 
dite  cour  de  parlement  leur  bonheur  & 
leur  tranquillité,  nous  rendrons  un 
hommage  à  la  mémoire  d’un  de  nos 
ayeux ,  dont  la  ville  de  Pau  a  été  le  ber¬ 
ceau  ,  &  qui  nous  a  laide  tant  d’exem¬ 
ples  de  bonté  &  d’afFeélion  envers  fes 
peuples,  &c.  » 

Ce  fiit  M,  Le  Noir?  confeiller  d’Etat  ? 
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qui  fut  chargé  de  préfider  à  la  féance 
(  23  )  où  devoit  être  enregiftré  l’édit  en 
queftion.  On  lui  donna  pour  fécond 
eommiffaire  du  roi  M.  Journet,  maître 
des  requêtes  &  intendant  de  la  généra¬ 
lité  d’Auch  ;  &  par  une  circonftan-ce 
unique  dans  cet  événement ,  qui  fe  réi- 
téroit  pour  la  douzième  fois ,  aucun  mi¬ 
litaire  ne  fut  porteur  de  cet  acte  de  lé- 
gifîation. 

Je  me  fuis  fait  repréfenter  avec  lui 
les  autres  relations  de  cette  importante 
journée,  ainfi  que  de  ce  qui  a  précédé 
êc  fuivi.  J’y  trouve  des  anecdotes  par¬ 
ticulières  qui  vous  feront  plaifîr  t  (  24). 
J’y  admire  d’abord  le  courage  intrépide 
d’un  préfident  Du  plan ,  le  feul  de  tous 
les  magidrats  refiés  en  exil  depuis  dix 
ans ,  après  avoir  fubi  les  horreurs  de  la 
prifon  dans  cet  intervalle ,  comme  M. 
de  la  Chalotais ,  martyr  de  fon  zele  pour 
la  magiflrature ,  aufli  long  -  tems  perfé- 
cuté ,  il  eut  la  même  confiance  ;  il  triom¬ 
phe  avec  lui  (  25  )  &  reçoit  de  la  patrie 

(23)  Eile  a  eu  lieu  le  13  Novembre. 

(  24  )  Elles  font  en  partie  tirées  des  Lettres  a  un  Lord , 
par  M.  de  Saint-Cyr,  fils  naturels  de  M.  le  comte  de  No- 
livos,  maréchal  de  camp,  cordon  rouge  &  ancien  gou¬ 
verneur  de  St.  Domingue. 

(  )  Le  même  courier  qui  porta  en  Béarn  la  nouvelle 

dp  retour  de  M.  de  la  Chalotais  en  Bretagne,  apporta  la 
lettre  de  cachet  <jui  mit  fin  à  l’exii  de  M,  Duplan, 
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les  mêmes  témoignages  d’attachement  8î 
de  reconnoififance. 

J’y  remarque  enfui  le  le  nom  de  M. 
de  Bordenave  Cafifou ,  confeiller ,  a  la 
patience ,  à  la  dextérité  ,  aux  talens  du¬ 
quel  la  compagnie  doit  fon  retabHfife- 
ment.  C’efl  Madame  la  comte  fie  de  Gram- 
mont  j  elle-même  illuftrée  par  l'exil  (26)? 
qui  malgré  la  part  qu’elle  y  a ,  l’attribue 
généreufement  tout  entier  au  magiftrat 
&  lui  en  renvoyé  la  gloire.  Pour  éter- 
nifer  la  mémoire  d’un  tel  fervice,  ies 
procureurs  arrêtent  de  faire  frapper  une 
médaille  en  l’honneur  de  ce  héros  patrio¬ 
tique  ,  les  avocats  lui  préfentent  une 
couronne  civique.  D11  relie  ,  je  vois  des 
filles  mariées  (27  )  ,  des  méfiés  fondées  ? 

(26)  Pour  n’avoir  pas  voulu  rendre  des  hommages  a 
Madame  Dubarry  ;  ce  qu’elle  ne  pouvoir  faire  ,  ayant 
l’honneur  d’être  attachée  à  Madame  la  dauphine.  Voyez 
le  livre  intitulé  :  Anecdotes  fur  Madame  la  comtejje  Du- 
harry.  Du  relie,  je  crois  les  Grammont  de  Béarn  ,  ce  qui 
les  attache  à  cette  province  ,  &  d’ailleurs  le  duc  en  eit 

gouvernent  ^  qui?  par  des  chanoines  d’une  collégiale, 
qui  fe  font  distingués  de  la  multitude  en  manant  &  do¬ 
tant  quatre  jeunes  filles. 

M.  Houdagné,  négociant  a  Pau,  a  fonde  a  perpetmte 
une  nielle  pour  célébrer  l’anniverfaire  du  retabliiiemens 

iiu  parlement.  A 

Les  greffiers  du  parlement  ont  arrête  de  délivrer  un 
prifonnier  en  payant  fes  dettes ,  &  de  diftribuer  des  au¬ 
mônes  aux  autres.  .  .  ... 

L’ordre  des  avocats  a  pris  une  délibération  ,  qui  obli¬ 
ge  a  perpétuité  celui  qui  portera  la  parole  rîanS  la  io« 

lemnité  de  St,  Yves,  ds  célébrer  la  réintégration  du  par- 
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g  es  prifonniers  délivrés,  des  aéles  de 
Bienfaifance  de  toute  efpece.  Enfin  >  je 

tombe  fur  un  miracle .  Oui,  Mylord, 

un  miracle,  moins  grand,  fans  doute  , 
que  celui  de  la  réfurre&ion  des  parle- 
mens. 

D’ailleurs  un  miracle  ne  doit  pas  fur- 
prendre  ,  puifqu’il  y  avoit  une  relique 
d?un  prince,  il  eft  vrai,  non  encore  ca¬ 
ri  onifé,  mais  que  vénèrent  tous  les  bons 
François:  vous  favez  que  Henri  IV  étoi t 
né  en  Béarn  :  on  conferve  encore  à  Pau 

letnent  &  la  gloire  du  monarque  bienfaifant  auquel  il 
en  dû. 

Un  artifan  pauvre  alla  chez  un  marchand  qui  n’efl 
pas  riche:  fi  je  fiai  pas  un  habit  verd ,  lui  dit-il  ,  je  ne 
fierai  pas  de  la  fete  }  vendez-m'en  un  le  double  de  fia  valeur  s 
fnais  a  crédit  j  je  travaillerai  nuit  £7"  jour  juffirà  ce  cjue 
je  raye  -payé.  L’honnête  marchand  lui  fit  don  de  l’habit 
fous  la  condition  du  fecret. 

Le  jour  que  l’édit  de  rétabliiTemenî  du  parlement  fut 
enrégiftré,  les  boulangers  fbuperent  enf  mble  ,  &  parle- 
rent  de  la  diftribution  du  pain  qu’ils  avoient  faite  au 
peuple.  Un  d’entre  eux  blâmant  l’éclat  qu’ils  avoient  don¬ 
né  à  cette  bonne  oeuvre,  obferva  que  beaucoup  de  gens 
€|ui  étoient  dans  le  befoin  avoient  eu  honte  de  profiter 
publiquement  de  leur  libéralité,  'dette  réflexion  fut  un 
trait  de  lumière  qui  éclaira  la  cotterie  }  les  boulangers 
nommèrent  des  députés  pour  porter  fecrétement  des  fe- 
cours  aux  familles  indigentes  :  ce  qui  fijt  exécuté. 

Enfin,  voici  le  miracle.  Le  Sr.  Tarterive ,  affligé  de  fle¬ 
ures  tierces  depuis  plus  de  deux  mois  ,  étoit  dans  fou  lit 
îorfqu’à  la  Lignification  des  premières  lettres  d-e  cachet 
on  forma  toutes  les  cloches.  Le  zele  lui  donna  des  for- 
ces,  il  fe  leva,  il  fuivit  la  proeeflion  du  foir.  Depuis  lors 
al  n’a  plus  reflenti  aucun  accès  de  fievre  ,  &  i!  a  été  de 
toutes  les  fêtes.  Les  écrouelles  ne  font  donc  pas  la  fieub 
maladie  dont  nçs  i>w  tw  J>wjfieni  nçus  guérir  /  „  dit  la 
jsouïnahlfce* 


\ 
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fon  berceau  ?  qui  eft  au  château.  Le  com-  " 
mandant  permit  qu’on  Fenlevât,  à  con¬ 
dition  que  plufieurs  citoyens  notables 
refleroient  en  qualité  d’otages  jufqu’à 
ce  qu’il  fût  rendu.  11  fut  porté  dans  les 
rues  ,  orné  de  guirlandes  &  en  triom¬ 
phe  9  au  bruit  du  canon ,  des  inflrumens 
Sc  d’une  fym phonie  mélodieufe.  Un  fi- 
lence  refpeéfueux  regnoit  parmi  les  fpeo* 
tateurs,  comme  à  une  pro  ce  filon  reli- 
gieufe:  il  n’y-  eut  pas  de  citoyen  qui 
n’ôtât  fon  chapeau  ?  &  beaucoup  fe  mi¬ 
rent  à  genoux.  On  vint  le  dépofer  fous 
un  dais  de  lauriers  en  forme  d’arc  9  au-' 
defîiis  d’un  portique  élevé  à  l’entrée  de 
la  ville  par  où  dévoient  palier  les  corn- 
miffaires  du  roi.  Là,  on  les  harangua 
(  28  ).  Ils  mirent  pied  à  terre  pour  con¬ 
sidérer  de  plus  près  ce  précieux  monu¬ 
ment. 

C’efl  au  milieu  de  cette  allégrefle  gé¬ 
nérale  que  le  parlement  a  été  réintégré 
fuivant  fon  ancienne  compofïîion.  Le 

(  28  )  M  Brun,  jura,  porta  la  parole  &  dît: 

MES  SEIGNEUR  S, 

“  Sufpendez  ici  'votre  marche!  voyez ,  admirez  fous  ces 
lauriers  cet  objet  inanimé ,  digne  de  notre  vénération  comme 
le  temple  le  plus  augufie  !  Ceft  le  berceau  de  noire  Henri  » 
c'efi  la  que  les  dejiins  filèrent  les  premiers  jours  de  ce  mo* 
narque  1  qu'ils  donnèrent  à  /’ univers  pour  le  modèle  des  rois 
la  félicité  des  nations . 


i 
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tfi /cours  du  premier  commiffaire  du  roi 
fe  di flingue  par  cet  efprit  de  cour  qui 
fait  trouver  tout  bien;  par  les  éloges 
qu’il  prodigue  également  &  aux  confeil- 
1ers  démis  &c  aux  confeillers  refiés  ;  par 
Texpreffion  de  la  douleur  de  ce  magif 
trat  d’avoir  été  employé  ci-devant  à  la 
deflruélion  des  parîemens,  &  par  1’efFu* 
fion  de  fa  joie  en  fervant  aujourd’hui 
d’inflrument  à  leur  rétablifTement,  Il  in- 
finue  aux  membres  de  la  compagnie  d’a¬ 
voir  ce  même  efprit  de  fouplefîe  ,  de 
s’accommoder,  de  fe  faire  tous  à  tout» 
Il  annonce  qu^S»  M.  donne  une  marque 
particulière  de  fa  confiance  à  fon  parle¬ 
ment,  en  l’admettant  à  concourir  à  ce 
qui  peut  concerner  le  réglement  de  fon 
fervice ,  intérefTer  l’adminiflration  de  la 
juflice ,  &  à  lui  propofer  les  moyens  de 
faire  lesbiens  des  habitansde  fonreffort. 
Le  difeours  du  premier  préfident ,  le 
moteur  de  tous  les  troubles  de  la  com¬ 
pagnie  (29)  par  le  defpotifme  qu’il  a 
voulu  y  introduire,  n’efl  pas  moins  fin- 

<  29  )  Ces  troubles  ,  relatifs  à  une  déclaration  de  Louis 
XV  ,  concernant  la  difeipline  intérieure  du  parlement 
de  Pau,  rendue  en  1747  ,  ne  fe  font  élevés  qu’en  174?  , 
où  M.  de  la  Caze ,  premier  préfident  de  la  compagnie 
depuis  trois  ans  ,  voulut  la  mettre  en  vigueur,  quoiqu’on 
fut  convenu  de  n’y  avoir  aucun  égard.  De-ià  l’oridne’du 
icJiiime  entre  ce  chef  &  les  membres. 
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’gulier  que  le  précédent ,  en  ce  que  ,  mal* 
gré  la  mortification  que  lui  caufe  îe  re¬ 
tour  des  anciens  magidrats ,  qu  il  a  tra- 
verfé  le  plus  qu'il  a  pu  ,  il  fait  bonne 
contenance  &  femble  fe  féliciter  de  1  e- 
vénement  comme  s’il  l’eut  defire  avec 
ardeur.  Il  a  cependant  le  courage  de  faire 
mention  des  magiftrats  expulles  ,  dont  il 
exalte  les  vertus  &  les  talens  5  &  il 
charge  l’organe  des  volontés  du  monar¬ 
que  de  lui  témoigner  à  quel  point  ces 
viftimes  infortunées  méritent  fes  bontés 
par  leur  zele  pour  le  bien  public. 

Une  harangue,  prononcée  le  lende¬ 
main  par  l’évêque  de  Tarbes,  eft  ce  qu’il 
y  a  de  plus  frappant  dans  îe  recueil.  Ce 
prélat ,  homme  de  cour ,  tres-MoIinide, 
mais  fou  pie  &  s’accomodant  aux  circonf- 
tances ,  n’a  point  imité  certains  de  fes 
confrères  déclamant  avec  fureur  contre 
le  rétabliffement  de  la  magiftrature.  Il 
a  pouffé  la  difîimulation  jufques  à  célé¬ 
brer  la  mejffe  rouge  (  30  ).  En  confequen- 
ce  il  a  été  invité  à  prendre  féance  parmi 
les  confeillers  d’honneur ,  &  il  a  fait  fes 
remercîmens  dans  un  difcours  roulant 
fur  Taccord  du  facerdoce  &  de  la  magtllra- 


(  30)  Elle  a  eu  lieu  le  14  ,  le  lendemain  de  la  réin  té* 
^ration  du  parlement  de  Navarre. 
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füre ,  terminé  par  cette  heureufe  penfée 
Moyfe  éioit  le  juge  des  ifraelites  ;  Aarori 
ètolt  leur  pontife  ;  ils  étoient  frères  ;  ils  fe¬ 
ront  nos  modèles . 

Telles  font  les  principales  circonffan- 
ces  de  cet  événement  ^  le  dernier  d’un 
pareil  genre  ,  &  qui  femble  en  confé- 
quence  avoir  été  marqué  par  des  fêtes 
plus  fingulieres  r  plus  multipliées  &  plus 
fbutenues.  Elles  démentent  bien  le  pro- 
pos  de^ceux  qui  ne  regardoient  pas  le 
réîablilTement  du  parlement  de  Pau  corn» 
me  le  vœu  de  tous  les  ordres  de  la  pro° 
vince ,  püifqu’il  n’en  eft  aucun  9  qu’ 
n  eil  point  de  corps ,  de  communauté  9 
qui  n  ait  pris  part  à  la  joie  publique  & 
me  l’ait  augmentée  Vivant  fes  facultés. 

Voila  donc  enfin  le  facerdoce  de  la 
magifirature  remis  dans  fa  fplendeur  ; 
Toila  5  d’un  bout  du  royaume  à  l’autre  ? 
tous  les  tribunaux  purifiés  des  fouillu- 
tes  dont  on  les  avoit  infeéfés.  Mais  5, 
comme  me  1  obfervoit  un  magiflrat  en 
.gémiffant,  cette  révolution  ne  s’eif  opé¬ 
rée  par  aucune  énergie  nationale.  La  vo¬ 
lonté  du  monarque  avoit  produit  Pune5 
la  volonté  du  monarque  feule  fait  l’au¬ 
tre  :  &  fi  malheureufement  pour  elle  la 
France  enfante  un  fécond  Maupeou  >  il 


(  2.6 1 

ne  trouvera  que  plus  de  facilité  a  fui vre 
le  plan  du  premier  &  a  le  confolider. 

Peu  nous  importe  à  nous  autres,  My« 
lord  •  travaillons  feulement  à  ce  que  no- 
îre  parlement, auquel  celui  de  ce  royau- 

_ie  V  ,  ,  )  a  voulu  s’affimiler  un  mitant, 
ne  dégénéré  pas ,  &  ne  devienne  com¬ 
me  lui  quelque  jour  le  .deftniôeur  des 
loix  (  32)  &  le  fauteur  du  deipotifme», 

Paris,  le  7  Décembre  177Ç. 

ffrande  prétention  des  parlemens  de  France 
,  n’pif  faire  qu’un.  Voyez  Y  Observateur  Hollanaois „ 

)  C’eft  ce  qui  lui  reprochent  plufteurs  patriotes  , 
(  l  i  7  fa  réintégration  même  eft  illégale  ,  puifqu  elle 
ïeft  l’effet  d’a«cune  déUbération 1^e ^  J;aJ-terpîufieurs 

gS  -Œf  «Ti- m 

laiffé  violer  les  loix. 


W-'S* 
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LETTRE  XVII. 

Sur  Vajfemblée  du  Clergé ,  &  fur  ce 
qui  s'eft  pajfé  depuis  fon  ouver¬ 
ture  ,  au  commencement  de  Juil¬ 
let  jufque  s  à  fa  clôture  en  Décem¬ 
bre.  Anecdote  fur  le  Saint  -Pere 
actuel. 

i  *  ~ 

Le  s  députés  formant  l’aiïemblée  du 
clergé,  My lord ,  ayant  fuiyant  l’ufage 
tenu  un  premier  comité  chez  le  préli- 
dent  (  ï  )  ,  pour  l’examen  des  procu¬ 
rations,  6c  chacun  s’étant  mis  en  réglé 
fur  la  forme,  il  fut  arrêté  que  la  melTe 
du  Saint  -  Efprit  auroit  lieu  le  vendredi 
y  Juillet.  Elle  a  été  célébrée  par  M.  le 
cardinal  grand  -  aumônier ,  qui  tout  ra¬ 
dieux  du  rôle  qu’il  venoit  de  jouer  au 
facre  ,  a  encore  eu  la  fatisfa&ion  de  re- 
prefenter  à  cette  cérémonie  &  d’ouvrir 
ainli  fa  préfidence.  J’omets  le  récit  des 
pieufes  &  ridicules  lingeries  de  Noffei- 
gneurs  a  cette  meffe,  dont  YObfervauur 

f  JjnLhSJ1!  r  R<?chHyn,îon  »  archevêque  4e  &heito’ 
ewüüts  a  çiî  Ueu  le  3  Juillet. 
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Hollandais  a  déjà  fait  le  détail.  Je  pafie 
au  difcours  ,  digne  de  remarque.  _ 

C’eft  l’évêque  de  Senez  qui  etoit  char* 
eéde  le  prononcer.  On  ne  pouvoit  choi- 
fir  dans  l’ordre  épifcopal  un  meilleur 
orateur.  Sa  réputation  ,  encore  mieux 
confirmée  par  ion  oraifon  funèbre  de  Louis 
XV ,  n’a  pu  que  s’accroître  de  fon  dernier 
ouvrage.  Il  n’efi  pas  imprimé  ,  mais  j  en 
ai  tenu  note  dans  le  tems  ,  &  voici  ce 
qui  m’en  efi  refié. 

Le  deffein  &  le  plan  de  ce  difcours 
étoient  de  montrer  ce  que  doivent  faire 
de  concert  l’autorité  fpirituelle  Ô£latem» 
porelle  pour  arrêter  le  progès  de  irré¬ 
ligion  ,  &  les  moyens  qu’elles  peuvent 
employer. 

Dans  la  première  partie  le  prélat  a  dé¬ 
veloppé  ceux  que  pofféde  le  clergé  ,  pro¬ 
pres  à  cette  grande  &  difficile  entrepri¬ 
se.  Il  faut  que  les  pafieurs  du  premier 
ordre  ,  au  lieu  de  croupir  dans  la  moleL 
U  &  l’oifiveté  ,  inftruifent  &  défendent 
ia  réligion ,  en  produifant  eux-mêmes 
des  ouvrages  éloqnens ,  capables  de  dé¬ 
truire  parle  charme  du  fiyle  ,  joint  a  la 
folidité  des  chofes ,  les  argumens  fpécieux 
de  l’incrédulité  ,  les  pamphlets  {éduifants 
des  philo fophes  modernes  y  il  faut  qu  us. 
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rirent  de  IWcurité  du  fécond  ordre  de, 
gen.es  en  état  de  fuppléer  à  ia  médiocl 
te  de  leurs  talens  ,  qU’ils  !es  honorent" 
les  mettent  en  afîion  les  rfVnm”„  i  s 
&  fe  fornrcn,  p„  fi’ 

nouveaux  coopérateurs.  Mais  les  uns  & 
”?  janrais  , Tp„ 

S.àIeDi“ 'eUrS 

dent  a  leurs  enfeignemens  ,  fi  la  fifinteté 
eu-rtn*  ne  Peduade  qu’ils  croyent 

réafiSTT  3UX  d°gmes  de  la  foi  »  à  la 

îeîm  n  /Ht 'e  m0i,1,de  ’aux  Peines  &  a«x 

^ecompenfes  éternelles. 

La  fécondé  partie  embraffe  les  devoirs 
du  We^n  à  cet  égard.  11  en  a  filrtout 
ux«a.rernpllr  :  reprimer  cette  licence 
gît"111'  “uiriplie  les  livres  impies 

Protéeer  6  v  ?n?nd^e  dePuis  ?o  ans  ; 

protéger  1  autorité  facrée  des  pontifes  . 

Su’i!/31^  executer.  ’  Par  la  force  coaûive 

de  lt,r^  f S  ’  H"8  loix  ’  les  canons 
de  1  eglife  &  les  préceptes  qu'elle  enf#i» 

|n  ’J  Vant  ce  cn  de  guerre  de  tous  les 
^  atiqaes  :  compdU  mtrare  !  A  cet  écart 

Sns  t°P  'Pe*U  ^ofî°%ue  >  ou  plutôt  trop 
dans  îe  geme  du  rWcr^  ^ 


(  2,6$  ) 

cru  ne  éloquence  auflere ,  a  plu  générale- 
ment ,  fauf  à  Noffeigneurs  ,  fes  confrè¬ 
res  ,  fâchés  de  s’entendre  ainfi  dire  pu¬ 
bliquement  leurs  vérités» 

Les  Janfénifles  ,  ennemis  par  ellence 
de  la  prélature ,  treffaillirent  de  joie  en 
voyant  un  évêque  répéter  au  haut  cler¬ 
gé  ce  qu’ils  lui  reprochent  depuis  long- 
tems  dans  tous  les  écrits.  Un  anonyme 
grand  défenfeur  du  parti  5  qui  avoit  for¬ 
tement  réprimandé  M.  de  Senez  au  fu- 
jet  de  fon  éloge  du  fcu  roi  (  2  ),  a  pris  la 
plume  &  i’a  loué  de  ce  courage  héroïque 
(  3  ).  Mais  enchériffant  fur  les  affertions 
&c  la  véhémence  de  cet  orateur ,  il  ap¬ 
puyé  plus  fortement  que  lui  encore  fur 
fignorance  &  l’apathie  des  évêques  en 
ce  qui  concerne  leurs  fondions  :  il  les 
repréfente  comme  plonges  dans  le  fiecle 
les  mondanités ,  comme  uniquement 
occupés  d’intrigues  ôc  de  cabales ,  com¬ 
me  toujours  animés  de  feiprit  jéfuiti-’ 
que  dont  ils  font  imprégnés  depuis  long- 
iems  ;  enfin  il  ne  peut  leur  pardonne^ 

(  i)  Dans  une  première  lettre  a,  M.  l’eveque  de  Senez  0 
a  ï'occajion  de  fon  difcours  prononcé  à  Saint  Denis  pour  i’a* 
raifon  fnnebre  du  feu  roi.  v  .  y  » 

(  3  )  Dans  une  fécondé  lettre  a  M.  de  Beauvais ,  eve-* 
que  de  Senez  ,  au  fujet  de  fon  difcours  prononce  a  V ouver¬ 
ture  de  l’ajfemblèe'du  clergé ,  le  7  Juillet  1775*  Cette  lçt< 
tre  eft  datée  du  15  Juillet. 

Tome  H «  M 
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Savoir  furpris  au  gouvernement  une 
défenfe  de  laiffer  pénétrer  en  France  la 
nouvelle  édition  d’un  coryphée  de  la 
fe&e,  du  fameux  Arnaud,  quoique  en* 
treprife  de  l’agrément  &  fous  les  aufpi- 
ces  de  Benoît  XIV  ,  quoique  follicitée 
avec  inftance  par  les  plus  vertueux  & 
les  plus  éclairés  membres  du  faeré  col- 
lege.  C’eB  à  de  tels  hommes  qu’il  ap¬ 
partient  de  combattre  pour  la  religion  , 
de  porter  la  main  à  V arche  facrk ,  &  non 
à  un  Hefpellc ,  à  un  Camufet ,  à  un  Ber* 

Shr{^)1 

L’objet  le  plus  important  dont  l’af- 
femblée  du  clergé ,  après  le  don  gratuit 
(  5  )  but  véritable  de  fa  réunion  ,  de- 
voit  s’occuper  pour  concourir  aux  vues 
<du  miniftere ,  c’étoit  le  rappel  des  Pro- 
teftans  en  France,  M.  Turgot  &  M.  de 
Malesherbes ,  véritablement  hommes  d’é» 
tat,  regardoient  ce  retour  comme  un 

<4)  le  premier  eft  de  Dunkerque.  On  ne  Tait  ee  ou’iî 
a  tait ,  non  plus  que  le  fécond.  Quant  an  troffieme  “é 
<'e  Franche .  Comté  qui  a  beaucoup  écrit 
contre  M.  de  \oItatre  &  qui  a  été  anpeilé  à  Pari« 
J"  M- l’wchevê,,.,..  Ce  prélat  -ni  a  domé  un  cano,,i. 
cat  de  Notre-Dame,  dans  l’efpoir  que  ce  défenfeur  de 
la  religion  pourroit  vaquer  avec  plus  de  loifir  à  fora 
entrepnfe.  Mais ,  au  contraire ,  il  n’eft  devenu  queplus 
pareffeux.  Il  y  a  quelque  logique  dans  fes  écrits ,  mais 
m  ftyle  m  imagination.  On  ne  peut  les  lire.  Du  refte 
«andis  qu  il  cherche  a  ramener  les  incrédules,  ü  a  ua 
frere  qui  preche  publiquement  l’athéiûîiç,  *  ^  ^ 

C  $  )  il  a  été  16  millions. 
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coup  de  parti  :  il  pouvoir  procurer  une 
orande  population  ,  une  abondance  de 
richeffes  confidérable ,  augmenter  le  com¬ 
merce  &  l’induftrie  9  fournir  au  gouver¬ 
nement  des  fecours  pécuniaires  ,  pro¬ 
pret  à  le  foula ger  &  à  commencer  effi¬ 
cacement  la  libération  de  la  dette  natio¬ 
nale.  Enfin,  il  diminuoit  d’autant,  &  en 
proportion  de  ces  avantages ,  la  ptuf- 
fance  des  royaumes  d’où  fe  feroit  faite 
leur  émigration.  Tel  etoit  le  plan  vafte 
de  ces  deux  minifires.  Mais  ayant  affaire 
à  un  jeune  prince  ,  encore  plein  des  pré¬ 
jugés  religieux  dont  il  avoit  ete  imbu  a 
cet  égard  par  une  éducation  bigote  ÔC 
craintive  5  ils  n’eurent  garde  de  lui  pro- 
pofer  en  grand  une  entreprife  qui  auroit 
exigé  l’énergie  du  monarque  le  plus  hardi 
fèz  le  plus  décidé ,  &  d  ailleurs  ,  ^qui 
auroit  trop  ouvertement  allarme  1  or¬ 
dre  qu’ils  vouloient  fe  concilier  en  ce 
moment  pour  en  obtenir ,  finon  un  ac- 
quiefcement  formel ,  au  moins  une  to¬ 
lérance  néceilaire ,  afin  d’en  impofer  a 
la  multitude  des  fubalternes ,  &C  au  peu¬ 
ple  encore  affervi  à  cet  égard  fous^  le 
joug  des  prêtres.  Voici  comme  1  on 

comptait  ouvrir  cette  négociation  de- 
«  •  * 
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ïl  n’auroit  d’abord  été  queftîon  direc¬ 
tement  que  des  Proteflans  de  France. 
Ils  dévoient  préfenter  au  confeil ,  c’elt- 
à-dire ,  au  roi ,  une  requête  toute  fim- 
pie  ,  rédigée  par  un  célébré  avocat  (6) , 
&£  concertée  avec  le  miniflere.  Elle  n’au¬ 
roit  roulé  que  fur  un  point,  la  validité 
de  leurs  mariages  quant  à  l’état  civil. 
Afin  de  mieux  préparer  les  efprits  à  cette 
révolution  dans  le  fyftême  du  gouver¬ 
nement  ,  l'es  auteurs  avoient  fait  répan¬ 
dre  une  petite  brochure  qu’on  v  en  doit 
fous  le  manteau  ,  ainfi  qu’un  mauvais 
livre.éMon  colporteur  me  l’ayant  appor¬ 
tée  avec  beaucoup  de  myflere  ,  excita 
ma  curiofité  &  je  la  lus,  c’efi  un  dïalo - 
gue  entre,  un  évêque  &  un  curé  liir  cette 
matière  (7).  Je  compris  par  fon  con¬ 
tenu  pourquoi  le  clergé  ne  vouîoit  pas 
qu’il  reçût  fous  les  yeux  un  cours  trop 
authentique.  Il  y  eft  on  ne  peut  plus 
maltraité  *  puifqu’on  prétend  que  les  hé- 

C  $  )  Me.  LegGiivée* 

(7)  U  a  pour  titre,  dialogue  entre  un  évêque  na 
étiré ,  fur  les  partages  des  Proteflans,  Il  eit  compofé  de 
deux  dialogues;  dont  le  fécond  elt.daté  du  1er.  Aoftjr 
1775.  L’auteur,  dans  un  court  avertiflement;  annonce 
qu’il  s’eft  déterminé  à  rendre  publiques  les  vues  fur  l’ob¬ 
jet  en  queftion ,  d’après  le  bruit  répandu  que  le  gouver¬ 
nement  s’en  oecivpoit  férieufement ,  &  avoit  invité  l’an 
femblée  du  clergé  à  en  examiner  attentivement  la 

les  tivamages  &  les  inconvéniens.* 
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jëtiquesen  queftion  font  moins  éloignés 
de  la  religion  catholique  que  fcs  minis¬ 
tres  ,  &  que  c’eft  à  l’intolérance 1  la 
barbarie  de  ceux-ci  qu’il  faut  attribuer 
leitr  opiniâtreté  (  8  ).  J’y  apptis  avec 

(  o  )  cet  ouvrage  méritant  un  plus  long  détail ,  en  voici 
un  extrait  Dans  le  premier  dialogue,  les  interlocuteurs 
purent  en  matière  à  l’occafton  d’une  renne  ce  que  le  cure, 
«ouffé  par  Ton  zele  pour  l’humanité  &  même  pour  la 
reîi^ioif  préfente  à  l’évêque  en  faveur  des  Proteftans  , 
«  réngageanu  la  commuer  à  faffemblée  dn c lerçe. 
Celui -ci  déclare  qu’il  n’a  garde;  qu  il  eu  au  contraire 
rliareé  d’une  requête  à  fon  ordre  pour  1  objet  opyoïe î  , 
quoiqu’il  convienne  qu’en  ayant  beaucoup  t  ans  ou  < 
cefe  il  n’a  cependant  point  a  s  en  plamdm  ,  mais  P 
tend  qu’ayant  épuifé  la  voie  des  menaces  P°“r  ,  ' l\  ‘ 
îiiider  &  de  la  controverfe  pour  les  eclairer  ,  il  u  y-  P1^ 

•  "a  faire’  que  ce  qu’on  peut  leur  accorder  de 

c’eft  de  les  laiffer  tranquilles.  Le  curé  chantaele  n  eft 
point  de  cet  avis.  11  aflure  que  leur  éloignement,  pour 
fégHfe  romaine  ctt  moins  fo»«  fnr  l’enMteœe'U  aa^s 
leur  doctrine,  -dont  iis  conn enflent  le  foible  &  va ria- 

tions ,  que  fur  l’antipathie  qu’ils  ont  pour  nos  jnetres,. 
qu’ils  regardent  avec  raifon  comme  les -boute • ^  des 
perfécutions  exercées  contre  eux:  11  f®1 1  ^  J  en 

clergé  commence  par  renverfèr  ce  mur  de  c  vi.ion  ,  en 
travaillant  lui-même  à  obtenir  du  ^uvernement  qii 
Proteftans  recouvrent  leur  état  civil  en  France.  1  p 
ve  enfuite  qu’il  peut  le  faire  fans  préjudicier  en  net i  ft 
l’églife  romaine.  Le  prélat  fait  à  cet  eSar^  t^;e^  ^  }  ' 
jections  que  lui  fuggere  fon  fanatifme:  1  dtSvof,  ÜO  nt 
pulvérife  routes  ,  &  le  premier  eft  réduit  a  M  °d aPauPl. 
de  réplique.  Il  concent  à  ionder  le  terrein  auprès  de  quel 
qSeÆ de  fes  confrères,  &  charge  en 
curé  de  voir  les  Proteftans  &  de  conférer  avec  eux  ,  pour 
favoir  s’ils  ne  feroient  pas  difpofés  à  laifîer  ele'nerfer  it 
enfans  dans  la  catholicité  ,  dans  le  cas  ou  1  on  ieruit 
jouir  les  peres  de  tous  les  droits  de  citoyen. 

Au  fécond  dialogue,  le  cure  rend  compte  ue  fa  c 
verfation  avec  les  chefs  des  Proteftans  ,  entièrement  c 
forme  aux  fentimens  qu’il  leur  a  déjà  fuppofes.  f  •  i 
pas  queftion  de  leur  acquiefcement  a  1  enUvemc 
leurs  enfans  ,  parce  que  l’interlocuteur  avoit re,  - 
fé  cette  propofition  comme  barbare  &  con  ^  ^  ,é 
t«re.  De  leur  côté  ?  les  evêques  auxquels  le  prehn  a  par, 
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horreur  que  fur  environ  trois  millions 
de  Proteflans  qui  font  encore  en  France , 
faifant  la  fixieme  partie  des  habitans  du 
royaume  (  9  ) ,  fupportant  les  impôts  6c 
les  charges  3  6c  rempliffant  tous  les  de- 

répugnent  à  la  démarche  qu’on  veut  leur  faire  faire  in 
jurieufe  à  l’épifeopat  en  ce  qu’il  feroit  fcandalenx  qù’ilc 
contribuaient  eux  -  mêmes  à  perpétuer  en  France 
iefle  déjà  trop  nombreufe ,  fans  être  fûrs  de  fon  retour 
en  un  mot  en  ce  que  la  fainteté  de  la  religion  ne  permet 
pas  de  favorifer  un  culte  différent  du  lien.  D’ailleurs 
Prélat,  les  jéfuites  fi  utiles  à  la  France ,  vierrl 
uent  d  etre  fuppnmés  :  que  dirait  -  on  fi  nous  propofionc 
êe  rétablir  les  Prottftans?  Ce  feroit  en  outre  expSferkî 
limples  aux  piégés  d’une  féduftion  puiffante  par  les  an 
pas  flatteurs  qu’elle  préfente.  Que  ne  doit-on  pas  craindr*- 
suffi  pour  notre  culte  de  cette  inondation  d’hérétioues 
qui  bientôt  fiers  de  leur  nombre  voudroient  dans  la  fuite- 
J  donner  le  ton?  d  lulte 

Telles  font  les  quatre  difficultés  proposes  par  No£ 
feigneuis ,  &  que  refout  le  curé,  en  prouvant  que  la- 
première  n’a  pour  objet  qu’une  c'himere,  puifqu’il  n’efô 
pas  queftion  de  culte,  mais  d’humanité:  que  la  fécond® 
fleft  pas  moins  îllufoire ,  les  jéftiites  ne  pouvant  être 
dans  aucun  état,  ni  comme  religieux,  ni  comme  citoyens 
m  comme  hommes  ;  &  ce  qui  donne  lieu  à  l’orateur  de 
tracer  un  portrait  etendu  ,  vigoureux  &  terrible  de  la  fo- 
cieté,  qu’il  reprefente  comme  une  compagnie  de  fédi- 
t!eux  ,  de  perfécuteurs ,  de  régicides,  d’empeifonneurs 
que  le  troifieme  n’a  pas  plus  de  fondement;  que  dans 
les  circonftances  actuelles ,  le  rétabliffement  légal  des 
Froteftaiis  ne  feroit  aucun  tort  à  l’églife  ;  que  leur  hé- 
réüe ,  loin  de  faire  de  nouveaux  progrès  ,  perdroit  plu¬ 
tôt  des  partifans  quelle  n’en  acquerroit  ;  que  d’ailleurs 
3is  ne  font  pas  dogmatifans ,  que  le  patriotique  l’em¬ 
porte  chez  eux  fur  l’efprit  de  parti,  au  point  que  dans 
deux  cents  ans  il  n’y  auroit  plus  de  p*rteftans  ,  fi  leurs 
converfions  pouvoient  être  libres  &  ne  plus  avoir  l’air 
force  comme  auparavant;  ce  qui  répond  à  la  derniere 
objedtion  &  réduit  le  prélat  à  ne  favoir  plus  que  répliquer 
•  Quelques  auteurs,  comme  l’abbé  d’Expillv  le 

fTtimrnter  de  22  à'3  millions  le  nom. 
tre  des  habitans  de  la  France ,  mais  on  le  regard-’  comme 
de  beaucoup  exagéré.  b  Cümm€ 
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Voîrs  du  citoyen ,  par  une  loi  atroce  % 
aucun  ne  pou  voit  jouir  du  plus  précieux* 
du  plus  doux ,  du  plus  bel  attribut  que 
la  nature  ait  accorde  à  l’homme ,  celui 
de  fe  reproduire  ;  qu’ils  étoient  réduits 
à  la  cruelle  alternative  de  voir  leurs  en- 
fans  fans  état  &  ne  pouvant  recueillit 
l’héritage  de  leurs  peres,  s’ils  font9n^s 
dans  des  mariages  faits  au  defert,  ceft- 
à-dire ,  en  fecret ,  fuivant  leur  rite  prof* 
çrit  (  10)  ,  ou  de  les  mettre  au  jour  dans 
une  union  criminelle  *  lorfqu’elle  eil  for¬ 
mée  en  face  de  téglife  fur  de  faux  cer¬ 
tificats  de  catholicité  (  1 1  ),  &  d’ache¬ 
ter  ainfi  le  droit  de  la  paternité  par  un 
parjure. 

C’eft  pour  rémedier  à  ce  double  in¬ 
convénient  ,  que  l’écrivain  plaide  la  eau* 
fe  des  réformés  avec  un  zele  vraiment 
éclairé ,  &  prouve  que  la  meilleure  ma¬ 
niéré  de  les"  ramener  au  fein  de  l’églife  * 
c’efl  de  leur  donner  d’abord  la  liberté 
d’une  exiftence  légale ,  de  les  rapprocher 
des  autres  François  dans  l’ordre  civil 
politique.  Tel  eft  le  but  de  ce  petit  ou- 

(  io  )  Les  miniftres  proteftans  qui  font  de  ces  maria¬ 
ges ,  font  fujets  â  la  peine  de  mort,  luivant  les  loix  de 

l’Etat.  3#  . 

(il  )  En  France,  avant  de  fe  marier,  il  faut  appor¬ 
ter  un  billet  de  confefiion  à  un  prêtre  approuvé.  Ce  <^US 
»e  peut  faire  un  Proteftant  fans  impofture. 

M  4 


( 


(  17~  )  _  • 

Trage,  efpece  de  catéchifme  à  la  portée 
des  plus  fimples ,  &  dans  lequel  on  ré- 
K)ut  cependant  les  objections  les  plus 
iOi  tes  &c  les  plus  délicates  des  rigorifes* 
le  fus  enchanté  de  Pefpriî  de  fageffe ,  de 
douceur  &  d  humanité  de  ce  curé  ,  car 
vous  vous  doutez  bien  que  c’efi  lui  qui 
joue  le  plus  beau  rôle»  le  trouvai  fes  rat¬ 
ionne  mens  méthodiques ,  quoique  ver¬ 
beux  cependant  ,  trop  remaniés  fous  dif¬ 
férentes  formes  ,  dans  î’efpoir  fans  doute 
de  les  mieux  inculquer  dans  la  tête  du 
prélat,  fort  dure  fur  cet  article,  comme 
celles  de  tous  les  confrères. 

Deux  l’étoient  beaucoup  moins,  cel¬ 
les  des  archevêques  de  Narbonne  6c  de 
Touîoufe.  Ces  prélats  étoient  abfolu- 
ment  dans  les  intérêts  de  la  cour.  L’un* 
rf ayant  d’autre  fanaîifme  que  celui  de 
lui  plaire,  ne  reconnoiffoit  de  loi  que  îa 
volonté  fouveraine,  ni  de  Dieu  que  le 
îoi.  L’autre  plus  décidé  dans  les  princL 
pes,  ne  tenoit  au  clergé  que  par  fa  robe, 
cz  avoit  la  noble  ambition  de  fe  diftin- 
guer  par  quelque  a&e  patriotique.  Ce¬ 
lui-ci  d  ailleurs ,  adroit,  in  fin  liant,  avoit 
un  grand  crédit  dans  fon  ordre,  6c  de¬ 
puis  long-tems  en  étoit  l’oracle  pour  tou- 
ïes  les  affaires  politiques,  Quant  au  pré- 
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fident ,  uniquement  occupé  du  fit.  110 
térieur  6c  de  l’appareil  de  la  reprëfen. 
tâtion ,  fans  nerf,  fans  zeîe ,  fans  favoir  , 
fans  élocution,  on  pou  voit  fe  flatter  que 
l’autorité  le  fubjugueroit  aifément.  On 
avoit  donc  tout  lieu  d’efpérer  que  la  né¬ 
gociation  réufîlroit.  Mais  on  a  été  étran¬ 
gement  furpris  que  l’affemblée  fe  foit 
iéparée  fans  avoir  fait  aucune  démarche 
conforme  aux  intentions,  du  gouverne¬ 
nt  ent. 

Ce  qui  a  contribué  à  faire  évanouir 
le  projet,  c’efl  d’une  part  le  refus  des 
Proteflans  de  fe  prêter  à  la  démarche 
qu’on  exigeoit  d’eux ,  en  ce  qu’on  ne 
leur  îaifloit  la  liberté  de  réclamer  que 
fur  un  point.  Ils  ont  craint  que  fe  refîrei- 
gnant  à  un  feul  article,  ce  fut  paffer 
condamnation  fur  les  autres  ;  qu’en  ne 
fe  plaignant  que  d’une  feule  vexation  , 
ils  ne  s’avouaffent  coupables ,  ils  n’ap- 
prouvafîent  les  chefs  de  plaintes  fur  les¬ 
quels  a  été  motivé  l’édit  de  1685 ,  & 
ne  fe  reconnuflenî  juftement  punis  6c 
expulfés  ;  ça  été  l’avis  du  plus  grand 
nombre ,  lorfqu’ii  s’efl  agi  de  figner  la 
requête  (12);  &  ils  ont  arrêté  qu’il 

(12)  Neuf  des  Réformés  les  plus  accrédités  ,confé» 
roient  avec  Me.  Legouvée  pour  rédiger  la  requête  com. 
pofée  par  cet  avocat.  Lorfqu’il  a  été  queftion  de  la  faire 

M,S.  ' 
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Valoît  mîeivx  fouffrir  encore  &  attendre 
lia  moment  favorable  ,  où  ils  établiroient 
&  recevraient  une  juflification  complété» 
De  l’autre  part,  c’efl  la  fermentation 
caufée  dans  les  provinces  où  les  réfor¬ 
més  font  les  plus  nombreux  :  ceux-ci  * 
ranimés  par  les  heureufes  nouvelles  qu’ils 
apprenoient ,  fe  livraient  à  la  joie  allez 
naturelle  que  reffentent  des  malheureux 
fortant  de  l’efclavage  &  de  l’oppreffion* 
Les  lelanri  dans  l’affemblée  du  clergé  y 
leur  en  ont  fait  un  crime  :  ils  ont  peint 
leur  allégreffe  comme  le  triomphe  info- 
îent  d’une  vi&oire  anticipée  ;  ils  ont  ef¬ 
frayé  leurs  confrères  des  fuites  funefles 
à  la  foi  qu’auroit  une  condefcendance 
trop  aveugle,  &c  ils  ont  ainfi  échauffé 
les  efprits  refroidis  fur  cet  objet* 

Non  contens  d’avoir  rallumé  le  fana¬ 
tique  de  cette  maniéré  ,  ils  ont  encore 
appellé  des  théologiens  féditieux  &  vé- 
hémens  (13),  fous  prétexte  de  les  coi> 

ligner  des  rédamans ,  les  neuf  ont  alors  formé  un  comité 
de  foixante  de  leurs  parti  fans ,  au  fil  importans  &  plus 
éclairés  ;  c’eft  là  où,  d’après  un  mûr  examen,  ils  ont 
réfuté  de  ligner,  &  le  travail  du  rédacteur  eft  devenu; 
inutile. 

(  13)  Entre  autres ,  un  certain  abbé  Thierri ,  chance* 
lier  de  l’églife  de  Paris,  homme  très-inffruit».  de  beau» 
coup  dvefprit,  mais  grand  fanatique:  confulté  fur  le  pro» 
jet  de  légalifer  civilement  les  mariages  des  Proteftans 
il  a  prétendu  que  le  clergé  ne  pouvoir  acquiefcer  à  cette 
tournure  ,  en  ce  qu’elle  cntraînoit  néeeflairement  des 
fwieftes  à  la  rdigioa, 
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fulter,  fuîvant  l’ufage  dans  les  cas  îttî-v 
portans.  L’un  d’eux,  homme  fubtil  &t 
éloquent ,  a  embarraffé  les  prélats  parti- 
fansde  la  cour ,  peu  foncés  en  fcience 
&C  dans  l’art  de  la  dialectique  ;  il  leur  a 
formé  des  ebje&ions  infolübles  pour  le 
moment.  Alors,  par  une  derniere  adreffe 
que  ne  pouvoient  gueres  éluder  leurs 
adverfaires  ,  ils  leur  ont  propofé  d’avoir,  * 
recours  à  M.  de  MaurepaS ,  &C  d’en  ré¬ 
férer  à  ce  minière.  Ils  favoient  combien 
il  étoit  éloigné  des  projets  laborieux  , 
des  révolutions  violentes  ;  qu’à  fon.âge^ 
ami  du  repos  ,  on  dételle  les  innovations^; 
qu  enfin  il  s’éloignoit  des  minifires  au¬ 
teurs  du  projet ,  &  fans  avoir  voulu  les 
traverfer  ouvertement ,  ne  feroit  pas  fâ¬ 
ché  ,  fans  doute  ,  de  voir  échouer  leur 
entreprife.  En  effet ,  le  vieux  Mentor  eft 
convenu  que  le  clergé  ,  après  s’être  au¬ 
trefois  mis  à  genoux  devant  Louis  XIV,' 
pour  obtenir  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes ,  ne  pouvoit  fans  inconféquence 
demander  aujourd’hui  à  Louis  XVI  l’a- 
néantiffement  de  cette  révocation;  que 
tout  ce  qu’il  lui  convenoitde  faire,  pour 
marquer  fa  modération  fon  efprit  de 
paix ,  c’étoit  de  s’en  rapporter  à  la  pru* 
dençe  du  gouverneii^nt ,  fans  provoque!; 

M  6 


v 
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^±i^a?airdehloiréd^e 

f1'  ,  i(;nieme  fi  authentiquement. 

i  C  eit  ce  parti  mixte  qu’a  pris  l’affem- 
,f,e  >  «  tout  ce  qu’ont  pu  gagner  les 
cicfenfeurs  des  Proteftans,  ça  été  d’ar- 
îcter  la  fougue  de  leurs  ennemis ,  de 
taire  iupprimer  un  mémoire  (  j4) ,  où 
un  prélat  furieux  entreprenoit  de  faire 
rentir  au  contraire  la  néceffiîé  d’être  plus 
teyere  que  jamais  contre  ces  réfraâaires, 
si:  de  remettre  en  vigueur  es  anciennes 
ordonnances  pour  les  ramener  au  ber¬ 
cail  &  en  éteindre  infenfiblement  la  ra¬ 
ce ,  en  enievant  leurs  enfans  afin  qu’on 
es  inflruisit  dans  la  religion  catholique  ; 
ça  ete  de  taire  retrancher  de  fes  cahiers 
Ie  rePrefentations  l’article  dirigé  en  con¬ 
séquence  où  le  clergé  repréfentoit  à 
S“e“  exces’  dans  l’ivreffe  de  leur  joie 
Jiiiuitante,  certainesprovinces  duroyati- 
me  avoieD£  vu  fe  porter  quelques  hor- 

é‘7f  M ■  'Achevé. 
*'« y'û  au  “jS 

les  efprit: s/&  M.  l’archevêaue  de  ToiUonf.  ,  éc.irdXÜl* 

î’Sr réiumer  Ies  ^ 
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des  de  ces  hérétiques ,  excès  que  S.  M. 
ne  pouvoit  arrêter  efficacement  qu  en 
leur  ôtant  tout  efpoir  de  faire  corps  dans 

l’état.  _  . 

Le  fanatifme,  qui  ne  pouvoit  amii 

s’exercer  contre  les  Huguenots  (15)? 
auroit  bien  voulu  s’en  dédommager  con¬ 
tre  les  Janférdffes.  Les  ^elanti  n  etoient 
pas  moins  ulcérés  de- l’ail égrefie  de  ceux- 
ci,  qui  s’identifiant  avec  le  parlement 
s’étoient  livrés  par-tout  aux  démonftrà- 
tions  les  plus  folles  de  la  victoire  ,  &  re- 
gardoient  fon  retour  comme  un  triom¬ 
phe  fur  le  clergé  Si  fur  les  jéfuifes,  par- 
tifans  fecrets  &  acharnés  de  la  révolu¬ 
tion.  Leurs  efforts  furent  encore  double¬ 
ment  réprimés.  Ils  11’eurent  point  a  fiez 
de  prépondérance  pour  le  venger  des  uns 
&  réclamer  en  faveur  des  autres.  Tout 
ce  qu’ils  obtinrent,  ce  fut  d’inférer  clans 
les  reprclentations  de  l’affemblee ,  oc  s 
folliciîations  puiffantes  auprès  du  monar¬ 
que  ,pour  rengager  à  jetter  les  yeux  fur 
le  délabrement  des  collèges  la  mau- 
vaife  éducation  de  la  jeuneffe.  Le  def- 
fein  caché  de  cette  obfervation  etoit  de 
faire  connoître  combien  on  avoit  perdu 

C 1 S  )  Terme  de  mépris  dont  les  bons  Cathüli9.ues  T 
Fervent  en  France  envers  les  Froteftans. 
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a  cet  egard  depuis  la  dedru&ion  de  la 
fociété.  Cétoient  des  pleurs  que  les  pré¬ 
lats  répandoient  fur  Ton  tombeau,  Sz 
des  regrets  qu  ils  ohcrchoient  à  exciteir 
dans  le  cœur  du  fouverain. 

Du  relie,  excepte  1  article  des  fépul- 
fures  hors  des  églifes ,  fur  lequel  F  ar¬ 
chevêque  de  Tquloufe  (  1 6  ) ,  dit-on ,  a 
fait  entendre  raifon  a  fes  confrères,  je 
ne  vois  dans  Fordre  politique  &  focial 
nen  d  utile  émané  de  cette  ademblée. 
Depuis  long  -  tems  il  étoitquedion  à  Pa¬ 
ns  d’un  réglement  à  cet  égard.  Le  par¬ 
lement  avoit  rendu  ,  il  y  a  cmelques 
années,  un  arrêt  provifoire,  mais  redé 
fans  execution  ,  par  lequel  il  étoit  en¬ 
joint  aux  fabriques  de  chercher  des  em- 
pîacemens  éloignes  de  la  ville  pour  fer- 

C^me?ereS'  Mais  la  puilTance  ec« 
cîeliamque  étant  fouvent  en  contradic¬ 
tion  avec  la  puidance  temporelle  , 


(16)  Dès  le  13  Mars  dernier,  ce  prélat  avoir  rondrr 
«ne  ordonnance  concernant  les  fépultureï,  dont  Pobfet  nWn 

SnlÆ  foitIef^f°nne  ’  de  V'1** 

Se  danl VirfifP  ?  aucVne  exceppon ,  ne  foit  enter» 
3-ee  dans  I  eghle,  &  que  meme  il  fou  choiü  hors  de  H 
Ville  des  enceintes  pour  les  cimetières. 

Le  il  Mars,  le  parlement  de  Touloufe,  fur  un  réaui 
fitoue  conforme  audit  mandement  ou  ordonnance  coT 

ioritéVJ  lï  di  eSrn3  0rdr0,-‘né  feroit  exécuté  d’au» 


'(  *79  ) 

l’archevêque  étant  brouillé  avec  la 
eifl  rature ,  il  a  fallu  attendre  des  circonf- 
tances  plus  favorables  pour  profcnre  iui 
ufacQ  aufü  pernicieux  a  la  lante  des  ci** 
tovens.  Le  croirez-vous,  Mylord ,  qtie 
dans  une  capitale  immenfe  &  policée 
comme  celle-ci,  on  recelât  fans  ceiïe  dans 
fon  enceinte  des  milliers  de  cadavres  aons, 
l’humanité  paye  fon  tribut  à  la  nature  y 
que  le  plus  vil  mortel  put  a  prixd  aigenî 
faire  placer  fes  infâmes  reliques  jufques 
au  pied  des  autels  (  17  )  &  infecler  im¬ 
punément  de  fes  miafmes  peililentieîs 
les  plus  auguiles  perfonnages  iorfqu  ils 
y  viennent  remplir  les  devoirs  de  la 
religion?  C’eft  un  abus  contre  lequel  on 
s’élevoit  jufqu’ici  vainement,  6c  que 
va  profcnre  enfin  le  concours  des  deu% 

autorités.  „  , 

Le  point  qui  a  réuni  les  fufFrages  de 
tous  les  prélats,  &  occupé  avec  plus  de 
{accès  leur  attention  ,  c’eft  celui  concer¬ 
nant  les  moyens  d’arrêter  le  cours  des 
livres  fcandaleux ,  S C  les  progrès  de  ir¬ 
réligion.  M.  de  Voltaire  eïl  le  premier 


(  17  )  Il  efl:  vrai  qu’on  prétend  que  dans  la  mut :  on 
3eve  lesbieresde  la  plupart  de  ces  cadavres,  &  qy  °n 
tranfporte  au  cimetière.  Mais  c’eft  ajouter  le :  larcin à  la 
fuperftition,  &  par  une  fourberie  foniide  &  iaçuie&s 
vivier  l’aiyle  des  morts. 


ÊÏntfcolerT  D',eir  ^  &  excité  leur 
ffl  ,  ,c,oIere-  Des  1  ouverture  de  leur 

emolee  on  y  a  dénoncé  un  pamphlet 

°u  ce.t  ?uteur  ,  en  traitant  desmatierel 
<3e  politique  &  d’adminiftration  k  aer- 
met  fmvant  fon  ufage ,  des  écarts  con- 

en  ridiadéntre?  d-  ^ ’  ,es 
l’occalîon  dt,  é„ï“ ;* 

i,  ¥£°ro„r!£‘; 

|ionfay°lr  eu  Part-  Le  lieutenant  de  po- 
U.  fuL  bientôt  obligé  d’arrêter  la  vente 
pi  buque  dune  facétie  (  18)  qu’il  avoit 
ciee  ju  ques  -  la  ,  avec  une  cornai;*;.. 
fance  aveugle  pour  un  écrivain  menant 
toujours  adroitement  de  fon  côté  les 
gens  en  place,  f0it  par  une  adulatiSi  d  - 
reéte  foit  par  une  adoption  ouverte  de 
leur  fyftême  &  de  leurs  principe'  £e 

fourfe  n°.”  Content  de  cette  fatisfaâion 
ourde,  ootint  un  arrêt  du  confei!  oui 
inppnmoit  la  brochure  (i9)  coml^ 

4!!4  di  Ma‘t'viÙTr ^ W™- 

(19)  En  date  du  10  Aniir  1  e* 

pliable.  9  A  .ut.  ^oici  cette  pièce  remar- 

EX  diftribhtfaL  Ufe7m^ïïîTnllu  *  inprimê  cJie*  Valeyrt  , 
be  à  l’Auteur  defE™ hémékTel  br^e ,^uUe :  Diatril 
ruerpon  de  La  jujlice  ,£T  étant  ioute 

lestages  lis  plL  d«  France, 

fffe  inférés  ;  que  ces  pajfages  cL.tierf  /  j  ^  brccniire  0 »* 

Us  conirç  les  eccléjîajiiquÿf  foççàVQ*  lroniu  inde'cen~ 
j  j  i»™  a  i  oççajion  des  troubles  arrives 


(  ) 

fcandaleufe  &  calomnieufe,  contraire  atï 
tefpeét  dû  à  la  religion  &  à  les  mini  - 
très,  interdifoit  l’imprimeur  &  le  cen¬ 
seur  du  Mercure  (2*0) ,  qui  1  avoit  laines 
tranfcrire  dans  ce  journal.  ^  ?  # 

On  remarqua  dans  cet  arrêt  ,  émané 
d’une  complaifance  aveugle  pour  1  or¬ 
dre  qui  l’a  voit  follicité ,  plufieurs  gau¬ 
cheries  ,  comme  il  s’en  trouve  fou  vent 
dans  les  loix  du  confeil,  toujours  ren¬ 
dues  précipitamment,  fans  examen  & 
fans  principes.  t°.  Il  partoit  d’un  énoncé 
faux  ,  puifqu’il  avoit  été  accordé  à  l’im¬ 
primeur  une  permidion  tacite  fur  l’ap¬ 
probation  du  cenfeur  Cadet  de  Senne- 
ville,  alors  l’homme  à  la  mode  auprès 
du  minière.  z°.  Par  une  contradiction 
fort  finguliere ,  on  puniffoit  le  confrère 
de  ce  Cadet  de  Sennevide  de  fa  négli¬ 
gence  d’avoir  laide  inférer  dans  le  Mer¬ 
cure  un  ouvrage  déjà  publié  à  Paris 
avec  permidion ,  s’y  vendant  publique- 

dar.s  quelques  parties  du  royaume  ,  tandis  qne  les  eveques  £7 
les  curés  ont  donné  dans  ces  malheureufes  ctrconjlances  des 
témoignages  éclatans  de  leur  zele  pour  le  maintien  du  bon 
ordre  £7  de  la  foumijjion  que  Von  doit  a  l' autorité  de  S.M.  ^ 
que  d'ailleurs  la  négligence  du  cenfeur  qui  a  laijjé^  inférer  le 
dit  extrait  dans  le  Mercure  du  prefent  mois  ,  mérite  dé  être 
réprimée ,  £7  S.  M.  voulant  empêcher  qu'il  ne  fait  donne  at = 
teinte  au  refpeél  dîi  a  la  religion  £7  a  fes  mini  fîtes  ,  oblige 
les  cenfeurs  à  l'examen  plus  rigQWShX  dti  ÇtiVtages  pour 
itfquels  ils  font  commis  ,  &c *  > 

UCO  Le  S r.  Louvel. 
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filent,  &  l’on  n’infligeoit  aucune  peiné 
a  celui  -  ci ,  le  plus  coupable  ,  puifqu’il 
avoit  accorde  la  première  approbation, 
3  .  Hnfin  il  etoit  annoncé  dans  le  Mer- 
cure  que  l’extrait  de  la  diatribe  étoit  fait 
par  M.  de  la  Harpe  (  2 1  ) ,  &  il  n’éprOu- 
>oit  aucune  ammadverfion  du  confeil. 

tribunal  ayant  profcrit  la  brochure 
en  queftion ,  le  parlement  ne  put  fe  dif- 
pen  ,er  de  le  faire.  D’ailleurs  après  avoir 
ete  long  .  tems  oppofé  au  clergé ,  il  fe 
reunuToit  a  lui  en  ce  moment,  oarce  que 

rf.n  AUl  C°rpS  fentoient  ^oir  befoin 
p  "  .  !  autre  pour  accélérer  la  chute 

U  un  mimftre  qui  leur  dépiaiibit  é^e- 
ment.  Si  1  un  trouvoit  mauvais  cm’on  fe 
h.  égayé  ^  fur  le  compte  des  prêtres  , 

*  aune  n  etoit  pas  moins  fâché  de  voir 
p- o  iguer  des  eloges  à  M.  Turgot  Sc 
«a.ter  un  fyrtême  oppofé  â  la  routine 

ionr?J,V,l!FeS  antKJUeS  ’  avoit  tou- 

jours  défendus  avec  une  opiniâtreté  in» 
t  incible.  Le  volume  du  Mercure  qui  con- 
tenoit  cet  abominable  panégyrique ,  fut 
onc  dénoncé  aux  chambres  affemblées» 
&par  un  arrêté  (22)  il  fut  remis  aux 

journaiillcnenvoïeeau0A/  !”  eKtr,aitr'  Sue  ce  compagnon 
•r‘M'  Zr-  “  68  I0UiCUrS  &rit; 

<  «;  Du  is  Août.  1 


mains  des  gens  du  roi,  charge^  deft 
rendre  compte.  En  conféquence  l’avo^ 
cat- général  Seguier  prononça  un  requi™ 
iitoire ,  où  failant  fa  cour  au  cierge  d’une 
façon  révoltante  ,  iî  annonçoit  que  le 
moment  étoit  arrivé  de  la  réunion  de 
cet  ordre  avec  la  magifirature ,  qu’une 
précieufe  harmonie  alloiî  déformais  re« 
gner  entre  eux  ,  ramener  enfin  le  régné 
de  la  religion.  Cette  harangue  capucinaié 
fut  fui  vie  d’une  flétrifiure  plus  marquée 
que  l’arrêt  du  confeil,  &  le  parlement 
plus  conféquent  enjoignit  à  La  Harpe 
(23),  auteur  de  l’article  du  Mercure 
fufmentionné ,  à  Louvel,  cenfeur ,  &  à 
La  Combe,  imprimeur,  d’être  plus  cir- 
confpe&s  à  l’avenir  ;  leur  fit  défenfes  de 
plus  inférer  dans  cet  ouvrage  périodi¬ 
que  ,  approuver  ni  imprimer ,  aucunes 
réflexions  ni  aucuns  extraits  d’ouvrages 
qui  pourroient  attaquer  la  religion  ,  le 
gouvernement  &  la  mémoire  des  rois  de 
France.  ^ 

Après  ce  petit  triomphe ,  le  clergé 
voulut  s’en  ménager  un  plus  confidéra- 
ble,  en  fe  vengeant  lui-même  &  en  con¬ 
damnant  une  foule  d’ouvrages ,  dont  la 

(  23  )  Lorfque  le  roi  lut  le  requifitoire  &  l’arrêt  dit  7 
Septembre,  en  trouvant  le  nom  de  La  Harpe  il  s’écria» 

ce  n'eji  pas  le  moyen  d'entrer  à  l'afAdéïnie 
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lefture  faifoit  les  délices  des  habifanS 
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Oififs  de  cette  capitale  :  il  fongea  férieu- 
lement  a  exciter  ia  ferveur  du  monar- 


uu  monar- 

que  pour  leur  profcription ,  &  à  établir 
P-us  que  jamais  uneinquifition  falutaire 
contre  les  auteurs  de  tant  d’écrits  fcan- 
j  eux.  Il  fît  d’abord  une  députation  ad 
hoc  auprès  de  S.  M.  Un  des  prélats  les 
plus  fanatiques  de  Paflemblée  (24)  fut 
charge  de  la  harangue.  Le  roi  répondit  : 

«  J  ecouterat  toujours  très-volontiers 
fes  rep'reientations  du  clergé  de  mon 

rovailmn  1-. _  .  6  11  _ 


■3  ^ ‘cugion,  j  empioyerai  1 auto- 

rif  a16  m’a  con.fiée ,  à  la  faire 

refpe&er  &  a  réprimer  la  licence  qui 

pourroit  y  donner  atteinte.  Je  compte 
que  les  evêques,  par  leur  fâgefle  &  par 
eur  exemple ,  continueront  "de  contri- 
L!'?r  j!u  Succès  de  mes  foins  ». 

Indépendamment  de  cette  proteûion: 
pour  réprimer  a  l’avenir  la  licence  6e 
au  ace  de  tant  d’écrivains  impies,  pour 
bnfer  leur  plume  facrilege ,  il  falloir  , 
îuivant  les  vues  &  l’exhortation  du  nio- 


J  >  -  -  .-.uv.iuuuilUU  iiiU- 

«arque ,  ODvier  au  ma!  que  pouvoir  avoir 
caufe  la  leûure  d’ouvrages  auffi  perni- 


dcVi£Me- 
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deux  §£  aufîi.  courus.  La  commifîloflt 
chargée  de  compléter  la  colleéhon  for¬ 
midable  de  ces  livres  répandus  en  France 
depuis  la  grande  aflemblée  de  1765  (M)» 
aurait  dû  naturellement  en  taire  la  réfu¬ 
tation  ,  fon&ion  convenable  à  l’églife  en- 
feignante  ,  la  feule  digne  de  fa  douceur 
&  permife  à  ton  zeie  ;  mais  quand  il  fut 
queftion  d’entreprendre  cette  pénible  tâ¬ 
che,  les  prélats  furent  effrayés  ;  ils  virent 
que  des  années  entières  fuffiroient  à 
peine  à  leurs  plus  laborieux  caopéra- 
teurs  pour  la  remplir 9  ils  craignirent 
qu’au  bout  de  ce  tems  ceux-ci  ne  trahif- 
lent  leur  impuiffance  par  des  reponfes 
peu  fatisfaifantes  &C  vraifemblabiement 
peu  lues.  Afin  de  fe  tirer  de  ce  pas.em- 
barraffant,  ils  imaginèrent  ae  fubilituer 
à  une  réfutation  ioîide  &£  complété  ,  un 
écrit  vague ,  efpece  de  fer  mon ,  de  ma- 
nifefle ,  contre  les  incrédules  (26).  Après 
l’avoir  préfenté  au  roi,  ils  l’ont  répandu 

(20  Voyez  la  lettre  de  V Observateur  Hollandais  fur  là 

(26)  Ayant  pour  titre:  avertijfement  de  l'affemblée gé¬ 
nérale  du  clergé  de  France ,  tenue  a  Paris  par  pcrmijjion  du 
Roi  ,  e>i  1775  ,  aux  fidèles  de  ce  royaume  ,  fur  les  avantages 
de  la  religion  chrétienne  &  les  effets  pernicieux  de  Vin » 
Crédulité.  _ 

Il  eft  daté  du  21  Septembre  ,  &  fouferit  des  33  arche¬ 
vêques  ou  évêques  qui  conipofent  Pafiemblée.  On  y  lit 
auili  les  noms  des  députés  du  fécond  ordre }  prei^uç  tûljS 
èututs  urciats,  au  nombre  de  35» 


t 


(  lU  ) 

dcins  le  public  en  fe  féparant.  Ils  y  ont 
joint  une  condamnation  des  livres  les 
plus  fameux  contre  Ta  religion  fur  lef- 
queis  n’avoit  pas  encore  frappé  leur  cen¬ 
tre,  &  une  lettre  circulaire  aux  arche¬ 
vêques  &  évêques  du  clergé  de  Fran¬ 
ce  (  27). 

Vous  vous  rappeliez,  Mylord,  la  fa¬ 
çon  meprifante  dont  les  actes  du  chrei 
de  1 765  (  28 )  furent  accueillis  alors.  Son 
efPi0;îon  contre  l’incrédulité  n’a  pas 
pnis  de  force  aujourd’hui ,  &  cette  dia- 
tube  tait  déjà  beaucoup  rire  les  cercles 
de  Paris  *  aux  dépens  de  Noffeigneurs  , 
qui  n  entendent  pas  raillerie  cependant. 

1  s  traitent  cruellement  quatorze  ou  quin¬ 
ze  ouvrages  que  vous  &  moi  avions  ad- 
nures  jufqmci,  &  même  celui  d’un  de 
nos  compatriotes  (29  ),  Ils  les  condam¬ 
nent  m  globe,  comme  contenant  des 


^  7 ar  le  minntere  des  asrens 


scji&rciiix  au  clergé  9 


is  10  Décembre. 

Voyez  /’ Obfervateur  Hollandais, 

v  -9  )  L  examen  important  attribué  rianc  To  • 

de  cet  ouvrage  au  ïLi  Bolingbrôoke  3  S 

condamnat'on  ).  Les  autres  ouvrages  proftriK  file  ?  ï 

*/“'/«  dévoilé  :  l'antiquité  dlv, ,£° J"' fc.  î 

A/lrrw»  de,  cinquante  ;  la  untwTdrZélt’  u^’s  • 
tique  des  anctpm  e,  lon  jacree  ,  l  examen  cri « 

\ uiïZi  tffufiàffii  9{{£v}‘‘  V- 

établi  d'émeu'  a  J  r  l^ue,  ü  commerce  £T  ^ 

mwtjjmsm  4u  £kref  tint  fou  la  4m  Indu,  &ct  H 


(  ) 

principes  refpe&ivement  faux ,  injurieux 
à  Dieu  &:  à  fes  augudes  attributs  ,  favo- 
nfant  ou  enfeignant  l’athéifme,  pleins 
du  poifon  du  matérialifme  ,  anéantiflant 
la  réglé  des  mœurs ,  introduifant  la  con* 
fufion  des  vices  &  des  vertus,  capables 
d’altérer  la  paix  des  familles  d’éteindre 
les  fentimens  qui  les  unifient,  autorifant 
foutes  les  pallions  &  les  défordres  de 
toute  efpece ,  tendant  à  infpirer  du  mé¬ 
pris  pour  les  livres  faints,  à  renverfer 
leur  autorité,  à  dépouiller  Téglife  di$ 
pouvoir  qu’elle  a  reçu  de  J.  C.  notre 
Sauveur ,  fcandaleux  téméraires ,  impies3 
blafphématoires,  audi  offenfans  pour 
la  majedé  divine  que  nuifibles  au  bien 
des  empires  &  des  fociétés  (  30). 

Il  ed  à  obferver  que  l’auteur  de 
Vhijloire  philofophique  &  politique,  des 
çtablijjemens  &  du  commerce  des  Euro** 
géens  dans  les  deux  Indes  ,  ed  celui  qui 
a  le  plus  provoqué  l’attention  de  Nof- 
feigneurs  ;  ils  Font  défigné  fpécialemenî 
dans  leur  avertid'ement ,  où  ils  le  quali¬ 
fient  de  tun  des  plus  féditicux  écrivains 
parmi  les  incrédules  modernes.  L’acharne¬ 
ment  contre  l’abbé  Raynal  étoit  tel ,  que3 

(  30)  U  eft  à  obferver  que  cette  condamnation  n’efl 
lignée  que  des  prélats ,  comme  fe  croyant  fculs  Ê3  4îQÎ| 

&  fwr  les  maUesrçs  de  dog^S* 


(  i88  ) 

quoiqu’il  n’eût  pas  mis  fon  nom  à  fon 
ouvrage  ,  comme  il  s’étoit  trop  preffé 
de  l’avouer  publiquement,  il  a  eu  peur 
de  s’eff  tenu  caché  pendant  long-tems. 

Enfin  clans  la  lettre  circulaire  (  31)» 
i’afTemblée  rend  compte  aux  prélats  de 
tous  les  efforts  qu'elle  a  faits,  de  tous 
les  moyens  qu’elle  a  pris  pour  arrêter 
les  progrès  de  l’irréligion  6e  les  fuccès 
.trop  multipliés  de  l’incrédulité;  qu’elle 
a  voit  commencé  par  recourir  au  roi  ; 
que  pour  donner  plus  de  poids  à  fes 
remontrances ,  elle  Favoit  fupplié  de 
permettre  qu’elles  lui  fuffent  préfentées» 
non  par  une  députation  ordinaire  ;  mais 
par l’affemblée  en  corps;  queS.M.  avoit 
écouté  avec  autant  d’intérêt  que  d’at¬ 
tention  le  prélat  qui  avoit  porté  la  pa¬ 
role  ;  que  la  réponfe  du  roi  avoit  expri¬ 
mé  de  la  maniéré  la  plus  forte  fon  atta¬ 
chent  ent  inviolable  à  la  religion  ;  que  S* 
M.  avoit  répondu  depuis  à  fes  remon¬ 
trances  ;  qu’elle  donneroit  les  ordres  les 
plus  précis  pour  que  les  loix  6e  régle- 
mens  fur  la  librairie ,  dont  le  clergé  de- 
mandoit  l’exécution ,  ne  fuffent  plus 

„  .(30  Dans  le....  Décembre  I77S.  A  cette  lettre  était 
joint  l’avertifTement  &  la  condamnation;  Sc  l'on  y  di» 
lojt  a  chaque  prélat  qu'il  ferait  de  ces  deux  écrits  l'ufage 
ï îte  Ja  fageJje  lui  £  refer  irait, 

éludés 


(  i8o  ) 

éludés  au  préjudice  de  la  religion  &  des 

mœurs.  / 

Le  clergé  toujours  triomphant  fur  le 
dogme  dans  fes  affemblees  5  ou  aucun 
contradicteur  rfofe  s’elever  contre  fes 
décifions ,  oii  juge  &  partie  il  prononce 
en  dernier  reffort  des  arrêts  cjue  connr-* 
ment  &  ratifient  les  tribunaux  féculiers 
(  3  2  )  par  la  lacération  &  la  brûlure  des 
ouvrages  erronés ,  auroit  bien  voulu  ^ga¬ 
gner  auffi  un  point  de  discipline  qu  il  a 
fort  à  cœur  &  auquel  la  puiffance  royale 
a  donné  atteinte.  Depuis  quelque  terris  , 
les  moines  9  ces  troupes  auxiliaires  de 
l’ordre  eccléfiaflique ,  cette  milice  nom- 
b  renié  qui  le  rendoit  fi  11  on  fiant  autre— 
fois ,  avoient  demande  a  etre  introduits 
dans  l’affemblée  des  prélats;  ils  y  a  voient 
porté  leurs  plaintes  du  tort  irréparable 
que  leur  caufoit  la  déclaration  provifoi- 
re  de  1768  (33  ),  fixant  à  11  ans  l’âge 

fîî)  Il  n’eft  pas  jufqu’au  Châtelet  qui ,  par  complaît 
Tance  pour  le  clergé,  n’ait  voulu  faire  a  été  de  zele  ea 
fa  préfonce.  *  Quoiqu’il  ne  fe  mêle  pas  ordinairement  des 
condamnations  delivres,  par  une  fentence  du  9  Septem- 
ïwe  il  a  ordonné  qu’un  ouvrage  en  fix  volumes  intitu¬ 
lé  :  Ici  phiiofophie  de  lu  nature ,  feroit  lacéré  &  brulo 
comme  impie ,  blafphématoire  ,  tendant  à  foulever  les 
neuoles  contr-e  la  religion  &  le  gouvernement ,  a  renver- 
fer  tous  1er,  principes  de  la  fociété  &  de  l'honneteté  pu* 
bîique,  &  à  révolter  les  fujets  contre  1  autorité  du  rov. 
Cet  ouvrage  eft  attribué  à  M.  de  Lille ,  Ex-oratorien, 

(  33  )  Le  délai  qu’elle  fixe  doit  expuer  en  ï?7*>  , 

Tome  II 9  N 
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üe  i  emifhon  des  vœux.  Ils  avoient  repré- 
lente  que  leurs  maifons  fe  dépeuploient 
visiblement,  Sc  que  fi  le  réglement  fub~ 
airtoit ,  les  cloîtres  ne  feraient  bientôt 
pi  us  que  des  deferts.  M.  l’archevêque  de 
Pans  ,  dont  le  zele  pour  la  fplendeur  du 
cîerg-e  loin  de  fe  refroidir  par  Page  Péni¬ 
ble  s’accroître  &  s’enflammer  davantage, 
sivoit  vouai  fans  être  de  Paiïemblée  y 
comparoir  <Sc  foutenir  en  perfonne  les 
intérêts  des  ordres  religieux.  Il  s ’étoif 
eleve  avec  force ,  non-feulement  contre 
ce  vice  radical  qui  les  mincit,  mais  con¬ 
tre  la  fureur  politique  avec  laquelle  la 
commjfîion  aes  prélats  concernant  les 
réguliers  concourait  hohîeufement  à  la 
même  deftruâion  ,  en  réunifiant ,  fup-  ' 
primant, anéantiffant,  fans  égard  &  fans 
pitié,  des  hofpices ,  des  mailons  particu¬ 
lières  &  même  des  corps  entiers. 

Deux  mémoires  répandus  dans  le 
meme  tems ,  auîorifoient  ÔC  excrtoient 
les  réclamations  du  prélat.  L’ordre  des 
Antonins  fe  plaignoit  qu’on  voulût  s’em. 
parer  de  fes  biens  (34)5  fous  prétexte 

.  (34)  Montant  à  plus  de  ^00,000  livres  de  rentes.  On 
avoit  propoie  de  les  employer  à  procurer  des  fecours  aux 
infirmes  &  aux  imbecilies  qui  en  manquent  &  vivant 
fans  retraite  ni  afyle,  &  l’on  avoit  fourni  à  cet  égard 
êes  mémoires  très-imérefïans  à  l’aflémblée  du  clergé.  ’ 


(  19I  )  . 

de  les  appliquer  à  des  œuvres  pies ,  à 
une  inflitution  fage  &  patriotique  ;  mais 
toujours  injufie,  puifqu’elle  ne  pouvoit 
s’opérer  que  par  une  ufurpation  illégale 
de  leur  patrimoine.  Menacés  d’une  liip- 
prefiion  totale ,  ces  religieux ,  par  une 
vanité  peu  convenable  fans  doute  dans 
leur  état,  ou  plutôt  très-contraire  à  l’efi-, 
prit  d’humilité  qui  les  devroit  guider  , 
pour  prévenir  leur  extinclion  totale 
avoient  d’abord  demandé  à  être  incor¬ 
porés  à  l’ordre  de  St.  Lazare ,  &  n’ayant 
pas  réufil  dans  cette  tentative ,  fouhai- 
îent  aujourd’hui  d’être  réunis  à  celui  de 
Malthe.  C’elb  ce  vœu  qu’ils  expriment 
dans  un  détail  (35)  hiftorique  très-pom¬ 
peux  concernant  leurs  fondions,  fait 
fous  l’invocation  du  célébré  anachorète 
leur  inflituteur ,  &c  rénumération  des  ti¬ 
tres  qui  ne  les  rendent  point  indignes  de 
figurer  dans  l’ordre  illuftre  dont  ils  vou¬ 
draient  être  adoptés  ,  &C  qui  ne  s’y  re* 
fuferoit  pas  fans  doute  pour  recueillir* 
les  débris  de  leur  fortune  confidérable 
fruit  précieux  des  pieufes  largefies  de 
tant  d’idiots  grands-feigneurs,  qui  retour¬ 
ner  oient  ainfi  à  leur  iource. 

(  3<ï  )  Il  eft  intitulé  :  mémoire  hijloriipie  fnr  l'ordre  ds 
Saint-Antoine  de  Viennois ,  fuivi  d'une  confultation  pif  Jii 
réunion  4  l'ordre  de  Malthe* 
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,  k  autre  mémoire  (36)  touchait  par-* 
ticuliérement  M.  l’archevêque,  puifqu’il 
concernoit  les  Céleflins ,  religieux  fou* 
:mis  plus  immédiatement  à  la  jufifdic- 
îion  6c  fur  lefquels  il  avoit  déjà  étendu 
fon  bras  protecteur,  mais  vainement. 
Non- feulement  il  n’avoit  pu  arrêter  i’ac- 
livité  deiîruêtive  delà  commifîion ,  mais 
si  avoit  eu  la  douleur  de  voir  le  grand 
nombre  de  ces  moines  apoffo.ts  le  ré¬ 
jouir  de  la  diffolution  de  l’ordre.  Tel  efl 
le  fond  de  l’hifîorique  intéreffant  6c  cu¬ 
rieux  qu  on  y  trouve  fur  la  maniéré 
ciont,  fous  prétexte  de  réformer  les  mo- 
naiîeres ,  on  les  détruit j  ce  qui  eft  bien 
contraire  aux  intentions  du  monarque 
énoncées  dans  fon  arrêt  du  confeil  (37), 
qui  nomme  la  commiffion  tyrannique  , 
contre  laquelle  on  s’eleve,  développées 
encore  mieux  dans  celui  (38)  réglant 
le  pouvoir  des  commiffaires ,  qui  eil 
d  affembler  les  chapitres  généraux  des 
ordres  jeligieux ,  d’y  condater  l’état  ac- 

(  36  )  U  cft  intitule  :  mémoire  a  con fultev  confultation 
pour  les  religieux  Celejlins ,  concernant  la  réforme  de  leur 
congrégation.  Celle-ci  eft  datée  du  10  Oftobre  1774.  Le 
eonfultant  eft  frere  Edtne  Grenet,  fous-prieur  &  procu- 
Te ^es  Céleflins  de  Paris  ,  chargé  de  la  procuration  de 
ï  abbé  général.  Il  y  a  apparence  qu’il  n’avoit  cfé  faire 
L*arortre  ce  mémoire  plutôt. 

(  £7)  En  date  du  23  Mai  1766. 

1  liste  du  23  Avnl  ij67a 
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îuel  des  continuions  de  chacun 9  de  les 
comparer  aux  loix  primitives  9  ue  con** 
noître  fi  ces  loix  ont  éprouvé  des  ya=* 
nations  ou  des  changements  9  enfin  fixées 
irrévocablement  dans  un  edit  (  39  ). 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  ,  lorfqu’utl 
pere  Saint  -  Pierre 9  prieur  des  Céleftins 
de  Lyon 9  fort  de  fon  couvent  (40)  pour, 
entreprendre  la  defiruêhon  de  Ion  oidre* 
Il  annonce 9  il  publie  la  liberté  9  la  fecu- 
larifation 9  il  préfente  un  traité  d’affran- 
chifi'ement.  Scandalifé  de  tant  d’audace  9 
on  s’en  plaint  aux  fupérieurs  ;  on  leur 
préfente  requête  pour  faire  depofer  9  con¬ 
formément  aux  famts  canons,  ce  forcene 
prêchant  l’apoftafie.  Par  une  révolution 
bizarre 9  par  des  intrigues  fomentées  de 
la  part  d’hommes  puiflans  9  l’acciifé  et: 
lui  -  même  élu  provincial.  Alors  9  fan$ 
aucun  égard  pour  les  réglemens  9  il  fe 
ménage  le  lieu,  le  tems  9  tous  les  moyens 
de  faire  réufiir  fes  pernicieux  deifeins  ; 
il  fait  voir  l’impofiibilité  de  la  réforme 
&:  conféaiiemment  la  nécefiité  de  la  diA 
folution.  Deux  prélats  (41  )  ,  plus  em- 
prêtés  à  fatisfaire  leur  envie  de  dominer, 

(  39  )  Bu  mois  de  Mars  1768. 

(40)  Au  mois  de  Février  1769. 

(  41  )  M.  de  Cicé,  évêque  de  Rhodez  ,  &M.  deiBfieîin^ 
archevêque  de  Touloufe. 
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a  chercher  le  bien  de  la  Religion  fu» 
rent  enchante*  de  trouver  un  agent  auffi 

*"lle,  a  1<!urs  vues  ;  ils  favorisent  fes 
«ienees  dans  1  ordre  ;  ils  féduifirent  les 
s’  l!s  intimidèrent  les  autres  &  for¬ 
èrent  ainfi  dans  le  fein  même  des  Cé- 

L™  u,n  (  40 ,  dont  le  réfultat 

l.'ns  dont  on  fe  prévaut  aujour- 
<•  nm  pour  les  anéantir  ,  pour  féqueftrer 
provnoirement  tous  leurs  biens  &  les 
reamre  a  la  penfion.  Ceft  contre  ces  ac¬ 
tes  tyranniques  que  les  religieux  récla- 
ment  ,  &  qU  après  avoir  formé  oppofi- 
t;°n  a  1  enregiftrement  de  la  bulle  (4i\, 
ns  fe  mettent  fous  la  protection  du  cler- 
demandent  fon  concours. 

1  L  affemblée  fur  le  point  de  fe  diffou- 
drf. ne  Pllt.  diicuter  ces  demandes  parti- 
cu  ieres,  ni  même  les  plaintes  générales 
lormees  contre  la  commiüion.  Les  par- 
î:ians  Qe  ]a  cour  répondirent  à  M.  de  ' 
Beaumont -que  fon  aggreffîon  étoit  d’au¬ 
tant  plus  étrange ,  que  ç’avoit  été  princi¬ 
palement  fur  fes  obfervations  &  doléan¬ 
ces  portées  à  Paffemblée  de  1765,  con* 

ihîi!<:4ïrnI<SPendlnt  5"  affl!re  dans  Ie  mémoire ,  que  Je 
iement  S  de$  VOtans  fut  P™*  la  réfbîme  feu! 

,Cette  î}l1'l|e  a  ^té  revêtue  de  lettres  patentes 

«Ri  egiftrées  au  parlement  .Maupeou  feulement.  *  * 
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cernant  le  mauvais  régime  &  les  cortf? 
titutions  vicieufes  des  ordres  religieux  9 
qu’on  avoit  fongé  à  s’occuper  de  .  cet 
obiet  avec  attention  :  on  l’econduiût  ainfi.® 


Du  relie ,  on  fe  contenta  de  n’acquiefcer 
en  rien  à  ce  qu’a  voit  fait  cette  cqmnnf- 
fion  &  de  la  réprouver ,  du  moins  in- 
directement,  par  un  lilence  abfolu.  Mais 
on  voulut  aller  à  la  fource  du  mal , 
comme  il  étoit  urgent  de  s’expliquer  fur 
le  réglement  de  l’émiflion  des  vœux  qui 
alloit  bientôt  être  fixée,  irrévocable¬ 
ment  peut-être  ,  par  une  loi  folemnelle  9 
après  de  grands  débats  entre  Noffei- 
gneurs ,  on  arrêta  le  jour  ou  par  une  dé¬ 
libération  définitive  on  décideroit  cetie 
grande  queflion.  Vous  admirerez  ,  My- 
lord,  les  progrès  de  la  raifon  humaine 
en  France ,  lorfque  je  vous  dirai  que 
malgré  le  fanatifme  exaltant  toutes  ces 
têtes  il  y  eût  prefque  partage ,  &  l’avis 
d’arrêter  des  représentations  au  roi  pour 
remettre  à  1 6  ans  l’époque  oîi  l’on  peut 
s’engager  en  religion  ,  ne  pafia  qu’à  la 
pluralité  de  3  3  voix  contre  32.  Le  roi 
ne  s’eft  point  expliqué  à  cet  égard  ,  mais 
les  philofophes  efperent  que  le  gouver¬ 
nement  ne  tiendra  aucun  compte  du  vœu 
de  Paffemblée  «,  &c  que  le  terme  en  quef- 
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îion  fera  reculé  ju fqtfà  25  ans,  le  feuî 
sge  011  Ion  puiffe  dilpofer  civilement 

de  fes  biens  ,  &  cjucl  bien  plus  cher  crue 
la  liberté! 

Vous  venez  d’être  édifié  du  bon  -  fens 
qui  s’efi:  trouvé  en  fi  forte  dofe  chez 
les  prélats  :  vous  allez  rire  d’une  extra¬ 
vagance  qui  a  férieufement  occupé  Faf- 
femblée.  Un  des  points  qui  Fait  le  plus 
sgitée ,  ça  été  la  nouvelle  fe&e  des  Cor- 
dicoles.  On  appelle  ainfi  les  partifans 
d  une  fête  infiituée  par  les  Jefuites  en 
l'honneur  du  fatré  cœur  de  Jéfus ,  fête 
contre  laquelle  les  Janfénifies  fe  font 
élevés  comme  contre  une  efpece  d’ido¬ 
lâtrie.  Depuis  Fexpulfion  de  l’ordre  cé¬ 
lébré  qui  fut  fon  fondateur ,  les  parti- 
fans  de  ce  culte  particulier,  parmi  les 
évêques  &  les  curés  ,  Font  protégé  8c 
étendu..  Quelques  Molinifies  outrés  ont 
propofé  au  clergé  réuni  d  en  faire  une 
dévotion  générale  pour  le  royaume.  Ils 
ont  repréfenté  qu’il  ne  leroit  pas  plus 
indécent  de  faire  la  commémoration  de 
cette  partie  noble  du  corps  de  Fhomme 
Dieu ,  que  de  fa  fainte  face ,  de  fon  nom¬ 
bril,  de  fon  prépuce.  On  leur  a  répondu 
que  ces  chofes-là  avoient  pafie  en  véné¬ 
ration  dans  des  tems  d’ignorance  8c  de 
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bonhommie ,  mais  qu’au) ourd  hui  il  fai-, 
loit  être  en  garde  contre  la  ma.ice  des 
plaifans ,  8e  fur-tout  ne  point  s  expofer 

à  la  dériiion  des  impies. 

On  crovoit  que  les  ccoîiotndts  a /oient 
occupé  elfenciellement  1  aiTemblee.  Par 
ce  mot  on  entend  la  direclion  generale 
de  tous  les  bénéfices  vacans ,  &  -a  per¬ 
ception  de  leurs  revenus,  ainfi  que  ceux 
des  biens  des  religionnaires  fugitifs.  Vous 
fentez ,  Mylord ,  combien  cette  admim  - 
tration  eft  confidérable  6l  intérefîante. 
Elle  eft  conduite  par  deux  hommes  feuls? 
dont  l’un  compte  (  44  )  &  l’autre  paffe 
en  dépende  (45).  Jugez  quels  abus  peu¬ 
vent  réfulter  d'une  collufion  entie  eux  ^ 
ou  même  de  l’impoffibinte  que  le  chef 
puiffe  le ul  veiller  aux  friponneries  du 
'  comptable  6c  les  réprimer.  Depuis  long- 
tems  on  crie  contre  les  Gepredations  dix 
receveur  aêtuel.  On  annonçoit  les  dif— 
pofitions  finceres  du  minillere  de  s’oc¬ 
cuper  de  cet  objet  dans  un  commence¬ 
ment  de  régné  oii  l’on  parloit  de  met¬ 
tre  l'ordre  6c  l’économie  par-tout.  Mais 
le  clergé  prétendant  que  tout  ce  qui  a. 

(44)  Le  Sr.  Marchai  de  Sainfcey,  économe  général 

(In  clergé*  o 

f  4<i  )  M.  Feydeau,  de  Marvilie*  confeiller  d’Etat  or 

siüre  &  au  conitil  royal, 

N  5  ' 
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rapport  à  îui  eft  facré, que perfonne  ciré 

en  doit  connoître,  „ePpeut  y  t£f 

lui-même  Su*ttendoit  ^  Fovoqueroit 

meUeZ  ré  T™  aPProfondi ,  une 
don  i«lrjgl?.de  cette  comptabilité, 
fî  ,  l0nds  bl««  ménagés  pourroient 

awoi  ?'"¥  *S*S 

ü  un  roi  tres-chretien.  Mais  il  n’en  a  été 
rrgUement  qUefli0n-  Je  remarque 

des  otf  pa^~C1  °n  trouve  tol,i°nrs 
des  obftades  iniurmontables  lorfqu’il  s’a- 

CH  ce  réprimer  des  brigandages. 

tinrc”  1  ’-ma  gré  les  heureufes  difpofi- 
ons  du  jeune  monarque ,  malgré  les  in- 

fin  .at.ons  reiterees  de  deux  miniftres  pa- 

Jtes  ,  maigre  les  efforts  de  nombre 

ue  prélats  entrant  dans  les  mêmes  vues  , 

fr  d,un  fur'tout»  le  plus  accrédité  dans 
1  ordi  e  ,  cette  affemblée  du  clergé  s’eft 
reparee  comme  les  précédentes  ,  n’ayanî 

■  ,e  bk° 
Vous  avez  vu  cependant,  Mylord  , 

p  queis^  details  ,  la  philofophie  avoit 
commence  à  _  pénétrer  dans  ce  fanc- 
îuaire  de  la  bigoterie  &  du  fanatifme  ; 
ous  en  jugerez  encore  mieux  par  le 

lAVant/i-  l!  e!î  que  le  jour 

:  v  U  Aaguftm  5  lorfque  i’affemblée  exif*. 


■ 
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te,  un  prédicateur  particulier  prononce 
devant  elle  le  panégyrique  de  ce  pere  de 
Féglife.  Un  abbé  Maury ,  grand  intri¬ 
guant  ,  a  obtenu  l’honneur  de  cette  fonc¬ 
tion.  C’efi:  un  de  ces  hommes  avides  de 
renommée  &  cherchant  à  l’acquérir-  aux 
rifques  de  leur  repos ,  de  leur  liberté  &C 
même  de  leur  exiflence.  Il  a  profité 
d’une  telle  occafion  de  fe  fignaler ,  fk  ma 
furprife  a  été  extrême  de  l’entendre  prê¬ 
cher  le  tolérantifme  devant  cette  multi¬ 
tude  de  prélats ,  approuver  le  retard  des 
vœux  en  religion ,  defirer  qu’il  foit  en¬ 
core  augmenté;  puis  s’élevant  contre 
3a  dénomination  injurieufe  d 'évêque  de 
fortune ,  la  refiituer  dans  fon  vrai  léns  9 
l’attribuer  à  ceux  qui  ne  parviennent 
que  par  lehafard  de  la  naifïance  ,  &  non 
par  leur  mérite  personnel;  enfin  leur 
prefcrire  le  devoir,  en  faifant  une  pein¬ 
ture  vive  &  direêle  de  leur  molleffe,  de 
leur  ignorance  ,/de  la  corruption  de  leurs 
mœurs ,  de  leur  foiblefTe ,  de  leur  lâ¬ 
cheté.  Tout  le  monde  trembloit  pour 
cet  audacieux  ,  dans  tout  autre  tems  il 
eût  bientôt  gémi  fous  une  punition  ca¬ 
nonique  ,  ou  plutôt  il  n’auroit  ofé  affi¬ 
cher  ainfi  l’efprit  philofbphique.  Quelle 
furprife  de  voir  les  prélats  l'applaudir  Jj 
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Il  eft  vrai  que  depuis  ils  Font  regardé 

£ltWflS  V  ;  qi!e  Ie  Préfldent°iui  a 
]uj  nV  il"  e  ne,Pjus  paroître  devant 

difgrace  Iéiere"  Vu  q>'ltte  P°Ur  Cetfe 

nrechti  iV  !  n  en  a  Pas  moins 

preche  1  A  vent  d  apres  à  Verfailles. 

c1(V  Ve  ’  COnll?€nt  Noffeigneurs  du 

rilesS  à  !’  f3-nCe  [er?ent  - i,s  P!«*  diffi- 

&  traitahfC  31rer  l  devenir  humains 
OC  traitables  que  le  chef  de  l’églife  ro- 

f  aine,  qui  Vleat  de  leur  donner  un  li 
hel  exemple  de  douceur  &  de  charité  > 

erbVdïpVndVtVntS?’ 

qui  n’e/l  point  étranger  à  mon' objet  par 
|  eçon  quM  contient  pour  eux.  bu 
r  1  de  Rome  que  le  faint-pere  ayant 
furpns  dans  l’églife  de  St.  Pierre  70h 
font  tant  de  chefs-d’œuvre  des  arts’,  un 

U'Z  în&nt  qm  PeiSnoit  &  dont  l’ou- 
r,  ge  lui  parut  marquer  du  talent,  il  raf- 

ma  fa  tmud.té  &  lui  dit  qu’il  vouloir 

càllïéV1-  U"e  PlaCe  dMS  les  élêves  du 

college  Romain.  A  quoi  l’enfant  confus 
répondit,  qu  il  ne  pouvoit  profiter  de  la 
•tonne  vo.onté  du  pontife  puifau’il 
Ctoit  protefîant  :  «  j’Lerois  VeüVue 

ZT  lliEe^  Catholic3lte  r  répliqua  fa  fiL 
tm  3  Bîats  la  peumue  fa  riea  de 
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mitn  avec  la  religion  ,  &  votre  culte 
doit  mettre  aucun  obflacle  à  ma  bien* 
faifance  à  votre  égard  ». 

Adieu  c  Mylord  ,  portez  -  vous  bien  i 
continuez  à  défendre  les  intérêts  de 
nos  colons  dans  le  parlement ,  ou  je  vois 
auffi  beaucoup  de  fanatifme  politique  , 
non  moins  à  craindre  que  le  fanatifme 
religieux.  Je  vous  embrafîe  tendrement, 

Paris ,  le  14  Décembre  1775. 

y 

LETTRE  XVIII. 

Sur  un  livre  intitulé  :  F  ombre  cle 
Louis  XV  devant  Minos • 

Depuis  long  -  tenrs ,  Mylord ,  on  an* 
nonçoit  un  livre,  intitulé':  F  ombre  ah 
Louis  XV  devant  Minos.  Tout  le  monde 
parloit  de  cette  nouveauté,  d’après  une 
tradition  vague  :  perfonne  ne  difoit  l’a¬ 
voir  lue  ;  on  défefpéroit  même  d’en 
avoir  jamais  plus  de  connoifTance  :  on 
croyoit  que  tous  les  exemplaires,  im¬ 
primés  en  province,  en  aveient  été  fai- 
iis  dans  un  ballot  qu’on  jr^nsfà’oit  k 
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Bordeaux.  On  favoit  qu'il  en  étoit  réfufté 
un  procès  criminel  à  ce  parlement;  que 
celui  de  Touîoufe  en  avoir  réclamé  la 
connoiflance:  qu’un  imprimeur  de  Ca~ 
hors  a  voit  été  ruiné  pour  échapper  au 
Supplice  dont  il  étoit  ménacé:  qu’un  pro~ 
te  n’ayant  pas  de  quoi  payer ,  avoir  été 
puni  pai  une  peine  aiflifiive;  enfin  qu’un 
ïibiane  de  Bordeaux  avoit  difparu  fans 
cni  on  en  ait  eu  depuis  aucunes  nouvelles,*» 
Tout  ceia  excrtoit  la  curioiite;  la  mienne 
etoit  ti  es  -  grande  pour  vous  pouvoir 
îenclie.  compte  d  un  écrit  fur  un  Sujet 
aufli  piquant.  Je  ne  voyois  pas  de  col¬ 
porteur  fans  amorcer  fa  cupidité  par  mes 
piomefles.  Enfin  1  un  d  eux  vient  de 
en  apporter  un  exemplaire  de  cet  ouvra¬ 
ge,  ou  plutôt  des  lambeaux  encore  flé¬ 
tris  &  noircis  de  flammes.  J’ai  eu  beau¬ 
coup  de  peine  à  rapprocher  tous  ces 
fragmens  ;  cependant  à  force  de  foins  & 
cte  combinaisons ,  voici  l’anaîyfe  que  j’ai 
pu  tirer  de  ce  livre.  Vous  concevez  que 
ce  titre  n  eft  point  un  cadre  neuf,  mais 
il  n  efl  pas  ufé  ,  oc  qu oiqu’em ployé 
souvent  déjà ,  il  peut  renfermer  des  cho¬ 
ies  nouvelles  &  intéreffan tes.  La  vie  de 
Louis  XV  fourniiToit  fans  doute  une 
foiue  d  auççdc)tes  propres  à  Tenrichir  & 
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à  le  rajeunir.  Voyons  comme  Fauteur 
en  a  tiré  parti. 

Il  fuppofe  qu’à  la  mort  du  roi  de 
France  .  fon  ombre ,  conformément  aux 
rites  établis  dans  la  mythologie  payen- 
ne,  erre  fur  les  bords  du  Cocyte ,  juf* 
qu’à  ce  qu’il  ait  reçu  les  honneurs  de 
la  fépulture  dans  le  tombeau  des  monar¬ 
ques,  fes  ayeux.  —  Surprife  de  celui-ci? 
non  accoutumé  à  attendre.  —  Dialogue 
allez  plaifant  avec  Çharon.  Suivent  quel¬ 
ques  paragraphes  que  j’en  trouve,  mais 
trop  remplis  de  lacunes  pour  vous  rien 
détailler. 

Cependant  la  nouvelle  de  l’arrivée  de 
Louis  XV  aux  enfers  eft  portée  à  Pla¬ 
ton.  li  la  juge  digne  de  fon  attention  & 
de  fes  foins:  il  veut  aflifter  en  perfonne 
au  jugement  de  ce  prince,  &  il  fait  faire 
une  proclamation  dans  les  champs  Ely- 
fées  dedans  le  Tartare,  pour  que  tous 
les  François ,  fes  contemporains  &  fes 
fujets ,  ayent  à  venir  dépofer  pardevant 
Eaque  &  Rhadamante  de  ce  qu’ils  ont 
à  dire  à  charge  ou  à  décharge  de  leur 
fouverain.  Le  premier  doit  recueillir 
tout  ce  qui  efl  en  fa  faveur ,  le  fécond 
tout  ce  qui  tend  à  fa  condamnation* 
L’hiftorien  ajoute  que  celui-là  fut  pref- 
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que  oifif,  mais  que  l’autre  eut  peine  à’ 
future  au  travail  pendant  les  fl x  femai- 
îies  que  dura  l’information.  Enfin  le  jour 
,  ^atal  venu  ,  nouvel  ordre  du  dieu  des 
enfers  pour  que  tous  les  dépofans  fe 
trouvent  en  préfence  de  fon  trône.  De¬ 
puis  Louis  XIV  il  n’y  avoit  point  eu 
d’affemblée  auffi  folemnelle.  L’hiflorien 
en  fait  la  defcription. 

Dans  le  fond  ParoifToit  Pluton.  Il 
avoit  à  fa  gauche  Proferpine.  Tous  deux 
étoient  caraftérifés  par  leurs  attributs 
refpedifs.  Autour ,  ôc  fur  des  fieges  in- 
feneurs ,  etoient  places  les  dieux  des 
fleuves  infernaux  ,  l’Achéron ,  le  Cocy¬ 
te,  le  Phlégëîon,  le  Styx.  Aux  pieds  du 
fouverain  des  ombres  on  voyoit  ailis 
les  trois  juges,  Eaque ,  Minos,Rhada- 
mante.  A  la  droite ,  fur  le  coté ,  étoient- 
les  trois  parques  ,  Clotho ,  Lachefis , 
Àti  opos.  A  la  gauche  ,  les  trois  furies 
Ale&o  ,  Megere ,  Tifyphone.  Du  pre¬ 
mier  bord  fe  rangeoient  les  ombres  for- 
ties  du  l’EIyfee.  Celles  diflinguées  étoient 
en  îres-petit  nombre.  Parmi  les  ancien¬ 
nes  on  remarquoit  Louis  Xlî  &  Henri 
IV.  ParmHes  modernes ,  la  reine ,  le  roi 
Sîaniflas  le  dauphin,  le  duc  de  Bourgo¬ 
gne,  Deux  feuis  princes  du  fang  3  le  duc* 
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d’Orléans  &  le  comte  de  Cîermonri 
point  de  minières.  Entre  les  femmes  ae 
qualité ,  Madame  de  Mailly.  Du  coté  des 
fécondés  arrivoient  en  foule  celles  for- 
îiesdu  Tartare.  Au  premier  rang  étoient 
les  princes  du  fan  g  ,  les  minières  ,  les 
maîtreffes  de  Louis  XV  ,  des  milliers  de 
courtifans.  Enfuite  ,  &  derrière  eux  ,  le 
vulgaire  des  ombres.  Enfin  aux  pieds  des 
trois  jnges  étoient  ranges  les  hérauts 
d’armes ,  les  greffiers ,  les  hu;fliers  ÔC  au¬ 
tres  fuppôts  du  tribunal  fupreme  des 
enfers» 

Tout  le  monde  étant  placé ,  ^Minos 
donne  ordre  à  Charon  de  palier  l’ombre 
de  Louis  XV ,  avec  injon&ion  de  fuf- 
pendre  les  fonctions  jufqu  apres  la  fean- 
ce.  L’ombre  débarque  ;  le  nocher  du 
Styx  enchaîne  fa  barque  ôc  Pluton  cont¬ 
inence  : 

Pluton. 

«  Peuple  François,  princes,  magif- 
»  trats ,  pontifes  ,  minières ,  guerriers  ,  ô 
»  vous  tous  ici  raflemblés,  voilà  votre 
»  roi;  expliquez-vous  librement  fur  fon 
»  compte.  Si  la  crainte  vous  avoit  empê- 
»  ché  de  parler,  fi  la  paillon  vous  en 
»  avoit  trop  fait  dire ,  réformez  vos  dé-. 
*>  portions.  Voici  le  moment  de  hrvé- 
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'f>  r}té‘  Vous  >  Minos  ,  Eaqtie  &  Rhaj 
»  damante,  juges  inflexibles  de  ma  cour, 
f  lnterpretes  de  mes  volontés  ,  commen- 
p  cez  vos  fondions  ». 

Minos. 

APProchez,  ombre  de  Louis  XV; 
écoutez  les  reproches  de  votre  nation. 

|  Mille  voix  formant  un  bruit  confus  3 
r  ,,  _  s  écrient  )  ; 

QU~il  flU&  au  Tartare  !  qU'il  y  foie 
pum  des  fupplices  definis  aux  mau¬ 
vais  rois  J 

M  I  N  O  s. 

*  entendez‘  Qu’avez-vous  à  ré¬ 
pondre  a  ce  vœu  général  ? 

*  Louis  XV. 
lfe  fUprême  des  enfcrs>  n’en  croyez 
Pln  A  C  fmeLU:s  df  ce  Peuple  volage  & 

*  '  i  ’  AJeilê!e  dans  fon  amour ,  con> 

Cont^rA^  Ü  eft  fanS  Ceffe  e« 

contradidion  avec  lui -même.  C’eft  lui 
qui  ma  donne  autrefois  le  titre  de 
Mim-aimc  J’en  appelle  d’ailleurs  à  tou¬ 
tes  ces  rtatues  qu’il  m’a  érigées  &  qui 
couvre nt  la  France.  Lifez  les  fnfcriptÆ 

f  e?  dont  ePes  *on*  chargées ,  tous 
j  ctHfgnages  de  l’amour  le  plus  ten- 

e  P^us  mérité.  Enfin ,  voulez- 
yous  un  aveu  moins  fufpe&  }  Faites- 


. .  . . -  —  -  - 
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vous  reprëfenter  tant  de  remontrances 
de  mes  parlemens  qui  m’ennuy oient  fi 
fort  ;  vous  verrez  dans  toutes  que  mes 
cours ,  en  me  difant  les  vérités  les  plus 
dures  ,  me  donnent  la  même  qualité  9 
me  difent  que  je  fuis  le  meilleur  des 
monarques  ,  le  plus  aimé ,  le  plus  chéri 
des  rois. 

EaqüE  ( entoure  de  livres  ,  de  régijlres  & 
de  papiers). 

Rien  de  plus  vrai.  Ce  prince  ,  il  y 
a  trente  ans  ,  penfa  defeendre  chez  les 
morts.  Vous  tenez  fur  pris  des  extra¬ 
vagances  de  fon  peuple  &  dans  fa  dou¬ 
leur  &  dans  fa  joie.  Depuis  lors  Louis 
XV  a  été  intitulé  le  Bien- aimé.  Tous  les 
almanachs  Pat îeftent. 

(  Une  voix  chante  ici  :  )  (  1  ) 

Le  Bien  aimé  de  T almanac 
B’efipas  le  Bien- aimé  de  France  $ 

Il  met  tout  dans  le  même  fac. 

Et  la  jufiiee  Cf  la  finance ,  &c. 

(  Une  autre  voix  qui  ejl  celle  du  cardinal 

Malaria  ). 

Voilà  ce  peuple  ,  toujours  le  même* 
Une  chanfon  dans  les  choies  les  plus 
graves  ! 

(  1  )  Il  m’a  paru  afîezleftede  faire  chanter  une 
fere  en  préfence  de  Plutoa. 
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V  n  Huissier  des  Enfers ; 

Eaix-là  ,  Meilleurs  paix-là  ! 

E  A  Q  U  E  continue. 

Depuis  lors  chaque  ville  s’eft  em^ 
preliee  d’avoir  la  ffatue  de  f on  roi  5  &Z 
P/rtout  ce  font  les  expreffions  de  tem* 
relie  les  plus  marquées.  Quant  à  cette 
multitude  de  remontrances  que  voici  ? 
ç  es  lie  font  pas  louangeufes  ,  mais  les 
expreffions  qu’il  cite  font  littérales. 

Kh  ADAM  ante  (  non  moins  entouré  de 
paperajfes.  ) 

Tout  cela  ne  fignife  rien.  Le  Fran*1 
çois  tourmenté  du  befoin  d’aimer  ; 
cnerchoit  une  idole  dans  fon  roi  ;  il  lui 
a  prodigue  les  marques  de  fa  tendrefTe 
ans  qu  il  les  eut  méritées  ,  &  depuis 
ce  prince  a  fait  tout  ce  qu’il  fallcit  pour 
s  en  rendre  indigne.  C’efl  ce  que  je 
trouve  d  un  autre  côté  dans  les  mémoi-* 
res  du  tems  ,  dans  ces  libelles  ,  ces  vau¬ 
devilles  ,  ces  épigrammes  ,  ces  fatyres 
qu  on  m  a  fournis  &  dont  il  m’arrive 
chaque  jour  de  nouveaux  paquets.  A 
1  egard  des  ftatues  ,  ce  monument  de 
ladmation  eft  devenu  une  mode  en 
France  fous  Louis  XÏV.  Louis  XII  n’en 
a  jamais  eu ,  &  Henri  IV  n’en  a  qu’in 
pe  »  encore  la  iaifFe-t'On  fe  dégrader  3 
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dans  un  fiecle  où  l’on  exalte  pins  quë 
jamais,  les  vertus  de  ce  moaeîe  des  rois. 
On  m’a  fourni  aulîi  un  double  des  re¬ 
montrances  ,  comme  tendant  toutes  a 
flétrir  la  mémoire  de  Louis  XV  *  bien 
loin  d’être  à  fa  gloire.  Ln  effet ,  on  voit 
que  les  éloges  qu’on  lui  donne  ne 
font  que  des  tournures  oratoires  pour 
faire  paffer  le  tableau  effrayant  &  odieux 
des  injuflices  5  des  vexations  9  des  tyran- 
nies  ,  des  horreurs  ,  des  atrocités  de 
fon  régné  ? 

M  ï  N  O  s. 

Sans  doute  ;  c’efl  par  vos  aélions 
qu’il  faut  vous  juftifier,  Qu’avez  -  vous 
fait  pour  rendre  votre  peuple  heureux* 
L  o  u  i  s  X  V. 

Ce  n’étoit  pas  mon  affaire  :  c’étoit 
celle  de  mes  minières.  Jupiter  n’a  point 
établi  les  rois  pour  fe  tourmenter  ainfi  s 

fe  rendre  plus  malheureux  que  le 
plus  vil  manouvrier.  Il  a  créé  au  con¬ 
traire  leurs  fujets  pour  eux ,  &  leur  a 
impofé  le  devoir  de  concourir  fans 
ceffe  à  fatisfaire  leurs  vœux  &  à  four¬ 
nir  à  leurs  plaifirs.  C’eft  ce  qu’on  m’a 
toujours  appris. 

P  L  u  T  O  N  en  fureur . 

Quel  abominable  blafphême  !  Furies  ^ 


» 


(  3ro  ) 

verV Ie  j  Ceî  ,impie  tîui  ca'cn'<nie  le  fou- 
des  dieux 

(  On  le flagelle  ,  puis  on  continue  ). 

M  I  N  O  s. 

Sachez  ,  malheureufe  ombre  ,  que 

S  ou’ilCTe  r  hommes  &  non 
que  ceux  A  31"5  tOUS  ë2aux  ,  mais 
S'  r  '  a  v°yant  entre  eux  des  mor¬ 
tels  fupeneurs  par  les  qualités  phyfi- 

Pour  lel  mte  eâUelleS  ’  les  ont  Chwfis 
pour  les  gouverner ,  à  condition  qu’ils 

prendro.em  pour  leur  compte  tous  les 

’  *?ut«  ie*  Peines ,  toutes  les 
langues  ,  &  procureroient  aux  autres 
k  repos  ,  le  plaifir  &  Je  bonheur. 

_  _  .  L.  o  v  I  S  X  V. 

Et  mot ,  je  fuyois  cela.  Je  regardois 
le  royaume  comme  mon  héritage  ,  mon 
patrimoine,  je  ne  voulois  point  figu- 

nn  n/ei>recn'ter  •’  nUl  brÜit’  nul  écIat? 

point  de  fatigante  renommée  :  de  la 
tranquillité ,  de  l’argent  &  des  femmes. 

eu  tout  ce  que  je  demandons  à  mes 
ïujets.  J  etois  comme  un  bon  gentil¬ 
homme  aans  la  terre ,  qui  chaffe  ,  boit 
&  mange ,  coupe  des  bois  quand  il  a 
beioin  de  fonds  ,  &  laiffe  faire  du  relte 
Ji°11  *ermier,  &>n  procureur  fifcal ,  fon 

Licewe digne  de  Lucien  on  de  l’Àrétk, 
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curé  même  ,  pourvu  qu’il  ne  l’obligé 
pas  d’aller  à  confeffe  &  de  faire 
pâcrues.  \ 

M  I  N  o  s. 

Et  c’efl  toi  qui  fais  à  Jupiter  l’our 
trage  de  prétendre  qu5il  a  produit  vingt 
"millions  d’hommes  pour  tes  menu? 
plaiiirs. 

Louis  XV. 

Au  refie  ,  je  n’ai  point  le  cœur  mau¬ 
vais.  J’aurois  été  affez  difpofé  à  faire  la 
félicité  de  mon  peuple  ,  fi  cela  avoit 
dépendu  de  moi.  Mais  le  pouvois-je  ? 
J’étois  abfoltimeqj  incapable  de  la  moin- 
dre  application  aux  affaires.  Ce  n’étoit 
pas  ma  faute  ,  c’étoit  celle  de  mors 
éducation.  Roi  à  cinq  ans  9  rejettoa 
précieux  d'une  race  augufle  qu’on  ne 
vouloit  pas  laiffer  éteindre  ,  on  a  craint 
de  me  fatiguer  par  le  travail  ;  mes  or¬ 
ganes  fe  font  habitués  a  cette  inertie  9 
&  depuis  il  m’a  été  impofîible  de  fou^ 
tenir  la  moindre  contention  d’efprit. 

M  1  N  o  s. 

Quand  on  n’eil  pas  en  état  d’être  roi  $ 
il  faut  abdiquer. 

Louis  XV. 

Ma  foi,  j'en  ai  été  tenté  ,  &  £  j’euff^ 
été  fur  d’être  bien  payé  9  fi  je  ji’euiSjr 


i 
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ele  effrayé  de  l’exemple  de  Charles  V 
| eïî  aurois  fait  la  folie.  Cependant  les 
interprètes  du  ciel  nVeifrayoient  là-def- 
:  ils  me  difoient  que  Jupiter  m’a- 
voit  fait  monarque  &  que  je  devois 
refier  à  mon  polie.  Enfin  ,  le  plus  ha- 
Mie  ne  peut  gouverner  par  lui-mê- 
&  pourvu  qu'il  ait  de  bons  mi- 


me 


mflres 


.  i .  t 


M  î  N  O  s  ;  (  après  s* être  approché  du  trône 
de  Pluton  }  avoir  fléchi  un  genou 
&  lui  avoir  parié  à  t  oreille  j. 

Sans  doute  :  mais  ce  chapitre-là  nous 
ineneioit  loin.  Quantité  d’autres  om- 
bres  doivent  être  expédiées.  Charon  , 
Pluton  vous  ordonne  de  remettre  à  î’au- 
tie  rive  celle  de  Louis  XV  ,  6c  reprenez 
y  os  fonctions» 


Ici  finit  la  première  fefîion,  La  fé¬ 
condé  roule  fur  les  minifires.  Minos 
reproche  à  Louis  XV  fon  mauvais  choix 
en  ce  genre.  Pour  preuve  5  il  fait  pa- 
roitre  fucceEivement  tous  ceux  qui  font 
morts  for  tan  s  du  Tartare  (  3  )  ,  même 
le  cardinal  de  Fleury.  Chacun  efl  puni 


de  fonXre 

de 


y 


<  3r3  5 

de  fupplices  proportionnés  à  tes  forfaits* 
&  qui  cara&érifent  les  vices  de  fon  ad- 
miniftration.  Le  monarque  s’excufe  fur 
îa  perfualion  intime  où  il  étoit  de  n’ê- 
îre  entouré  que  de  coquins *  de  ne  pou¬ 
voir  trouver  un  honnête  homme  au¬ 
tour  de  lui.  On  lui  dit  qu’il  falloit  Faller 
chercher  plus  loin. 

Louis  X  V. 

Et  où  chercher  plus  bas  que  n’étoiî 
un  Berrier  ,  un  Laverdy,  un  Terrai? 
M’en  Fuis-je  mieux  trouvé  ?  Je  rougii- 
fois  d’approcher  de  moi  ces  perfoona- 
ges  ignobles.  L’un  menoiî  ma  marine 
comme  fa  police  ,  n’étoit  entouré  que 
de  délateurs  ,  d’efpions ,  par  ces  vils 
moyens  facrifioit  les  fommes  énormes 
qu’il  économifoit  fordidement  ailleurs. 
L’autre  géroit  mes  finances  àTinftar  du 
comptoir  de  fon  beau~pere  ,  &  calcu¬ 
lant  tout  à  livres  ,  fols  &  deniers  ,  ne 
fa  voit  rien  voir  en  grand ,  rétréciffoit 
fon  minifïere  comme  fa  tête ,  &  mettoit 
le  feu  dans  la  plus  importante  de  mes 
provinces ,  pour  ne  pas  revenir  contre 
une  formalité  vaine  &  puérile.  Le  der¬ 
nier  *  plus  homme  de  tête  ,  n’étoit 
qu’un  fcélérat  plus  confommé.  ïl  avoic 
vilement  brouillé  à  deffein  les  affaires  3 
Tome  ll%  O 
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.Ipuîfé  mon  tréfor ,  ruiné  mon  crédit  l 
qu’il  m’avoit  néeeffité  de  relier  entre 
les  mains  ,  &  que  vingt  fois  tenté  de 
le  renvoyer  j’ai  été  forcé  de  le  garder 
,de  peur  que  tout  ne  s’écroulât  avec 
lui.  Il  flattoit  mon  foible  ;  il  me  pr.o- 
mettoit  de  ne  point  déclarer  la  banque¬ 
route  tant  qu’il  feroit  en  place.  M’en 
voilà  tiré ,  mon  fucceffeur  fera  comme 
Il  pourra. 

M  I  N  O  s. 

Monarque  pufillanime  J  deft  cette 
apathie  qui  eft  le  plus  grand  des  crimes 
dans  un  fouverain  ,  parce  qu’elle  les 
renferme  tous  ,  Sc  qu’il  devient  comp¬ 
table  de  ceux  qu’il  a  tolérés  ?  bien  loin 
de  les  punir.  Au  moins  fi  ne  pouvant 
avoir  le  difcernement  néceifaire  pour 
choifir  de  bons  minières  ,  tu  avois  eu 
le  courage  de  faire  pendre  ,  rompre , 
tirer  à  quatre  chevaux  quelqu’un  des 
^mauvais ,  tu  aurois  contenu  les  autres 
par  cet  exemple  néceffaire. 

Louis  X  V. 

Cela  prouve  l’excellence  de  mon 
cœur.  Je  n’aimois  à  faire  de  mal  à 
perfonne, 

M  ï  N  O  s. 

Gda  prouve  que  tu  n’avoîs  aucimf 
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•fenfibilité  ,  aucune  notion  du  gouverne^ 
ment ,  ni  même  d’humanité . 

Il  fe  remarqué  ici  une  lacune  >  ainâ 
qu’au  commencement  de  la  fefïion. 

Je  ne  trouve  que  le  titre  de  la  troifie- 
me  9  roulant  fur  les  chddmens  &  les  ri • 
compenfes . 

Dans  la  quatrième  9  brûlée  en  grande 
partie  ,  il  étoit  queftion  des  guerres  &. 
trahis  de  paix  faits  fous  Louis  XV. 

M  I  N  O  s. 

Si  tu  avois  fait  punir  un  Soubife  ,  tira 
Maillebois ,  un  d’Aché  ,  un  Conflans  , 

tant  d’autres  ,  la  France  n’auroit  pas 
à  te  reprocher  d’avoir  fini  la  guerre  la 
plus  ruineufe  9  la  plus  honteufe  de  la 
-monarchie  ,  par  un  traité  plus  humi¬ 
liant  que  ceux  du  roi  Jean  &:  de  Fran¬ 
çois  I. 

Les  impôts  font  la  matière  de  la  cin¬ 
quième  fefïion.  Elle  efl  trop  longue 
pour  en  rien  extraire^  fur-tout  à  caufe 
des  calculs.  Il  en  réfulte  feulement  que 
Louis  le  bien-aiml  a  mis  plus  d’impôts 
fur  fes  fujets  que  fes  65  prédéceffeurs 
ejjfemble. 


La  fixieme  fefïion  traite  de  la  jufiiee 
dijlributive ^  des  grands  procès  9  des  grands 
friminels,  Sur  ce  qu’on  reproche  à  Louis 


-  (  3^  ) 

XV  que  tous  ces  derniers  ont  échappé 
aux  fupplices  qu’ils  méritaient,  il  ob- 
jeéie  l’exemple  de  M.  de  Lally ,  celui 
des  Canadiens.  On  lui  fait  voir  que  ces 
deux  feuls  traits  de  févérité  font  vi¬ 
cieux  dans  la  forme  :  d’abord  ,  en  ce 
qu’ils  ont  été  exercés  par  des  tribunaux 
rendus  illégaux  en  les  transformant  en 
corn  million.  Enfuite  en  ce  que  M.  de 
Lally ,  coupable  de  toutes  fortes  d’hor¬ 
reurs  particulières  ,  a  été  condamné 
pour  un  crime  de  trahifon  qu’il  n’avoit 
point  commis ,  tk  même  abfurde  :  en 
ce  que  le  fécond  jugement,  trop  doux, 
épargnoit  les  plus  coupables  ,  fk  par 
une  contradiélion  inconcevable  obii- 
geoit  le  major  Péan  de  reftituer  au  roi 
<500,000  livres ,  &  ne  le  dégradait ,  ne 
le  flétrifloit  en  rien  ,  le  laiffoit  jouir 
de  tous  fes  honneurs  &  dignités  mili¬ 
taires.  Le  monarque  cite  encore  le 
confeil  des  invalides  ,  tenu  dans  l’affaire 
de  M.  de  Bellegarde.  Il  eft  également 
critiqué  &  eft  réprouvé ,  à  raifon  de  la 
partialité ,  de  l’ineptie  &  de  l’inconfé- 
quence  du  jugement. 

Le  morceau  de  cette  feftion  le  plus 
curieux  eft  celui  concernant  le  duc  d’Ah* 
guillon  Mrs.  de  la  Chalotais,  La  par^ 


entier  J 
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tie  de  l’interrogatoire  exifte  en 
la  voici. 

M  I  N  O  s. 

Si  jamais  tu  a  vois  occafion  cle  faire 
un  exemple  ,  c’étoit  dans  la  perfonne  du 
duc  d’Aiguillon. 

Louis  XV, 

Mais  j’en  ai  eu  envie.  J’ai  tenu  ma 
cour  des  pairs  dans  cette  intention. 

M  I  N  O  s. 

V*  ' 

L’ofes-tu  dire?  prends  garde  d’en 
impofer  à  Piuton  ,  qui  lit  juTques  dans 
le  fond  de  ton  cœur.  Tu  avois  bien 
moins  le  delir  de  punir  que  d’innocea- 
îer  un  coupable. 

Louis  XV. 

Il  étoit  de  la  politique  d’appaifer  les 
troubles  de  ma  province  de  Bretagne 
par  cette  juüi  B  cation  éclatante. 

M  I  N  O  s. 

Tu  compris  qu’elle  alloit  tourner  à 
ta  confufion.  Alors  entrant  à  main  ar¬ 
mée  dans  le  fan&uaire  de  Thémis ,  moins 
en  roi  qu’en  brigand  ,  tu  vins  enlever 
des  déportions  allarmantes  pour  ton 
favori  ,  &  par  cette  expédition  qui  te 
rendit  l’exécration  de  tes  fujets  &  îa 
fable  de  l’Europe  ,  tu  crus  avoir  jette 
un  voile  impénétrable  fur  tant  d’ini- 


.  ' 
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quites  l  dont  quelques-unes  même  ne 
s’étoient  pas  commifes  fans  ton  aveu* 
Mais  vois  ,  rien  n’échappe  à  l’œil  per¬ 
çant  de  Pluton  :  la  voilà  ,  cette  procé» 
dure  énorme.  Rhadamante  l’a  vifitée. 
Rhadamantl 

Oui  ;  c’eil  un  amas  d’atrocités  qui 
fait  frémir. 

.'Louis  XV. 

Mais,  enfin  ne  pouvois-je  pas  faire 
grâce  à  un  coupable  ? 

M  ï  N  O  s. 

Non  ,  tu  ne  le  pouvoîs  pas  envers 
un  coupable  4e  cette  efpece.  Sa  mort 
importoit  au  falut  de  mille  autres  ,  à 
tous  ces  malheureux  écrafés  fous  le 
defpotifme  du  commandant  de  Breta¬ 
gne  ,  gémiffant  dans  les  fers  ou  dans 
Fexil  5  à  toutes  ces  familles  ruinées  5 
déshonorées  par  fes  vexations  &  fes 
injufiices ,  à  tant  d’innocentes  viélimes 
de  fes  fureurs  ,  de  fes  perfidies ,  de  fes 
vengeances  les  plus  noires.  Au  moins 
û  cherchant  à  éteindre  les  haines  mul¬ 
tipliées  qu’il  avoit  animées  y  tu  avois* 
fait  généralement  éprouver  ta  clémen¬ 
ce  ,  ou  plutôt  ,  fi  en  épargnant  le  cri¬ 
minel  tu  avois  glorifié  l’innocent . . 

Qu’as-tu  fait  de  ce  la  Chalotais  fi.  perfé- 
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cuté  ;  traîné  de  tribunaux  en  tribunaux  J 
de  prifons  en  prifons  ,  juftifié  de  ta 
propre  bouche  ,  &  fans-ceffe  traité  en 
criminel  ? 

L  o  u  i  s  X  V. 

Il  eft  à  Xintes  ;  il  n’eft  qu’en  exih 
Voilà  bien  un  témoignage  de  ma  bonté. 
Il  no  tenoit  qu’à  moi  qu’il  fût  exécuté* 
M  I  N  O  S. 

C’eft  -  à  -  dire  que  tu  veux  qu’on  te 
fâche  gré  du  mal  que  tu  n’as  pas  fait, 

Louis  XV. 

Mais  il  y  avoit  matière.  Il  étoit  cou« 
pable  de  leze-majeüé.  Il  m’avoit  traité 
avec  un  mépris  infultant  dans  des  lettres 
que  j’ai  lues.  / 

M  I  N  O  s* 

S’il  étoit  coupable  ,  ii  tu  en  avoîs 
les  preuves  ,  il  falîoit  le  mettre  en  juL* 
tice  réglée.  Tu  ne  pouvois  pas  plus  que 
le  moindre  de  tes  fujeîs  5  exercer  une 
vengeance  fourde  qui  n’a  point  été  or¬ 
donnée  par  les  îoix. 

Louis  XV. 

Une  lettre  de  cachet  n’eft  point  une 
vengeance  ni  une  punition. 

-  M  I  N  O  s. 

Tu  as  là-deffus  des  idées  bien  erroné; 
nées  !  que  de  comptes  tu  as  à  rendre 

O  4 
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5  cet^egard  !  retourne  au- delà  du  Styx, 
jjufqti’à  ce  que  Rhadamante  ait  mis  en 
ordre  cette  partie  des  dépofitions. 

Il  eû  fâcheux  que  îa  feptieme  fe/Tion  , 
concernant  les  lettres  de  cachet ,  foit 
abfolumenî  perdue.  Elle  de  voit  conte¬ 
nir  mille  anecdotes  curieufes. 

La  huitième  renferme  l'interrogatoire 
flir  la  fuppreffion  des  parlemens.  Comme 
fauteur  paroit  avoir  tiré  fes  anecdotes 

6  fes  preuves  du  Journal  hifforique  (4) 
très-connu  ,  je  paiTe  à  îa  neuvième  Jur 
Us  maitrejjes  de  Louis  XV. 

Ce  monarque  paroît  entouré  de  tou¬ 
tes  fes  maîtrefies  défuntes  ,  connues  6c 
inconnues.  Madame  de  Maiîly  ,  feule 
de  fon  cote ,  les  yeux  en  pleurs ,  s’écrie  : 

«  Ombre  augufte  6c  chere  ,  c^elf  donc 
pour  la  derniere  fois  que  je  te  vois  ! 
nous  allons  être  féparées  à  jamais  ! 
Tant  que  tu  as  vécu  ,  ô  prince  infortu¬ 
né  ,  je  m’étois  flattée  que  revenu  de 
tes  égaremens  ,  rendu  à  tes  devoirs  6c 
à  ton  peuple  5  tu  î’efiorcerois  enfin  de 
mériter  le  titre  de  bien- aimé  qu’il  t’a- 
voiî  donné  *  6c  que  tes  vertus  royales 
le  feroient  pardonner  tes  premières  foi- 

(  4  )  .Journal  hiflorique  de  ^  la  révolution  opérée  dans  la 
conftiiution  delà  monarchie  françoife  par  M,  de  Maupetu  s 

diauseher  de  France ,  eu  fegt  volumes» 
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bleffes.  Platon  m’efl  témoin  combien 
tout  Souvenir  a  toujours  altéré  mon 
bonheur  dans  l’ElySée.  Je  t’aimois  fur 
la  terre  ;  je  t’aime  encore.  Que  ne  m’eff- 
il  permis  de  te  fuivre  au  Tartare ,  d’y 
adoucir  tes  maux  !....» 

M  I  N  O  S  ,  t'interrompant. 

Retirez-vous  ,  ombre  trop  fenfible  ! 
Epargnez  à  vos  oreilles  le  récit  des  tur¬ 
pitudes  que  nous  allons  dévoiler. 

Madame  de  Chàteauroux. 

Pour  moi ,  qu’il  a  vilainement  aban¬ 
donnée  &  fait  périr  enfuite  ,  je  vais 
repaître  avec  plaifir  mes  yeux  de  fes 
Souffrances  ;  cela  diminuera  les  miennes. 
Madame  de  Pompadgur. 

Et  moi,  que  ne  puis -je  lui  faire 
éprouver  le  Supplice  de  Tithye  I  le 
perfide  ,  qui  lorSqu’on  emportait  mon 
cadavre  fur  une  civiere  du  château  de 
Verfailles ,  le  contemploit  de  Sang-froid  ! 
'  L  o  ü  i  s  X  V. 

La  malheureufe  !  qui  m’a  rendu  vil 
comme  elle  ,  qui  pour  mieux  me  maî- 
îrifer  ,  m’a  plongé  dans  la  molleife  & 
dans  la  crapule  ,  &  a  ôté  absolument 
à  mon  ame  tout  r effort  &c  toute  énergie  î 
Madame  de  Pompadour. 

C’cff  qu’elle  n’en  avoit  pas  beaucoup,1 

O  5. 
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î’aurois  été  facilement  une  Agnès  SoreP 
li  j’avois  pu  trouver  en  vous  un  Char- 
Î£SJU-  Mais  j’âurois  vainement  tra¬ 
vaille  à  vous  enflammer  du  defir  de  la 
gloire^  Il  a  fallu  vous  prendre  comme 
iVOus^etiez  9  en  tirer  le  meilleur  parti 
C[ue  j  ai  pu  ,  8c  gouverner  pour  vous, 
qui  n’en  aviez  pas  la  force. 

Louis  X  V. 

Vous  l’entendez,  Minos.  Au  moins;, 
toutes  les  fottifes  que  j’ai  faites  de  fon 
/vivant  roulent  fur  fon  compte. 

.Madame  de  Bomeadour. 

Point  du  tout.  Il  faut  m’attribuer  le* 
bien  que  vous  avez  fait,,&  quant  au 
iiirplus  ,  cefî  que  je  n’ai  pu  l’empêcher* 
Voyons  d’ailleurs  y  que  me  reprochez- 
/vous  ? 

L  o  u  i  s  X  V,. 

De^  m’avoir  enlevé  le  feul  minière 
îhonnete  homme  que  j’euffe ,  le  feul  qui 
me  convint ,  qui  me  plut  y  que  j’aimois. 
ce  tout  mon  cœur  :  il  a  fallu  vous  le 

'jt  •  r*  c 

Sacrifier. 

Madame  de  Pompadour. 

Bon  1  le  comte  de  Maurepas  ,  qui 
&foit  des  chanfons?  au  lieu  de  remon- 
ttr  la  marine# 


,**  » 
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Louis  XV. 

îî  ne  pouvoit  la  remonter  fans  fonds  J- 
mais  il  la  maintenoit  du  moins  &  fa- 
voit  y  entretenir  l’ordre  Sc  la  difcipli-r 
ne  ;  &  quant  aux  chanfons  ,  c’eft  un 
mérite  de  plus  de  bien  gouverner  en  fe- 
jouant  de  fon  miniftere. 

Madame  de  Pompadour; 

Soit  :  mais  il  falloir  du  moins  qu’il 
n’en  fît  pas  contre  moi.  Au  furplus ,  jek 
vous  en  ai  donné  bien  d’autres  qui  le* 
vaîoient.  Ne  me  deviez -vous  pas  Ma-- 
cbault ,  l’abbé  de  Bernis,  le  duc  de~ 
Ghoifeul  ? 

M  I  N  O  s. 

En  voilà  affez,  Madame.  Nonsfavons* 
à  quoi  nous  en  tenir, 

(Il  fi  tourne,  enfuite  vers  une  foule  de  jolis' 

minois .  ) 

Et  vous ,  Mefdames,  qui  êtes-vous?" 
qu’avez-vous  à  dépofer  contre  lui  ? 

Toutes  ensemble. 

Nous  fommes  du  Parc  -  aux  -  Cerfs*, 
Nous  n’avons  d’autre  chofe  à  lui  repro¬ 
cher  que  de  nous  avoir  donné  beaucoup 
de  peine  &  peu  de  plaiür»  Mais  il  nous- 
a  bien  payées» 

©  ^  „ 
v-  -  i 
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(  Une  feule  ,  en  villageoife  ,,  le  vif  âge 
couvert  de  pullules . 

Excepté  moi. 

M  i  nos,  avec  horreur . 

Vue^  nionftre  ! 


JL  A 


,  villageoise. 

,  C’etf  lui  qu’il  faut  appeller  ainfi.  J’étois 
malade  ;  on  ni  enleve  malgré  moi 
pour  me  mettre  dans  fa  couche  ;  on  me 

hwe  a  fa  lubriaté,  &  je  péris  viûime 
de  mon  obeiiTance. 


Louis  XV. 

J’en  fuis  bien  puni  ! 

M  i  n  o  s. 

Tant  de  luxure ,  d’infamie  &  de  profil- 
î niions  ne  feraient  rien  ,  fi  entraîné  par 
ja  *0lî§l,e  de  ton  tempérament,  tu  avois 
au  moins  couvert  tes  ordures  du  voile 
du  myflere  :  fi  refpeâant  les  mœurs  au 
iein  dettes  défordres  ,  tu  n’avois  pas 
confacre  tous  les  crimes  par  ton  exemple 
public  ,  1  incefle ,  l’adultere  ,  le  rapt ,  le 
viol  :  fi  enfin  portant  le  fcandale  au  plus 
inaut  période,  tu  n’avois  été  choifir  une 
maitreffe  dans  la  fange  de  la  débauche , 
tu  n  avois  rait  couler  les  tréfors  de  l’état 
pour  qu’elle  pût  étaler  un  luxe  de  Reine 
tu  n  avois  multiplié  les  impôts  pour 
i  instaure  fes  fantaifies  infenfées  i  &  fait 
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dépendre  le  deflin  de  tes  fujets  des  capri-f 
ces  de  cette  folle  ! 

Louis  XV. 

Mais  elle  m’amufoit ,  elle  étoit  nécef» 
faire  à  mon  exiflence  :  je  ferois  péri 
d’ennui  fans  cette  reffource.  Il  falloit 
bien  que  mon  peuple  fe  facrifîât  pour  moi. 

M  i  n  o  s. 

Cela  n’étoit  nullement  expédient.  Ton 
peuple  étoit  las  ,  fatigué ,  excédé  de  ton 
régné  8c  ne  refpii  oit  qu’après  le  moment 
d’être  délivré  d’un  prince,  fon  plus  cruel 
fléau. 

Louis  XV. 

Mais  il  étoit  effenciel  du  moins  que 
mon  fucceffeur  eût  le  tems  de  fe  former. 

M  i  N  o  s. 

Nous  verrons  comment  tu  as  travaillé 
à  ce  double  devoir  de  pere  &  de  roi. 

Ici  fe  termine  la  neuvième  ieffion  ,  fk. 
commence  la  dixième,  dont  l’objet  efl 
d'examiner  de  quelle  maniéré  Louis  XV 
vivoit  dans  l’intérieur  de  fa  famille  ;  les 
chagrins  qu’il  caufoit  à  la  reine  ,  à  feu 
M.  le  dauphin  ,  à  fes  autres  enfans  ;  la 
mauvaife  éducation  qu’il  leur  procuroit , 
&  les  exemples  effroyables  qu’il  leur 
donnoit.  Par  quelques  paragraphes  refiés 
de  cette  partie  r  on  juge  que  l’article >d^ 
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fa  mort de  io n  fils  unique  y  étoitvîgoiï^" 
reniement  traité 8c  qu'on  y  difcutoie 
les  bruits  atroces  répandus  fur  la  fin  dé¬ 
plorable  de  ce  prince.  La  onzième  feffion 
cfi  complété  8c  la  voici.  Elle  eft  trop 
importante  pour  l’omettre.  Elle  parle 

des  devoirs  d’un  monarque  envers  les 
dieux, 

L  o  u  I  s  x  y. 

Au  moins  n’ai* je  rien  à  nie  reprocher 
fur  cet  article  ,  le-  plus  imporant ,  fans 
lequel  toutes  les  vertus  ns  font  rien  ,  à 
ce  que  m’ont  appris  les  prêtres  avec 
lequel  on  répare  foutes  tes  erreurs.  Je 
n  ai  jamais  douté  de  l’exiftence  des  dieux. 
Maigre  la  philofophie  contagieufe  qui- 
gagnoit  même  les  fouverains  9  j’ai  reûé 
ferme  dans  ma  foi.  Je  leur  ai  toujours 
fournis,  ma  couronne.  J’ai  répété  fans 
ceffe  5  j  ai  déclaré  authentiquement  que 
je  ne  la  tenois  que  d’eux.  Je  n?ai  pas; 
manqué  de  les  prier  régulièrement  trois 
fois  par  jour.  J  ai  dès  ma  plus  grande 
jeuneffe  édifié  mes  fnjets  par  mon  exem¬ 
ple,  dans  les  temples.  Je  prenois  tant  de 
plailir  a  ce  devoir  que  je  n’igiîorois  ait1-' 
©une  des  fetes  9  que  je  connoiifois  tous 
les  rites.de  la  liturgie*  ôc  que  j’étonnoisv 
^pontifes  par  mes  profondes  connoii^ 
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fimces  en  ce  genre.  Mon  refpeâ  poif 
Jupiter  s’étendoit  jufques  fur  eux.  J’ai 
toujours  ordonné  qu’ils  exerçaflênt  leurs 
fondions  &C  leurs  enfeignemens  libre- 
ment.  Si  j’ai  jamais  montré  quelque  fer¬ 
meté  ,  ç’a  été  lorfqu’on  eft  venu  les  trou¬ 
bler  ,  les  inquiéter.  Malgré  le  befoin  que 
î’avois  de  mes  parlemens  ,  j’ai  mieux 
aimé  m’enpaffer ,  les  exiler  &  laifler  mes 
fujets  fans  juges  ,  parce  qu’il  eft  plus 
indifpenfable  d’avoir  des  prêtres  que  des* 
magifirats.  Enfin  j’ai,  arrêté  autant  que 
j’ai  pu  les  progrès  de  l’irréligion ,  en' 
étabîifiant  une  inquifition  faîutaire  con¬ 
tre  les  mauvais  livres.  Envain  Voltaire 
a-t-il  cherché  à  me  féduire  par  fes  louan¬ 
ges  ,  je  l’ai  conftamment  tenu  écarté  de 
ma  capitale ,  je  l’ai  toujours  détefté  pour 
fon  irréligion  r  &  je  Paurois  volontiers 
fait  brûler,  lui  ou  quelque  autre  philo- 
fophe s’il  s’étoit  pu  trouver  des  preuves 
fuffifantes.  Il  ne  me  manque  peut  -  être 
que  cette  bonne  a£Hon  pour  que  ma 
confcience  loit  parfaitement  nette  à  cet 
égard.  - 

M  I  N  O  s. 

Jë  vois  par  cet  aveu  que  tu  joignois 
au  cœur  le  plus  corrompu  ,  Pefprit  le 
plus  foible.  Tu  croyois  à  Jupiter^  dis* 
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hx.  Quelle  idée  en  avois-tu  donc  ?  Tu 
le  prenois^fans  doute  pour  un  être  indo¬ 
lent  qm  s  embarraffoit  peu  des  affaires 
des  mortels,  ou  pour  un  être  injufte 
qui  confentoit  à  livrer  à  ta  difcrétion 
des  millions  d’hommes ,  ou  pour  un 
être  cruel  qui  rioit  &  jouiffoit  de  leurs 
maiheurs  8c  de  leurs  fouffrances  ? 

Louis  XV. 

Non ,  mais  pour  un  être  qui  permet- 
toit  tout  cela  pour  éprouver  leur  vertu 
ou  punir  leurs  crimes.  Quant  à  moi  je 
fentois  bien  que  je  ne  fàiiois  pas  exa&e- 
ment  ce  que  je  devois  faire. 

M  I  N  o  s. 

Comment  !  tu  fai  fois  au  contraire  tout 
ce  qui  devoit  déplaire  à  ce  maître  des 
dieux  &  l’irriter  contre  toi ,  pour  peu 
que  tu  euffes  des  notions  juftes  de  tes 
attributs.  D  ou  il  eh:  aifé  de  conclure 
que  fuperftitieux  8c  athée  à  la  fois  5  tu 
1  offenlois  egalement  8c  par  ta  crainte  8c 
par  ta  conduite.  Ce  n’efKpas  dans  de 
vaines  cérémonies  ,  dans  des  pratiques 
minutieules  que  confifle  Fhommage 
qu  on  lui  doit  ;  c’eff  en  l’imitant  quon 
1  honore  vraiment, 

L  o  u  i  s  XV. 

Âufîi  1  imitois-je  en  bien  des  choies  «î 
dans  ia  clémence  y  par  exemple» 


(  3*9  ) 

M  I  N  O  s, 

Parce  que  tu  n’avois  pas  le  courage 
de  punir.  La  clémence  n’efl  une  vertu 
que  lorfqu’elle  s’exerce  envers  un  cou¬ 
pable  avec  l’efpoir  fondé  qu’il  ne  le  de¬ 
viendra  pas  une  fécondé  fois. 

Louis  XV. 

Au  moins  étois-je  bon.  Tous  mes  fer* 
viteurs  vous  l’attefteront. 

M  I  N  o  s. 

La  bonté  conflit  e  à  fe  priver  d’une 
jouiffance  pour  la  procurer  à  un  autre. 
Toi,  tu  donnois  des  tréfors  de  F  et  at , 
mais  jamais  des  tiens.  Tu  confervois 
ton  pécule  avec  une  avarice  fçrdide, 
Louis  XV. 

Enfin  ,  quand  j’aurois  eu  tous  les  vi¬ 
ces  fans  aucune  vertu  ,  grâce  à  l’indul¬ 
gence  des  dieux  ,  j’ai  eu  le  tems  de  me 
repentir ,  je  leur  ai  demandé  pardon  , 
j’ai  promis  de  me  conduire  mieux  s’il 
leur  pla’foit  me  rendre  la  fanté ,  j’ai 
rempli  toutes  les  formalités  ufitées  en  ce 
dernier  moment ,  &  j’efpere  que  vous 
allez  m’ouvrir  l’Élyfée. 

M  I  N  O  s. 

Pas  encore  pour  aujourd’hui.  A  de¬ 
main  ton  jugement. 

La  douzième  &£  derniere  feffion  eft  la 


* 
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récapitulation  &  toute  la  vie  Je  Louk 
XV.  Rhadamante  comrfience  par  lire  la 
lifte  de  fes  forfaits.  Eaque  cherche  à  les 
atténuer ,  il  remet  fous  les  yeux  de  Mi- 
nos  une  petite  quantité  de  bonnes 
actions,  &  ee dernier  prononce  le  juge¬ 
ment.  Pluton  le  confirme  en  ordonnant 
aux  Furies  de  s?emparer  de  Louis  XV, 
&  de  la  conduire  au  Tartare  ,  avec  Sar- 
danapale,  Néron  ,  Caligula,  Louis  XI r 
c^c.  &c.  Il  termine  par  ordonner  que 
cet  arrêt  foit  publie  en  France  avec  unr 
paréatis  de  Jupiter,  fon  frere,  afin  d’en¬ 
courager  Louis  XVI  à  s’écarter  de  plus 
en  plus  des  exemples  de  fon  prédécef- 
ieur  &  à  fuivre  les  traces  de  Henri  IV 
°p  dit  qu’il  a  choifi  pour  modèle. 

C’eR  avec  ce  léger  grain  d^encens 
offert  au  jeune  prince  ,  que  l’on  a  voulu 
faire  paffer  la  flétriffure  ou  plutôt  l’igno¬ 
minie  imprimée  fur  fonayeul.  J’efpere 
Mylord ,  que  vous  ne  ferez  pas  fâché  de 
ma  découverte.  Vous  voye'z  que  c’eff 
plutôt  une  efquiffe  qu’un  ouvrage  achevé. 
L’hifforien  femble  avoir  eu  peur  de  s’ap- 
pefantir  &  a  trop  étranglé  fes  chapitres. 
Peut-être  a-t-il  voulu  éviter  aufii  qu’ils 
23e  rentraient  les  uns  dans  les  autres. 
i^Voilà  ma  tâche  finie  pour  cette  année» 


Fefpere  la  mieux  remplir  dans  le  coiïfi 
de  la  prochaine  *  ayant  acquis  plus  de 
connoifiances  du  local ,  ayant  étendu 
mes  correfpondances  &  pris  des  points? 
d’appui  de  toutes  parts  ,  afin  de  ne  rien 
ignorer  des  événemens ,  fur- tout  de 
ne  vous  rien  avancer  que  de  conforme 
à  la  vérité.  .  „ 

Je  pars  pour  Verfailles ,  où  je  vais 
voir  le  Connétable  de  Bourbon ,  cette 
tragédie  déjà  exécutée  une  fois  au  mar¬ 
nage  de  Madame  Clotilde. ,  &£  à  laquelle 
je  ne  pus  afiifier  alors. 

Paris  ,  ce  29  Décembre  177$.'. 

-y - - -  - 

LETTRE  XIX. 

Sur  M.  Guibert ,  &  fur  le  Confié ~ 
table  de  Bourbon ,  tragédie  de  cet 
auteur . 

3-E  vous  ai  promis  ,  Myîord  ,  de  vous 
rendre  compte  de  la  tragédie  du  Conné¬ 
table  de  Bourbon  ;  mais  pour  vous  y  in- 
térefîer  davantage  ,  il  faut  vous  dire  un 
mot  de  Fauteur,  plus  intérefiant. que 
Ion  ouvrage.  Son  pere  ,  M.  Guibert 
d  abord  ,  puis  de  Guibert ,  &  aujotir» 


d’hui  marquis  ,  maréchal  de  camp  ;  cor^ 
clon  rouge  &  prince  du  St.  Empire ,  efl 
de  Montauban,  d’une  extraflion  très- 
commune.  Il  s  efl  diflingué  dans  la  der¬ 
rière  guerre  par  fon  talent  pour  la  ta&i- 
que  ,  pour  les  campemens  fur-tout.  M. 
le  maréchal  duc  de  Broglio ,  qui  con- 
noifloit  fon  mérite  ,  le  fit  maréchal 
general  des  logis  de  fon  armée.  A  la 
paix  le  duc  de  Choifeul  l’avoit  appellé 
a  Ver  fai  lies  pour  le  mettre  à  la  tête  d’une 
efpece  de  bureau  ,  fans  titre  ,  mais  avec 
un  traitement  pécuniaire  fort  bon.  Il  lui 
a  été  ote^ depuis  par  M.  de  Monteynard, 
ce  qui  Pa  obligé  de  retourner  dans  fa 
province.  Le  fils ,  dont  il  efl  queflion 
aujourd hui ,  efl  tout  jeune,  ayant  an 
plus  30  à  31  ans.  lia  déployé  de  bonne 
heure  un  génie  remuant ,  ami  des  nou¬ 
veautés  &  cnerchant  à  fe  fignaîer  par 
des  fyflêmes  hardis.  Le  duc  de.Choifeul , 
partifan  des  hommes  audacieux ,  fur- 
îout  dans  l’âge  de  la  fougue  &  du  bon¬ 
heur  ,  lui  procura  l’occafion  de  s’éver- 
tuer  en  l’employant  en  Corfe  lors  de 
Imvaüon  de  la  France  dans  cette  ifle  ; 
ce  qui  lui  valut  la  croix  de  Saint- Louis 
sn  peu  de  tems  &  le  fit  faire  colonel  en 
iecond  de  la  légion  de  Corfe.  Le  tu- 
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milite  des  camps  ne  l’avoit  point  empêché 
de  fe  livrer  aux  méditations  du  cabinet. 
Dès  1772  il  fit  paroître  un  traité  de 
ta&ique  qui  caufa  le  plus  grand  bruit , 
non  à  raifon  de  ce  qu’il  contenoit  en 
lui* même,  n’offrant  rien  de  bien  éton¬ 
nant  ni  de  bien  neuf,  mais  à  raifon 
d’une  préface  (1)  qui  le  précédoit  &  qur 
n’avoit  pas  été  mife  fans  deffein.  Sous 
prétexte  du  rapport  que  la  conffitution 
militaire  d’un  état  doit  avoir  avec  la 
conffitution  ,  politique  ,  on  examinoit 
celle  de  la  France  fous  ce  dernier  afpeél , 
on  la  crltiquoit  fortement,  on  gémiffbit 
fur  la  révolution  qui  venoit  de  s’y  opé¬ 
rer  (2) ,  fur  l’abâtardiffement  de  la  na¬ 
tion  avilie  &  dégradée  ,  fur  l’inertie  de 
Ion  fouverain  ;  on  en  attendoit  un  autre , 
qui  ntremperolt  les  âmes  (  c’eff  l’expref- 
fion  de  Pécrivain  )  &c  leur  rendroit  leur 

nergie.  Le  ton  d’enthoufiafme  dont 
t'toit  animé  ce  morceau  vraiment  philo- 

(  1  )  Elle  eft  divifée  en  deux  parties.  La  première  a 
pour  titre:  tableau  de  la  -politique  actuelle;  fin  parallèle 
avec  celte  des  anciens  ,  fes  vices  ,  les  objïacles  qu'elle  apporte 
c  la  profpérité  &  a  la  grandeur  des  peupfes. 

La  fécondé  intitulée  :  tableau  de  l'art  de  la  guerre  de- 
puis  le  commencement  du  monde  ;  fituation  dilue  il  e  de  cette 
fcience  en  Europe  ;  fin  parallèle  avec  ce  qu'elle  fut  autre¬ 
fois  ;  necejjttc  du  rapport  des  confiitutions  militaires  avec 
les  confiitutions  politiques  ;  vices  de  tous  nos  goiiverneifiïfili 
pnodernes  fur  cet  objet. 

.Çellj  de  1771» 
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fophîque,  ajoutait  encore  à  fon  élo* 
quence.  Le  gouvernement  en  fut  allarmé. 
L’ouvrage  fembloit  forti  d’une  preffé 
1  étrangère  &  ne  portait  pas  le  nom  de 
l’auteur,  Malheureitfement  fon  amour- 
propre  a  voit  trahi  fon  fecret  &  fa  fureté  : 
il  ne  le  défavouoit  pas  ,  il  en  tiroit  même 
vaninké,  Ses  amis  craignirent  qu’il  ne 
fût  inquiété  ;  on  ne  trouva  d’autre  moyen 
de  le  foukraire  à  la  perfécution  que  de 
le  faire  voyager.  Il  alla  dans  le  Nord ,  le 
théâtre  le  plus  propre  à  fournir  alors  à 
fes  obfervations  par  les  troubles  auxquels 
la  Pologne  était  en  proie  ,5  &  par  la  guer¬ 
re  qui  regnoit  entre  la  Porte  &  la  Ruffie* 
11  ne  manqua  pas  d’aller  à  Berlin  faire 
fa  cour  au  roi  de  Pruffe3  déjà  infiniment 
jfîatté  d’être  le  héros  de  fon  livre.  AufB 
en  fut-il  accueilli  avec  la  plus  grande 
diftinélion.  Ce  monarque  l’admit  à  une 
audience  fecrete  ,  &c  il  eut  l’honneur 
de  conférer  plufieurs  heures  tête-à-tête 
avec  cette  majeflé.  Pour  ne  point  fe 
rendre  fufped;  au  minikere  qui  le  fur- 
veilloit  de  loin  ?  M.  de  Guibertne  vou¬ 
lut  pas  féjourner  trop  long-tems  dans 
aucune  des  cours  qu’il  vifita.  Quand  il 
jugea  l’orage  un  peu  paffé ,  il  fe  rappro¬ 
cha  de  fa  patrie  3  &  revint  par  Geneve* 


( 
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Jl  fut  rendre  hommage  au  philofophe  dé 
Ferney.  Ce  fut-là  qu’ayant  été  plufieurs 
jours ,  à  l’exemple  de  beaucoup  d’autres  % 
reçu  fplendidement ,  fans  pouvoir  envi- 
fager  face  à  face  le  feigneur  qui  le  trai- 
toit  avec  tant  de  magnificence  ,  il  le  pro¬ 
voqua  par  le  difiique  fuivant  : 

Je  vous  trouve ,  ô  Voltaire  ,  en  tout  fembla - 
b  le  à  Dieu  : 

Sans  vous  voir  on  vous  mange  ,  on  vous  boit, 
en  ce  lieu  ! 

Il  n’y  eut  pas  moyen  de  réfifter  à  une 
pareille  profefiion  de  foi ,  &  la  divinité 
Je  communiqua. 

Quoique  M.  de  Voltaire  ait  la  préten¬ 
tion  d’être  univerfel ,,  6c  qu’il  le  fort  en 
effet  à  quelques  égards  ,  il  a  des  parties 
de  prédilection  qui  le  font  fympathifer 
avec  certaines  perfonnes  plus  qu’avec 
d’autres.  Les  belles-lettres  font  toujours 
l’objet  par  lequel  on  peut  le  plus  s’en 
rapprocher.  M.  de  Guibert  l’avoit  donc 
pris  par  fon  foible  ,  6c  doublement,  puif» 
qu’il  en  avoit  étrangement  carefifé  l’amour 
propre.  Il  fut  queftion  de  fa  tragédie  du 
Connétable  de  Bourbon  ,  qu’il  avoit  déjà 
lue  en  détail  dans  plufieurs  cotteries  <, 
qui ,  comme  de  raifon  P  en  avoienî  i|é, 


> 
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émerveillées.  Le  patriarche  de  la  littéra¬ 
ture  voulut  bien  l’entendre  &  en  juger 
par  lui-même.  Le  candidat  dans  la  car¬ 
rière  reçut  de  grands  éloges  ,  6c  revint 
plus  que  jamais  convaincu  que  fon  coup 
d  eiîai  étoit  un  chef-d’œuvre  :  c’eft  vrai- 
femblablement  ce  qui  l’a  déterminé  à 
delirer  que  fa  piece  foit  jouée  aux  fêtes 
pour  le  mariage  de  Madame  Clotilde* 
feule  6c  exclusivement  à  toute  autre» 
Avant  d’en  parler  9  il  faut ,  Mylord  , 
continuer  à  vous  instruire  du  perfonnel 
de  ce  jeune  militaire ,  étonnant  dans 
fon  genre. 

Il  eft  fort  bien  de  figure  6c  de  taille  s 
jî  efi:  doué  des  dons  de  la  nature  à  un 
degré  fupérieur  ;  il  lit  cinq  lignes  de 
gazette  d’un  coup  d’œil.  Vous  conce¬ 
vez  ,  au  moyen  de  l’a&ivité  de  cet  or¬ 
gane  chez  lui ,  combien  il  doit  avoir 
meublé  fa  mémoire  ,  faculté  d’un  il 
grand  fecours  pour  fefprit.  On  aflure 
qu’elle  ne  fait  point  de  tort  à  fon  ima¬ 
gination  6c  même  à  fon  raifonnement  ; 
qu’il  digéré  fes  leétures  aufii  rapidement 
qu’il  les  fait.  On  raconte  qu’ayant  parié 
de  dévorer  cinq  gros  volumes  en  une 
nuit  d’un  livre  afifez  abftraiî  ?  il  en  rap¬ 
porta  pour  preuve  le  lendemain  un 

extrait 
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extrait  du  plan  &  des  principaux  dé« 
tails  ,  exa&  6c  allez  étendu. 

Il  s’eft  marié  depuis  quelque  tems  6t 
à  époufé  la  fille  d’un  M.  de  Courcelles  , 
commiffaire  général  des  Suiffes  6c  Gri- 
ions.  La  fortune  a  fans  doute  déterminé 
cet  hymen  ,  fort  critiqué  ,  en  ce  que* 
le  beau-pere  eft  un  fils  de  comédien 
6c  frere  de  Mimi  Deshayes  5  la  première 
femme  du  fermier  -  général  la  Popeli- 
niere  ,  fi  célébré  par  cette  cheminée 
merveilleufe  ,  qui  a  confervé  fon  nom 
-(  3  )  ,  &  fervant  de  porte  au  maréchal 
duc  de  Richelieu  pour  s’introduire  fur¬ 
tivement  auprès  d’elle.  Ce  qui  doit  le 
juflifier  ,  c’efl  l’approbation  tacite  de 
la  reine  ,  qui  depuis  ne  lui  a  pas  retiré 
fes  bontés ,  a  même  admis  fa  femme  à 
lui  faire  fa  cour  6c  à  figurer  dans  fes 
bals  (4). 

M.  de  Guibert  doit  à  la  faveur  de 
S.  M. ,  qui  a  voulu  voir  repréfenter  fur 


/  3  >  „9n  appelle  ckeminees  a  U  Popeliniere  ,  des  chemi¬ 
ne  es-poe  les  ,  c’eft-à-dire ,  des  foyers  qui  fatisfont  à  ce  dou¬ 
ble  objet,  en  fervant  tour-à-tour  à  deux  appartenons 


iccoau  a  1  egara  de  llautre  ,  r 
“eur  ils  communiquent  dans  la  piece  voifinî 
(  4  )  J’ai  appris  cette  anecdote  par  des  couplets  infâ¬ 
mes  fur  la  reine,  qu’on  chante  ici  dans  les  feupers 
znais  que  perfonne  n’ofe  écrire.  *  >  * 
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fe  théâtre  ion  Connétable  de  Bourbon  J 
F  honneur  qu’il  a  reçu  d’avoir  été  joué 
à  la  cour  dans  une  occafion  folemnelle. 
Lorfque  la  chofe  fut  décidée  ,  on  con» 
vint  de  faire  au  roi  la  leChire  de  cette 
tragédie.  Le  monarque  y  consentit ,  in¬ 
diqua  le  jour  ,  &  ht  dire  au  pere  qu’iî 
pourrait  s’y  trouver.  Celui-ci  n’en  pro¬ 
fita  pas  :  il  répondit  à  ceux  qui  lui  en 
firent  des  reproches  5  que  lorfque  fon 
fils  liroit  quelque  ouvrage  fur  fon  mé¬ 
tier  ,  il  Fécouteroit  volontiers  ,  mais 
qu’il  ne  pou  voit  le  voir  avec  plaifir  fe 
livrer  à  une  occupation  étrangère  à  fon 
état  &  frivole.  Le  fis  n’a  point  trouvé 
mauvais  cette  humeur  d’un  vieux  mi¬ 
litaire  9  &  s’étant  de  plus  en  plus  infi¬ 
nité  par  fes  talens  agréables  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  reine  9  a  obtenu 
pour  prix  de  l’avoir  amufée  que  ce 
pere  fi  auflere  ferait ,  à  la  recommanda¬ 
tion  de  S.  M.  ,  créé  prince  du  St.  Em¬ 
pire.  Si  le  dernier  n’eût  mérité  une 
femblable  diflinction  par  fes  fervices  , 
ç’auroit  été  fans  doute  trop  récompen- 
fer  la  médiocre  production  de  l’autre  $ 
car  cefi  la  qualification  la  plus  douce 
que  j’aie  entendu  donner  à  fa  tragédie, 
par  les  connoiffeurs  impartiaux» 
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Je  n?al  point  affilié  à  Ja  première  re« 
préfentation  du  connétable  de  Bourbon  9 
donnée  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
madame  Clotilde  (  5  ).  Cefl  fur  le  grand 
théâtre  de  la  cour  qu’il  fut  exécuté  f 
avec  tout  l’appareil  poffible.  Si  j’étois 
artifle  ,  Mylord  je  vous  ferois  ici  une 
relation  circonffimciée  des  beautés  de 
cette  falle  valle  ,  fuperbe  ,  &  dont  les 
ornemens  font  de  la  richeffe  la  mieux 
entendue  ;  du  théâtre  ,  immenfe  ,  com¬ 
mode  ,  ménagé  avec  tout  f  art  poffible  5 
&  fur-tout  des  machines  ,  dont  le  mé¬ 
dia  nifme  frappe  &  ravit  les  plus  habi¬ 
les  en  ce  genre  (6).  D’ailleurs ,  ce  mo¬ 
nument  eft  connu  depuis  pluiieurs  an° 
nées  (7).  Je  vous  renvoyé  aux  de£° 
criptions  multipliées  qui  en  ont  couru» 
Je  reviens  à  la  piece.  Deux  répétitions 
en  avoient  été  faites  à  la  comédie  fran- 
çoile,  &  fuivies  avec  autant  de  fureur 
qu’une  représentation  en  réglé.  L’en¬ 
gouement  avoit  continué  ,  &  les  aéleurs 
enchantés  folücitoient  l’auteur  de  leur 
permettre  de  jouer  fa  tragédie  lorf- 

(  -3  )  Cette  repréfentation  a  e4u  lieu  le  26  Août  T 77 

)  yes  machines  font  du  Sr.  Arnauld.  La  ialle  eft 
cm  ^r.  (/abrtel ,  premier  arcliitefte  du  roi,  ou  du  moins 
€i.'e  a  etc  imaginée  &  exécutée  fous  fa  direction. 

(  7  bb  *  ^  ouvert  en  177 o ,  pour  les  fêtes  du  maria. 
&e  ue  Al,  le  Dauphin. 
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qu9elîe  auroit  eu  le  fuffrage  des  cour» 
îifans  9  car  perfonne  ne  doutoit  du  lue- 
cès  :  perfonne  !  s’entend  des  élus  bien¬ 
heureux  qui  avoient  joui  de  cette  mer- 
veille.  Or  ils  étoient  prefque  tous  déjà 
partifans  ou  enthoufiafies  du  jeune  poè¬ 
te  ,  &  les  autres  ,  éle&rifés  ,  pour  ainfi 
dire  9  par  cette  commotion  générale  , 
ne  pouvoient  qu’éprouver  le  même  fen- 
îiment  d’admiration.  Malheureufement 
Il  ne  s’étoit  pas  communiqué  aux  gens 
de  Ver  failles ,  &  les  détrafteurs  ,  en 
grand  nombre  ,  qui  outrent .  tout  de 
leur  côté  ,  s’écrièrent  qu’il  étoit  impoD 
fible  de  rien  voir  de  plus  mauvais  ;  que 
non-feulement  le  plan  en  étoit  détefta- 
ble  9  mais  que  la  vérification  nieme  en 
étoit  d’une  platitude  unique  ,  qu’il  .  n’y 
gvoit  aucun  vers  de  fentiment  ni  de 
«yénie  ?  &  que  Je  ftyle  de  M.  de  Belloy , 
quelque  barbare  qu’il  fut ,  etoit  encore 
préférable  à  celui  de  M.  Guibert.  D’ail¬ 
leurs  9  cette  repréfentation  d’une  lon¬ 
gueur  mortelle  avoit  duré  près  de  trois 
heures  ,  &£  le  dégoût  étoit  tel  ?  au  rap¬ 
port  de  certains  fpe&ateurs  ,  que  fans 
le  refpeâ  dû  au  lieu  &  à  leurs  majefrés 
préfentes  9  ils  n’auroient  pu  s’empêcher 
çle  fifler  en  quantité  d’endroits  &  de 
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témoigner  ouvertement  leur  încfîgntP 
tien.  Du  relie  ,  on  vantoit  les  acceffok 
res  comme  d’une  beauté  unique ,  comme 
formant  un  coup  d5œil  impofant  ,  bien 
propre  à  produire  de  l’effet ,  fi  le  poëte 
eût  entendu  tant  foit  peu  le  mouvement 
de  la  feene. 

Indépendamment  de  ces  reproches 
fondés  fur  l’effence  même  de  l’ouvrage  3 
on  en  faifoit  à  ceux  qui  avoient  pro« 
pofé  de  jouer  une  telle  piece  en  pa-* 
reille  circonffance  ;  on  regardoit  comme 
une  gaucherie  d’offrir  fous  les  yeux  de 
la  famille  royale  ,  &  des  feigneurs  &C 
miniffres  étrangers  ,  à  Toccafion  d’une 
fête  publique  donnée  à  Verfailles  poup 
un  événement  folemnel  ,  une  époque 
de  l’hiffoire  des. plus  injurieufes  au  noim 
françois  ,  6c  fur -tout  à  la  maifon  de 
Bourbon,  par  le  fpe&acle  continuel  d’un 
traître  portant  ce  nom  auguffe  6c  le 
deshonorant ,  par  le  récit  de  faits  6c  de 
combats  oîi  la  nation  eff  dégradée  ? 
battue ,  avilie.  Mais  ce  qu’on  trouvoit 
plus  inexeufabîe  ,  plus  mal  -  adroit  6c 
plus  indécent  ,  c’étoit  en  réjouiffance 
éclatante  de  la  double  6c  triple  alliance 
contra&ée  avec  la  maifon  de  Savoye  9 
de  choifir3  entre  cent  7  une  tragédie  oii 
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figure  îa  ducheffe  cPAngouîême  ,  da 
même  fang  ,  où  ceîîe  ennemie  jurée  du 
connétable  ,  méditant  fa-  ruine  ,  le  for¬ 
çant  de  s’expatrier ,  efl  peinte  d’ailleurs 
comme  une  femme  %is  mœurs ,  jouant 
le  rôle  d’une  courtifanne  &  le  récepta¬ 
cle  de  tous  les  vices. 

Leroi,  qui  s’éîoit  laiiïe  féduire  à  îa 
ieéiiire  de  l’ouvrage ,  ou  plutôt  n’yavolt 
pas  fait  beaucoup  d’attention  ,  fentit  à 
la  repréfention  combien  il  étoit  peu  po¬ 
litique  de  l’avoir  laifïé  jouer.  Il  fe  re¬ 
pentit  de  fa  condefcendance  envers  îa 
reine.  Par  un  principe  d’économie  il 
avoit  d’abord  arrêté  qu’il  r/y  auroit  pas 
de  fpeélacles  à  la  cour.  Ces  ipeclades , 
dans  une  pareille  cérémonie  ,  ne  pou¬ 
rvoient  avoir  lieu  que  fur  le  théâtre 
moderne  ,  &  ils  y  iont  très  -  chers ,  à 
caufe  de  l’accompagnement  &  du  dé¬ 
core  qu’ils  exigent.  Mais  comme  c/elt 
fur  -  tout  à  l’égard  des  opéra  que  cette 

c.:  l  1 

magnificence  efl  très -difpendieufe,  on 
avoit  fait  entendre  à  S.  M.  qu’une  fim- 
pie  tragédie  étoit  lans  conféquence.  Il 
ne  la  trouva  pas  telle  ,  quand  il  fut  que 
cette  petite  ‘fantailie  de  fon  augufle 
compagne  ccûîoit  300,000  livres ,  & 
cette  ration  ?  jointe  à  celles  tirées  du 
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fujét  cle  l’ouvrage  &  des  circonftanees| 
Favoit  déterminé  à  déclarer  qu’il  nd 
fouffriroit  pas  qu'il  reparût.  En  confé- 
quence  ,  les  comédiens  avoient  reçu  or¬ 
dre  de  remettre  chacun  leur  rôle  fur  îe 
champ ,  défenfe  d’en  tirer  des  copies  9 
injonction  de  brûler  celles  qu’ils  avoient 
prîtes  ,  &  on  leur  avoit  déclaré  qu’on: 
les  rendront  refponfables  de  ce  qui  en 
pa'roîtrok  dans  le  public,  en  tout  ou  en 
partie.  On  a  1  aillé  paiTer  cette  première 
humeur  du  monarque  ,  &  l’attaquant  par 
l’endroit  fenfible  ,  c’efhà-dire ,  par  fon 


extrême  envie  de  plaire  à  la  reine 
de  Familier ,  quelques  mois  après  on  l’a 
fait  confeqtir  à  revoir  une  fécondé  fois 
cette  piece  ;  c’eft  ce  qui  m’a  procuré 
Foccafion  d’y  afîifter.  Le  poète  avoit 
fort  à  cœur  de  prendre  fa  revanche ,  & 
profitant  des  confeils  que  lui  avoient 
donné  fes  amis,  n’avoit  rien- -négligé 
pour  cela.  Mais  c’étoit  des  critiques  du¬ 
res  de  fes  ennemis  qu’il  auroit  dû  s’inf- 
truire  .&  tirer  parti.  L’indulgence  des 
premiers  ne  lui  a  pas  allez  defîillé  les 
yeux  ;  il  s’efl  trop  fié  fur  -  tout  au  fuf- 
frage  de  la  reine.  Cette  pnnceffe  en  étoit 
fi  engouée  ,  qu’à  la  fécondé  leChire  qu’il 
lui  propoia  peur  entendre  les  change* 

P  4 
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mens  ,  elle  lui  dit ,  émerveillée  plus  que 
|amais :  vous  ave £  donc  voulu  mater  tz 
-plaijir  de  vous  défendre  !  mot  flatteur  r 
qui  a  pu  dédommager  le  courtifan  ,  mais 
non  pas  l’auteur  , de  fa  fécondé  difgrace 
auprès  du  public.  Il  a  trouvé  cette  fois 
(8  )  que  les  correéfions  n’avoient  pas 
amélioré  le  Connétable  de  Bourbon ,  dz 
que  le  dénouement  étoit  au  contraire 
plus  déteilable.  Les  partifans  de  M,  de 
Gmhert  ,  ufant  de  la  liberté  donnée  ré¬ 
cemment  à  la  cour  d’applaudir  (9)  , 
l’ont  fait  à  toute  outrance.  Mais  comme 
pour  tempérer  ces  éloges  trop  exceilifs  9 
les  dénigrans  ont  élevé  au  cinquième. 
a£fe  un  murmure  foutenu  ,  reffemblant 
fort  à  des  huées  6c  caraciérifant  du  moins 
le  mécontentement  général,  la  reine  a 
été  courroucée  d’une  critique  auffi  mar¬ 
quée  6c  aufîi  peu  refpeftueufe»  Quant  à 
fbn  protégé  ,  il  fe  l’efl  tenu  pour  dit ,  a 
rends  fon  manufcrit  dans  fon  porte¬ 
feuille  ,  6c  fonge  à  fe  livrer  déformais 
tout  entier  à  fa  profeffion  6c  à  faire 
revenir  fur  fon  compte  M,  de  St.  Ger- 

(  8  )  Le  Connétable  de  Bourbon  a  été  joué  pour  la  fe» 
«onde  fois  le  30  Décembre  1773:. 

(9)  Autrefois  il  falloit  être  impaffible  aux  fpeftacles 
delà  cour:  on  n’avoit  pas  même  la  liberté  d’y  battre  des 
jmains.  La  jeune  reine  a  trouvé  cela  trop  froid,  &  pas 
ion  exemple  a  donné  la  permiffion  ils  l’imiter» 
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m aïn  ;  ce  minière  l’a  beaucoup  perfiflê 
à  l’occaf  on  de  fa  pièce ,  ôc  a  affe&é  de 
Papoftropher  d’un  ton  théâtral ,  en  Pap- 
pellant  brave  jeune  homme  ;  mot  que  je 
ne  trouve  ni  injurieux  ni  piquant  ,  ainfi 
qu’on  voudroit  le  faire  regarder.  C’eft 
Fexpreffion  franche  &  énergique  $un 
vieux  guerrier,  affez  fupérieur  par  font 
grade ,  fon  mérite  militaire  &C  fa  dignité^ 
pour  s’en  fervir  fans  indécence  :  elle  in- 
dique  qu’en  lui  reconnoiffant  la  premiers 
qualité  de  fon  état ,  il  lui  juge  la  tête- 
un  peu  légère  ,  défaut  naturel  à  Page  de 
M.  de  Guibert ,  &  dont  le  tems  &  l’ex¬ 
périence  le  corrigeront. 

Ce  feroit  fans  doute  ici  le  lieu  ,  My- 
lord,  de  vous  faire  une  analyfe  du  Con¬ 
nétable  de  Bourbon  :  j’en  ai  été  d’autant 
plus  tenté  qu’il  ne  fera  peut-être  jamais 
imprimé  du  vivant  de  l’auteur,  ôc  qu’il 
ne  m’eil  tombé  fous  la  main  aucun  jour¬ 
nal  qui  en  ait  parlé  précédemment.  Mais 
j’ai  craint  de  ne  pouvoir ,  fur  une  feule 
repréfentation ,  ou  mes  yeux  ont  été' 
plus  occupés  que  mes  oreilles  ,  vous  en¬ 
voyer  un  extrait  bien  exaéh  D’ailleurs 
il  feroit  néceffairement  étendu  Sc  vous 
rendroit  peut-  être  une  partie  de  l’ennui 
que  j’ai  éprouvé  :  j’aime  mieux  vous* 
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î  envoyer  â  la  chanfon  fuivante  ,  critiqué 
courte  &  a  fiez  fine  de  la  trahie,  I  ^ 
î-ur  elt  anonyme ,  mais  il  eftà  préfumer 
5ue  c  e^  un  homme  du  monde  &  peut- 

Ctrf.  de.  la  COur-  Vous  y  obferverez  îa 
ma  ignite  d  un  fpe&ateur  impartial,  plu» 
o  que  ia  méchanceté  d?un  confrère  ja- 
oux\Du  relie,  pour  plus  d’intelligen- 
ce.9  J  y  vais  joindre  un  petit  commea- 
laire’  ?u  Plutôt  quelques  obfervations 
**  exP gâtions  en  bref.  Elle  eû  fur  l’air  : 
VOUS  ni  entende^  bien. 

CHANSON. 

P  Connetabïe  me  plaît  fort  : 

^°nÀnin  ony  fît  ■  comme  on  y  dort  !  (  10  ) 
c  Cji  une  bonne  piece  , 

,  m  *Eh  bien  ! 

Ou,  onjoue  à  nos  prince  (Je  s , 
bous  m'entendez  bien. 

François  Premier  efl  un  faquin  ,  (  11  ) 
Angoulême  eji  une  catin  , 

10  ^  La  pîaifantene  de  la  premiers  partie  de  ce  cou- 
f, ,  ,.heUt  ”étre  regardée  que  comme  un  perfiflage  de 
o m'îdrJ’  atra<3uaut  ia  forme  de  l’ouvrage;  queftion  de 
5:  ^quelle. tout  le  monde  pouvoit  n’être  pas  d’ac- 

JJ  /  Lpin  avoit  fait  rire  &  dormir  l’auteur,  en  auroit 
FA-0’1^  u  émerveiller  d’autres.  Mais  la  fin  concerna 
iLafea™e  Ies  é?ards  violés,  non  plus  vis-à-vis  de 
„  lacpme  Cio  ti  lde  ,  qui  étpit  partie,  mais  vis  -  à  -  vis  de 

.f ‘T  &  Madame  la  coimeffe  d'Artois ,  ainfi  qu’il  a  été 
ot-ferve  précédemment. 

r„h/T  '  crui,;eî  infolent  d’un  valet  qui  fe  familiarife 
..«oue/atnt  avu  loti  ïnaitre,  décete  lur-tout  le  génie  &1§ 


Et  le  dire  à  Verf ailles , 

Eh  bien  ! 

Cétoit  une  trouvaille , 

Vous  m'entendez  bien. 

Bourbon  ,  pour  nous  faire  enrager  5 
Dcferte  en  pays  etranger  , 

Puis  il  nous  fait  la  nique  , 

Eh  bien! 

Aidé  de  la  taclique ,  (  12  ) 

Vous  m'entendez  bien. 

Parmi  les  glaives  ,  les  moi if  quels  5 
Adélaïde  court  après  ,(15) 

Lui  dire  Lamniftie  , 

Eh  bien  ! 

Que  Saint-Germain  publie , 

Vous  m'entendez  bien. 

faire  du  courtifan.  On  y  attaque  afTez  judicieufemeiit  9 
au  relie,  le  caraftere  de  François  I,  peint  fous  descou» 
leurs  fauffes  dans  la  tragédie  &  tout  -  à  -  fait  manqué, 
Quant  à  la  duchefie  d’Angoaîême  ,  rien  de  plus  exaft. 

(  Ta)-  Le  chanfonnier  a  fans  doute  en  vue  ici  î’afFefta-* 
tron  du  poëte  de  choifir  un  fujet  où  il  pût  faire  entrer 
beaucoup  de  récits  de  combats,"  de  difpofitions  militai» 
res,  présenter  même  fur  la  feene  des  évolutions,  en  lui 
mot,  mettre  en  vers  fon  traité  de  taftique  :  détails  épifo- 
cliques  pioprcs  à  être  placés  à  propos  une  fois  ou  deux, 
mais  qui  ne  peuvent  déterminer  à  compofer  une  tragé» 
die  exprès. 

(13)  Cette  Adélaïde  eft  la  fille  de  Bayard.  Le  comté» 
table  en  eft  amoureux;  &  quoiqu’elle  n’ait  pas  les  mê¬ 
mes  fentimens  envers  lui,  elle  profite  de  fa  paifion  pour 
îe  fermoner  &  le  ramener  à  fon  devoir.  Ce  caraftere  ou¬ 
tré  &  romanefque  n’eft  poin»:  dans  nos  mœurs  aftuelles  9 
mais  bien  dans  celles  de  ce  fiecle.là.  Quant  à  Yamnijiie , 
comparée  à  celle  du  comte  de  Saint-Germain,  onnelai- 
fit  pas  trop  la  fineffe  de  ce  rapprochement,  à  moins  que 
îe  critique  ne  veuille  faire  entendre  que  celle  du  miniftre 
de  la  guerre  n’atiïa  pas  fins  de  fuccès,  n’ayant  rien  dç 
5plus  féduftenr. 
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Ea  vain  Stuard  Jhn-  chevalier  (  14  ) 

La  couvre  defon  bouclier  : 

Mais  une  balle  adroite  , 

Eh  bien  !‘t 
Vous  la  tue  en  cachette  \ 

Vous  m'entendez  bien. 

Enfin  meurent  tous  ces  héros }  (  1  c  j 
Implorons  Dieu  pour  leur  repos  • 

Fnons-le  pi  U  nous  laijje  , 

0  Eh  bien  ! 

àijfler  un  peu  la  pièce , 

Vous  1)1  entendez  bien. 

Ap les  le  Connétable  de  Bourbon  9  My«- 
I°rd,  en  a  exécuté  un  ballet  du  prand 
genre  ,  tragédie  pantomime  9  bien  fu  De¬ 
meure  a  celle  qu’on  yenoit  de  iouer 
G’eft  le  ballet  de  Mcdée  &  Jafon  par  le 
.  Noverre.  Il  n’elt  pas  poffible  de  voir 
nen  de  mieux  imaginé.;  les  pallions  y 

aiT:  A'4<M*ïde.  Il  efl  reçu  cheva- 

Qui  donnP  iIn  ?ftUinêiU  lems  ’  Par  connétable  ;  ce 

ton  en  recevant  l]ner  a^iez  be5le  fituatI°n  lorfque  Bour- 
Vfi  Jïatlt  le  ferment  du  candidat  &  lui  dictant 

fouJcrain  f? nneur,î  de  ‘’o^'lTànce,  de  la  fidélité  à  fon 
Sul  du  coimler  5  Cor?lment  11  Y  a  manqué.  Le  fur. 
traie  L?ï  ed  UV  CïrUiCllie  dâ  ia  maniéré  peu  théâ- 
t  ale  dont  M.  de  Gmbert  fe  défait  de  cette  héroïne  oui 
commençoit^  Pémbarraffer  à  la  fin  de  ?a  piîce  ’  ^  ' 

qui  s’imaein^nrmn.ulIe  1C!  du  préjugé  des  jeunes  auteurs 

le  senre  Soü’n  U"ie  tr^edie  eft  d’autant  plus  dans 

leufs  ternS  ply  n plus  de  morts-  Le  Plaifant,  d’ail. 
Jeur0 ,  termine  cruellement  pour  l’amour-nroDre  du  noëre 

“T.**1  va  ZTS,cf  ’ &  am,once  “Æ TIZ 

fur  ,?n  i  y  de  s’exprimer  à  la  cour  trop  librement 

WJl  ouvrage  approuvé  &  protégé  par  S.  £  * 
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font  fontenues  &  graduées  avec  un  in¬ 
térêt  dont  ne  peuvent  fe  défendre,  les- 
cœurs  les  plus  froids.  L’exécution  à  ré¬ 
pondu  à  la  beauté  du  fond  ,  relevé  par 
les  plus  fuperbes  acceffoires,  Mlle.  Hei- 
nel  rend  le  rôle  de  Medee  avec  une  ex- 
prefîion  fubîime,  qu’aucun  Mime  de  l'an* 
tiquité  n’a  certainement  furpaffée  pour 
la  majeüé  &  la  vérité.  Au  refie  ,  vous 
connoifïez  cette  héroïne  ,  que  vous 
voyez  tous  les  ans  à  Londres,  &  digne 
de  nos  autels  ,  fi  le  terns  revient  jamais* 
d’en  élever  à  la  Décile  de  la  Danfe. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c> 

Paris,  ce  5  janvier  177$. 

LETTRE  XX.. 

Sur  le  plan  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Germain  ,  &  fur  fes  nouvelles 
ordonnances  concernant  la  guerre* 

Le  plan  du  comte  de  Saint-Germain  J. 
Mylord,  ne  s’effeéluanî  point  en  entier^ 
ainfi  qu’on  Pavoit  prévu ,  efl  abfoîu- 
ansji t  manqué.  Mais  ce  à  quoi  l’on  ne 


(  3)0  ) 

§*attendoIt  pas  ,  &  ce  qui  eft  bien  con» 
traire  à  l’idée  qu’on  avoit  de  ce  miniftr^ 
ou  à  celle  qu’en  avoient  donné  fes  par¬ 
ti  fans  ,  c’eil  qu’il  n’a  pas  tout  abandon¬ 
né  ;'c’eft  que  déjà  amolli  par  l’air  conta¬ 
gieux  de  la  cour  ,  il  n’a  pas  eu  la  force 
de  s’arracher  à  l’enchantement  de  ce 
pays>là?  &  de  préférer  lobfcurité  d’une 
fortune  médiocre ,  par  une  retraite  hono¬ 
rable  ,  au  défir  de  faire  époque  par  des 
bouleverfemens  qui  ne  peuvent  s’opérer 
avec  fuccès  que.  complètement ,  &c  qui 
ne  fubliftant  pas  tourneront  à  fa  confu¬ 
sion,  bien  loin  de  lui  procurer  la  gloire 
à  laquelle  il  afpire.  Ce  n’efl  pas  que  le 
roi  n’eût  goûté  fes  projets ,  Si  ne  fût 
difpofé  à  les  adopter  :  averti  même  des 
folîicitations  qu’il  alioit  éprouver  de 
toutes  parts  ,  on  prétend  qu’il  avoit  pré¬ 
venu  la  reine  de  ne  lui  en  point  faire. 
Quelques  courtifans  ajoutent  qu’il  lui 
avoit  écrit  une  lettre  févere ,  en  la  priant 
de  la  conferver  Si  de  la  lire  toutes  les 
fois  qu’elle  feroit  tentée  de  lui  parler 
contre  fon  minière  ,  qu’il  favoit  ne  pas 
avoir  le  bonheur  de  lui  plaire.  La  con¬ 
trariété  elt  venue  de  la  foibleffe  de  l’hom¬ 
me  fur  lequel  M.  de  Saint-Germain  de- 
yoit  compter  le  plus  en  apparence  ^  dq 


r 1  I 


'(  5  U  ')  . 

M.  de  Maurepas  ,  mû  par  fa  femme ,  cé¬ 
dant  elle-même  à  une  impulfion  étran¬ 
gère.  Il  feroiî  difficile  d'entrer  dans  le 
détail  des  intrigues  ténébreufes  dont  on 
voit  les  effets ,  &  dont  on  ne  pourroit 
fuivre  tous  les  refforts.  Le  fecret  ,  ame 
des  opérations  de  cette  nature  ,  intérei- 
fant  une  infinité  des  gens  accrédités  ,  à 
été  violé  avant  qifi elles  fuffent  arrêtées 
de  confommées  au  confeil ,  6c  la  cour  a 
été' bientôt  dans  la  plus  grande  fermen¬ 
tation.  Le  jeune  monarque ,  perplexe 
entre  un  nouveau  minifire  ôc  fon  Men¬ 
tor  ,  a  néceffairement  dû  s’en  rapporter 
à  ce  dernier ,  &  il  en  a  réfulté  une  réfor¬ 
me  bizarre  ,  inconféquente  ,  un  mal  réel 
fans  aucune  utilité.  Il  efl  même  arrivé 
que  Fauteur  voyant  fon  plan  dérangé 
dès  le  commencement ,  s’efi:  hâté  de  le 
faire  paroître  informe  6c  en  partie  feule¬ 
ment  ,  dans  la  crainte  de  n’en  pouvoir 
rien  exécuter  ,  s’il  donnoit  plus  de  tems 
aux  cabales  de  fe  former ,  d’agir  ,  de 
diriger  6c  de  multiplier  leurs  efforts. 

Au  furplus,  Mylord,  voici  à  quoi 
aboutit  la  réforme  tant  annoncée  9  qui 
fait  déjà  crier  la  haute  nobleffe  ,  6c  par 
un  parallèle  infâme  avec  un  des  monflres 
les  plus  exécrables  qu’ait  produits'  la 
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francs  (i) ,  fait  appelier  M.  de  Saint- 
Germain  le  Maupeou  du  militaire,  Cfefë 
ce  qu’on  voit  dans  plusieurs  ordonnan¬ 
ces  5  qui  ont  paru  ,  concernant  les  divers 
corps  de  la  maifon  du  roi.  Elles  ont 
d’abord  été  envoyées  aux  princes  du 
iàng  ?  enfuite  aux  maréchaux  de  France 
&  depuis  quelques  jours  fe  diflribuent 
dans  le  public.  Je  les  ai  lues ,  comme 
tout  le  monde  ;  mais  n’étant  point  allez 
au  fait  de  la  conflit ution  militaire  de  ce 
pays-ci ,  Sc  dénué  de  quantité  de  con- 
noiflances  relatives  &  néceffaires  pour 
en  differîer  pertinemment ,  j’ai  confulîé 
Beaucoup  de  gens  5  &  ne  me  trouvant 
que  plus  emharraiTé  au  milieu  de  cette 
contrariété  d’opinions  ,  je  m’en  fuis  dé¬ 
finitivement  rapporté  à  un  officier  retiré  5 
îrès-inflruit ,  impartial  &  n’ayant  plus 
de  prétentions,  j’ai  écrit  mes  demandes 
&  fes  réponfes;  ce  qui  forme  un  dialogue 
que  je  vous  envoyé.  II  fera  plus  propre 
que  toutes  les  difTertations  à  fixer  vos 
idées  fur  la  befogne  du  minière  actuel 
de  la  guerre. 

L5  E  S  P  I  O  N. 

D’abord  le  flyle  fec ,  auflere  &  bref 

(  3  )  Jamais  l'impartialité  d’un  etranger  ne  s’dHem 
*e  pareils  termes  en  pareil  sas» 
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3es  préambules  m’a  furpris  ;  je  les  m 
comparés  à  ceux  des  minières  de  la 
îégifiation  6c  de  la  finance  ;  ils  m’ont 
paru  tout  difFérens. 

Le  Militairl 
C’efi  que  dans  un  autre  fens  M.  de  St* 
Germain  peut  dire  à  leur  égard  comme 
Âjax  dans  fa  harangue  contre  Ulyfle  : 

Ncc  mihi  clicere promptum , 

Ucc  facere  cft  olli. 

Il  n’a  point  dans  fes  bureaux  de  ces 
phrafeurs  habitués  à  mentir  avec  adrefie 
au  public  %  à  pallier  le  mal  ?  à  exagérer 
le  bien  ,  à  préfenter  tout  fous  une  face 
artificieufe  6c  féduifante.  Les  ordonnant 
ces  de  la  guerre  s’exécutent  par  la  feule 
volonté  du  roi  6c  rfont  pas  befoin  de  cet 
enrégifirement  dans  les  cours ,  nécefiaire  * 
ou  du  moins  ufité*  pour  les  opérations 
du  chancelier  ou  du  contrôleur- général» 
Enfin  ,  le  militaire  9  fi  fier  &  fi  infolenî 
ordinairement  à  l’égard  des  autres  con-* 
dirions  9  efi  dans  un  état  plus  pafîif 
que  les  moindres  fumets  ;  il  efi:  efclave 
îufques  dans  fies  facultés  intellectuelles  , 
6c  n’a  pas  même  le  droit  de  repréfenta» 
tion  dont  ufent  tous  les  corps.  Voyons 
ce  qui  vient  de  fe  palier  ?  par  exemple  * 
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a  régate!  des  iftoufquetaires.  Iî  efl  diî 
dans  l’ordonnance  (2)  qui  les  concerne  : 
S.  M.  sétan  t  a  éterm inée  à  réduire  fa  mai f on 
militaire ,  a  ordonné  &  ordonne  ce  qui  fuit  v 
fa  voir  une  füpprellion  totale  des  deux 
Compagnies.  A  Fin  fiant  les  commandans 
ont  aiiembîé  leurs  compagnies  ,  $C  cha* 
cnn,  affilié  du  commiffaire  de  fou  corps  , 
a  fait  part  (  3  )  à  la  tienne  d’une  lettre 
du  roi  ,  où  S.  M.  lui  marquoit  que 
très-contente  du  fervice  de  les  tnoüfque- 
taires  ^  elle  étoit  cependant  obligée  de 
les  renvoyer  pour  de  nouveaux  arrange- 
mens.  Enfuiîe  le  commiffaire  a  ôbfervé 
que  les  futiis  appartenoient  au  roi  ;  61 
le  chef  deffitué  déclarant  qu’il  n’a  voit 
plus  d’ordre  à  donner  ,  chacun  ,  de  fon 
propre  mouvement,  efl allé  remettre  Ion 
arme ,  6c  l’on  s’efl  féparé  fort  trille. 
l  5  E  s.  r  î  o  n. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi ,  car  iî  me 
femble  que  leur  traitement  n’eff  pas 
mauvais  (4). 

(  -  )  En  date  du  r<?  Décembre  1770 

(3)  Le  famé  cl  i  23  Décembre, 

(4)  Voici  les  principales  dii'pofi tiens  : 

Art.  I.  “A  commencer  du  premier  Janvier  prochain  r 
4*  ^es  deux  compagnies  de  moufquetaires  de  la  garde  fe- 
5,  ront  &  demeureront  fupprimées.  II.  S.  M  fe  réfervede 
5,  régler  le  traitement  qu  elle  jugera  convenable  d’accor- 
î,  der  aux  capitaines  -  lieutenans  des  deux  compagnies  de 
3,  moiuquetaires,  &  ccnferve  à  tous  les  autres  officiers 
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Le  Militaire; 

Il  efl  même  très -avantageux  5  fui^ 
tout  pour  les  chefs.  Malgré  cela  5  oft 
aime  à  tenir  à  un  corps.  Celui-ci ,  quoi¬ 
que  le  moins  ancien  des  rouges ,  &  quoi*» 
qu’ayant  l’origine  la  moins  illuûre  9 
puifqu’il  étoit  formé  des  ebns  des  gar¬ 
des  du  cardinal  Mazarin ,  avoit  acquis 
une  grande  coniiftance.  Il  étoit  devenu 
l’école  de  la  noblefle  ,  cz  n’a  pu  qu  être 
fenfible  à  une  deitruction  abiolue  5  tandis 
que  les  autres  fubiidenî ,  au  moins  en¬ 
core  en  partie. 

L  3  E  S  P'  ï  O  N. 

Pourquoi  cette  humiliation  en  effet  ? 
Ce  corps  étoit-il  plus  à  charge  qu’un  au?; 
tre  ?  fe  comportoit-il  moins  bien  } 

Le  Militaire. 

La  vraie  railon  ,  c  efl  que  (es  commaiv 
dans  n’ont  pas  eu  autant  de  crédit  que 

»,  desdites  compagnies  les  appointémens  dont  ils  jouifîent 
,  actuellement ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  pourvu  au  rem- 
,  bourfement  de  la  finance  rte  leurs  charges  ,  le  tcpi- 
,,  vaut  de  prononcer  alors  fur  les  grâces  dont  ils  ion£ 
,,  fufceptibles  par  la  nature  &  1  ancienneté  de  leurs  1er» 
vice.  III.  Elle  accorde  aux  maréchaux  des  logis  des 
,  moufquetaires  les  deux  tiers  de  leurs  appointements 
,,  pour  retraite,  &  aux  brigadiers,  fous  brigadiers  uC 
moufquetaires  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  obtenu  «es  em« 
,,  plois  dans  fes  régimens  d’infanterie  ,  cavalerie  ou  ara* 
,,  gons  ,  favoir ,  à  ceux  qui  ont  lervi  de  io  a  ~o  ans  , 
,,  le  tiers  ,  &  à  ceux  qui  n’ont  pas  10  ans  de  lervice  ,  le 
,,  quart  de  leur  paye.  IV.  Les  officiers  conlcrveront  leuc 
s,  rang  dans  le  militaire,  fuivant  les  coîïinuifions  ou 
3,  brevets  qui  leur  ont  été  accordés 
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feëux  des  autres  compagnies  dévouées  a 
la  même  deftru&ion.  Le  comte  de  la 
Chaife  9  à  la  tête  des  moiifquetaires  gris? 
iàns  la  naifTance  diflingüée  qu’exigeoit 
tine  telle  place  ?  n'avoir  aucun  entour  ; 
il  étoit  odieux  à  fon  propre  corps  ,  qui 
le  bafFouoit  &  Pappelloit  en  jouant  fur 
le  mot ,  la  ckaifi,  caca <  M.  le  comte  de 
Montboiffier  ?  quoiqu’homme  de  qualité 
&  très-digne  du  polie  qui  lui  étoit  confié  * 
ue  s  efl  pas  trouvé  allez  appuyé  pour 
parer  le  coup.  Mais  d’ailleurs  nul  motif 
de  {opprimer  plus  les  moufquetaires  que 
les  gendarmes  eu  les  chevaiix-îégers. 
l’Espion, 

Il  fembîe  même  que  dans  la  fociété  fé 
înot  de  moufquetaire  annonçoit  quelque 
chofe  de  plus  considérable. 

Le  Militaire. 

#  ^es  moufquetaires  noirs  éîoient  affez 
bien  compofés  pour  la  naiffance  :  il  n’en 
etoit  pas  de  même  des  gris.  En  revanche  9 
ceux-ci  éîoient  plus  difeiplinés  ,  ce- 
£oiî  ce  qui  leur  avoit  rendu  leur  com¬ 
mandant  infupportable  9  parce  qu’il  y 
Biettoit  beaucoup  de  dureté.  A  le  bien 
prendre ,  ces  deux  corps  étoient  autant 
de  pépinières  de  libertins ,  ëz  le  féjour  de 
la  capitale  ne  pouvoit  que  contribuer  à 
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corrompre  leurs  mœurs  &  à  les  énerver^ 
Quoiqu'ils  ne  fe  portaffent  plus  aux  déf- 
ordres  qu  ils  commettoient  autrefois  ,  le 
même  efprit  d’indépendance  ,  ou  plutôt 
de  licence ,  regnoit  toujours  parmi  eux» 
Quoiqifà  tous  les  fpe&acles  &  dans  les 
divers  lieux  publies  il  y  eût  conffamment 
un  officier  de  garde  pour  veiller  fur  fes 
camarades ,  il  ne  fervoit  qu’à  les  fouftraire 
à  la  jurifdiéfion  de  la  police  ou  des  loix, 

&  le  moufquetaire  aggreffeur  en  définitif 
avoit  toujours  raifon.  Un  d’eux  avoit-il 
querelle  dans  un  lieu  public  ,  infiiltoit-U 
un  citoyen  paiûble  au  point  d’obliger 
celui-ci  de  provoquer  le  guet  ou  la 
garde  ?  à  l’in  fiant  :  à  moi  5  moufquetaire  ! 
étoit  un  mot  de  ralliement  ,  auquel 
accouroient  les  autres  des  quatre  coins 
de  Paris ,  fk  mort  ou  vif  ils  Farrachoient 
aux  gardiens  &  vengeurs  de  la  fureté 
publique.  Ainfi ,  c’eff  avoir  rendu  fer- 
vice  aux  habita  ns  de  cette  grande  ville 
de  les  avoir  délivrés  d’un  pareil  fléau  ,• 
&  les  mœurs  ne  peuvent  qu’y  gagner, 
l’Espion. 

Mais  le  roi  ? 

Le  Militaire, 

N’y  gagne  prefque  rien  9  quant  à  pré¬ 
sent  ?  au  moyen  du  traitement  que  vous  ^ 


i 


(  Î5§  ) 

avez  vu  accordé  aux  officiers  6c  divers 
individus  du  corps.  En  calculant  bien 
meme,  ceux-ci  bénéficient  :  ils  ont  pour 
rien ,  en  tout  ou  en  partie ,  leurs  appoin- 
temens  ,  tandis  qu’ils  font  débarrafles  de 
1  achat  du  cheval ,  de  fon  entretien,  de 
leur  habillement,  6c  fur-tout' de  faire 
l’exercice  tous  les  matins  &  plufieurs  fois 
par  jour:  ce  qui  leur  déplaifoit  fort, 
mais  ce  qui  les  mettoit  en  état  de  fervir 
au  befoin  ,  d’occuper  des  poftes  d’offi¬ 
ciers  dans  les  autres  corps  ,  6c  de  n’y 
etre  point  neufs ,  au  lieu  qu’ils  vont  fe 
rouiller  &  fe  perdre  dans  l’oiliveté. 

l’Espion. 

.  Amfi ,  nul  avantage  dans  cette  fup» 
preiîion  &c  beaucoup  d’inconvéniens» 
Le  Militaire. 

Voilà  le  vrai.  Il  falloit ,  ou  que  le 
projet  de  M.  de  Saint-Germain  fût  exé~ 
lu  té  en  entier  ,  ou  rejetté  ;  fup  primer 
toute  la  maifon  du  roi ,  ou  n’y  pas  tou¬ 
cher;  far-tout  en  refondre  les  individus 
dans  d’autres  corps  fubfifians  ,  ou  dans 
de  nouveaux  qu’on  au roit  créés  ,  moins 
difpendieux  &  plus  utiles ,  6c  ne  laifTer 
perfonae  privé  de  fon  état  6c  criant  con¬ 
tre  des  changemens  toujours  injmdes, 
fiuand  ils  ne  tournent  qu’au  détriment 
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Ses  particuliers ,  fans  faire  le  bien  général! 
l’Espion. 

Mais  cette  maifon  du  roi  eff  une  fi 
belle  choie  .,  dit-on  :  c’eft ,  pour  ainfi 
parler ,  l’élixir  de  la  noblefTe  du  royaume 
rafferiiblée  :  ce  font  des  corps  qui  ne 
plient  jamais ,  admirables  dans  les  avions 
décrives.  N’eft-ce  pas  elle  qui  à  Fontenoy 
.vous  a  fi  bien  fervis  contre  nous  ? 

Le  Militaire. 

Sans  doute.  Mais  <,  pour  une  occafioii 
ou  cette  maifon  efl  utile  ,  elle  fera  pen¬ 
dant  toute  une  guerre  fans  fervir  (5),, 
Elle  ne  marche  qu’avec  le  monarques. 
D’ailleurs ,  dans  les  cas  ou  elle  donne , 
n’efl-ce  pas  une  mal-adreffe  que  de  raf- 
fembler  ainli  en  un  point  Tordre  le  plus 
précieux  de  l’état ,  pour  Texpofer  à  la 
boucherie  &  en  faire  moiffonner  la  fleur  ? 
Ne  vaudroit-ii  pas  mieux  que  ces  bra¬ 
ves  ,  diftribués  dans  une  armée  entière  9 
en  vivifiaffent  en  quelque  forte  toutes  les 
parties  ?  par  leur  exemple  continuel 
îbutinfTent  le  foldat  9  l’animaient ,  61  fe 
xendiflént  dignes  ?  en  faifant  de  belles 

C  V  )  U  y  en  a  cependant  des  détachemens  aux  armées 
pendant  la  guerre.  Mais  il  eft  ici  queftion  de  la  généra¬ 
lité  du  corps,  dent  l’effence  étant  de  garder  la  perfonnç 
<iu  monarque,  il  ne  fe  meut  &  ne  doit  en  effet  fe  îîîou? 
voir  qu’avec  lui, 
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avions j  des  récompenfes  auxquelles  ils 
parviennent  dans  Fobfcurité  à  dans  le 
repos  } 

l’Espion. 

Pourfuivons  l’examen  des  autres  or¬ 
donnances  nouvelles.  Que  penfez-vous 
de  celle  concernant  les  grenadiers  à 
cheval  ?  (6). 

Le  Mïlit  air  e. 

D’abord  ?  que  le  préambule  eft  faux 
§£  ridicule.  On  y  fait  annoncer  au  roi 
qu’il  a  jugé  du  bien  de  fon  fervice  de 
diminuer  conjidirablemau  les  troupes  qui 
compbfent  fa  maifon  militaire  :  Et  de 
quoi  s’agit-il  ici  ?  D’anéantir  un  corps 
de  1 50  hommes.  Il  efl  vrai  que  ceux-ci 
étoient  de  Tefpece  qu’on  apprécie  & 
qu’on  ne  compte  point.  Sous  ce  point 
de  vue ,  un  en  valoit  bien  dix ,  le 

(  6  )  En  date  du  Novembre  177%  ,  comme  la  première. 
Ses  difpojitions  font  l'art.  II.  “  S.  M.  fs  réferve  de  régler 
,,  le  traitement  qu’elle  jugera  convenable  d’accorder  au 
5,  capitaine-lieutenant  de  la  dite  compagnie.  III.  S.  M. 
S,  accorde  au  premier  fous  -  lieutenant  les  deux  tiers  de 
s,  fon  traitement  pour  retraite;  &  aux  autres  officiers, 
5,  y  compris  liaide-major  &  les  maréchaux  de  logis  ,  la 
,,  moitié  du  traitement  dont  ils  jouiffent  actuellement, 
s,  IV.  Elle  conferve  également  la  moitié  de  leur  traite» 
9,  ment  aux  fergens,  brigadiers  &  fous  brigadiers.  V. 
s.  Tous  les  grenadiers  jouiront  de  la  demi-paye ,  jufqu’à 
s,  ce  qu’ils  Toient  remplacés  en  qualité  de  bas  -  officiers 
5,  dans  les  différens  corps  des  troupes  de  S.  M.  VI.  Les 
s,  officiers  conferveront  leur  rang  dans  le  militaire,  fui» 

vant  la  date  des  çomBvffiOAS  OU  brevets  £ui  leur  ont 

«  été  accordés 

mot 
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mot  lonfidèrabUmmt  a  du  fens  &  une 
trop  véritable  energie.  Vous  {avez  com¬ 
bien  les  grenadiers  font  eflimés  dans  tous 
les  corps  ,  dont  ils  font  la  tête  &  famé. 
Et  c’eft  parmi  ces  gens  d’honneur  ,  d’un 
courage  a  toute  epreuve  d’une  vertu, 
ians  tache  9  cjti  on  prenoit  a  tour  de  rôle 
de  quoi  recruter  les  premiers.  Jugez  de 
quel  prix  devoit-être  cette  compagnie. 
Aufïï  dans  fon  étendard ,  de  foie  blanche , 
avec  plufieurs  trophées  d’armes ,  brodés 
en  or  &  argent ,  portoit-elle  une  bombe 
en  éclats ,  &  ces  mots  pour  devife  z 
undique  tevrov  .  undiquc  lithutn • 

l’Espion. 

',/e.vois  q«e  les  grenadiers  à  cheval 
n  etoient  pas  fimplement  comme  tous  les 
«.utres  corps  de  la  maifon  du  roi ,  un 
vain  entour  ,  dertiné  à  la  garde  ou  à  la 
décoration  du  trône ,  ou  une  école  bril- 
îante  d’orgueil  &  de  libertinage  ,  ou  un 
aiy.e  imperturbable  de  l’ignorance  &  de 
la  taineantile  ;  mais  importe  d’honneur 
pour  le  foldat  blanchi  fous  le  cafque 
qui  le  récompenfoit  des  périls  qu’il  avoit 
"J‘" l’*  »  en  l’expofant  à  des  dangers  plus 

granas.  Il  eft  inconcevable  qu’un  vieux 
guerrier  comme  M.  de  Saint- Germain  ait 
préféra  d’éteindre  ce  corps  plutôt  qui? 

Terne  //,  O  ' 
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tous  les  autres ,  tandis  que  ç’auroit  été 
le  feul,  peut-être ,  qu’on  auroit  dû  excep^ 
ter  de  la  profcription  générale. 

Le  Militaire. 


Le  difcrédit-  du  chef  n’y  a  pas  peu 
contribué.  Au  lieu  de  mettre  à  la  tête 
des  grenadiers  à  cheval  un  perfonnage 
auiïi  inta&  que  ceux  qu’il  commandoit  5 
la  faveur  y  avoit  placé  un  guerrier 
recommandable  par  fes  qualités  belli- 
queufes  ,  mais  avide  d’argent  &  rançon¬ 
nant  les  fubalîernes  d’une  maniéré  non 
moins  vile  qu’injuile  (7). 

l’Espion, 


Et  cependant ,  fuivant  l’ufage  ?  il  n’efl: 
pas  le  plus  maltraité. 

Le  Militaire. 

Ces  Meilleurs  le  tirent  toujours  d’af¬ 
faire  ,  ôz  dans  le  cas  même  de  difgrace  5 


f  7  )  Voici  ce  qu'on  lifoit  dans  les  nouvelles  du  tems  : 

**  Les  grenadiers  à  cheval  font  depuis  très  -  long-tems 
s,  mécontens  de  M.  le  marquis  de  Lugeac  leur  corn. 
5,  mandant.  Us  lui  reprochent  non-feulement  de  la  hau- 
5,  teur ,  de  la  dureté,  de  la  férocité  même,  mais  encore 
s,  de  retenir  injuflement  chaque  jour  une  partie  de  leur 
s,  paye.  Ils  ont  enfin  éclaté  &  préfenté  un  mémoire  àM. 
le  comte  de  Mny  ,  en  lui  déclarant  que  s’il  ne  leur  ren- 
doit  pas  juftice,  ils  iroient  au  roi.  On  attend  la  dcci- 
lion  de  cette  importante  démarche.  Ce  commandant 
s,  ayant  fait  mettre  en  prifon  un  grenadier  foupqonné 
S!)  l’auteur  ou  le  rédacteur  du  mémoire,  ils  fe  font  raf* 
9,  femblés  &  ont  été  en  corps  chez  lui  demander  yélar- 
7  giü’ement  de  leur  camarade  -  difant  que  le  mémoire 
étoit  l’ouvrage  de  tous 
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on  les  traite  en  ennemis  redoutables ,  on 
leur  fait  un  pont  d’or,  pour  qu’ils  veuil¬ 
lent  bien  quitter.  Mais  ce  qui ,  au  con¬ 
traire,  révolte  enlifant  cette  ordonnance* 
c’ef!  que  les  individus  ,  déjà  affez  mal¬ 
heureux  de  cette  fuppre/îion ,  loin  d’en 
être  dédommagés  ,  puifque  leur  place 
n’étoit  pas  une  faveur ,  mais  une  récom- 
penfe  méritée ,  n’ont  qu’une  perfpe&ive 
d’un  rang  inférieur ,  d’un  grade  contre 
lequel  ils  n’auroient  jamais  échangé  leur 
façon  d’être. 

l’Espion. 

Que  dites-vous  de  la  maniéré  dont 
font  écourtées  les  deux  compagnies  de 
gendarmes  6c  de  chevaux-légers  ? 

Le  Militaire. 

Autre  gaucherie.  Que  faire  de  jogen» 
darmes  de  la  garde  &  de  5  o  chevaux-lé¬ 
gers  ?  Ils  ne  font  plus  en  nombre  fuffi- 
fant  pour  former  une  troupe  pour  aller 
en  détachement  à  l’armée.  On  voit  aifé- 
inent  que  cette  ordonnance  eft  une  efpece 
de  traité  fait  entre  les  commandans  d’une 
part,  préférant  une  exiftence  quelconque 
à  une  fupprefîion  totale ,  6c  le  minière 
de  la  guerre  de  l’autre ,  voulant  effe&uer, 
au  moins  en  quelque  chofe,  fon  plan  de 
reforme  6c  d’extenfion,  annoncé  dans  le' 
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d’infanterie  &  de  cavalerie  ;  qu’elle  efl 
.déferminée  à  fecrifier  une  partie  de  l’éclat 
qui  l’environne  pour  concourir  aux  vues 

d  ordre  ôc  d’économie  qui  l’animent  (8), 

* 

(  S  )  Tel  efl  le  préambule  de  l’ordonnance  concernant 
la  réduction  des  deux  compagnies,  de  gendarmes  &  che¬ 
vaux -légers,  en  date  du  n  Décembre  1775»  dont  lç 
srelle  eft  ainfi. 

Art.  I.  “  A  commencer  du  premier  Janvier  prochain, 
%  les  deux  compagnies  de  gendarmes  &  de  chevaux-légers 
s,  de  la  garde,  ne  feront  plus  compofées  .chacune  qu® 
9,  d’un  capitaine  *  lieutepaat ,  de  deux  enfeignes  ,  d’un 
aide  -  major  ,  d’un  porte  -  étendard  ,  d’un  fourier  ,  dé 
deux  maréchaux  de  logis ,  de  quatre  brigadiers  ,  de 
3,  44  gendarmes  ou  chevaux  -  légers ,  d’un  timballier  & 
de  deux  trompettes.  IL  La  moitié  de  chacune  desdt- 
3,  tes  compagnies,  ainli  compofées,  fera  de.feryice  au- 
5,_>près  de  S.  M.  pendant  fix  mois,  à  l’expiration  def- 
a,  quels  elle  fera  relevée  par  l’autre  moitié.  III.  S.  M. 
9f  accorde  aux  officiers  des  deux  compagnies  ,  qui  font 
maréchaux  de  camp,  fix  mille  livres  par  an  de  re« 
9,  traite  ;  &  fe  réferve  de  pourvoir  au  rembourfement 
3,  de  la  finance  des  charges.  IV.  Elle  conferve  a  tous  les 
9,  officiers  qui  fe  trouveront  fans  activité  au  moyen  dç 
s>  la  nouvelle  compolition  des  deux  compagnies  ,  les  ap- 
.  9’  pointemens  dont  ils  -jouiffent  actuellement,  &  ce  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  été  pourvu  au  rembourfement  de  la 
â,  finance  de  leurs  charges;  fe  réfervant  de  prononcer 
9,  alors  fur'les  grâces  dont  ils  feront  fufcepttbles  par  la 
j,  nature  &  l’ancienneté  de  leurs  fervices.  V  Sa  Majeft® 
9,  accorde  aux  maréhaux  de  logis  des  deux  compagnies  * 
.,  qui  fe  trouveront  réformées  par  les  difpofitions  dé 
s,  l’Art,  premier,  les  deux  tiers  de  leurs  appointemens 
a,  pour  retraite  ;  &  aux  brigadiers,  fous  - brigadiers  & 
a,  éhevaux-légers ,  qui  fe  trouveront  pareillement  reror* 
s,  més ,  favoir ,  à  ceux  qui  ont  29  ans  ^  au-deiius ,  la 
s,  moitié  de  leur  paye,  à  ceux  qui  ont  de  10  à  10  ans 
a,  de  fervice  ,  le  quart  de  leur  paye,  jufqu’a  ce  qu  ns 


aicn 


aient  obtenu  des  emplois  dans  fes  régimens  d  întante^ 

ne  »  4e  iavalêïie  eu  4e  dragons,  VI*  U&ïrn  »*  VH 


V 


(  1 

l’  e  s  p  i  o  n: 

Il  me  fembîe  qu’on  auroit  peu  regretté 
les  gendarmes  fur-tout. 

Le  Militaire. 

C’efl  le  corps*  le  plus  ancien  des  rou«? 
ges  ,  puifqu’ii  a  été  créé  en  1609  Par 
Henri  IV  ,  6c  l’on  ne  fait  trop  pour¬ 
quoi  ,  le  moins  eftimé  :  apparemment 
parce  qu’il  n’eft  pas  aufli  bien  compofé 
que  les  autres  ,  que  le  chef  n’eft  pas  fort 
fcrupuleux  fur  le  choix  des  fujets. 
l’Espion. 

Oui,  j’ai  entendu  dire  que  beaucoup 
de  jeunes  gens  de  cette  capitale  ,  des 
fils  de  bourgeois ,  pour  avoir  le  droit 
de  faire  les  fainéans  ,  les  fpadafiins  fur 
le  pavé  de  Paris  ,  d’aller  infulter  plus 
hardiment  &  plus  impunément  les  filles  9 
fe  faifoient  infcrire  comme  furnumé- 
raires  de  cette  compagnie,  &  ne  pa« 
roifioient  jamais  à  l’hôtel ,  ne  faifoient 
aucun  fervice  &  ne  fe  connoiffoient  pas 
entre  eux  ,  ni  n’étoient  connus  des  gen¬ 
darmes  en  pied. 
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qu’il  foit  admis  plus  de  r:  furmmiéraires  dans  cha-> 
cune  des  deux  compagnies.  VII.  Les  officiers  confer- 
veron t  leur  rang  dans  le  militaire,  fuivant  les  com» 
mnixons  &  brevets  qui  leur  ont  été  accordés.  Enjoint' 
0.  ru.  aux  capitaines .  lieutenans  des  gendarmes  &  che=. 
vaux -légers  de  fa  garde  &  autres  officiers  desdites 
eompagni.es ,  de'  tenir  la  main  à  l’exécution  de  la  pré» 
fente  ordonnance  * 


* 
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Le  Militaire. 

11  faut  attribuer  ce  défordre  à  la  bonté 
trop  grande  de  leur  commandant ,  le 
maréchal  prince  de  Soubifë  (  9  )  ,  6c  à 
la  cupidité  des  fubalternes.  C’eft  le  chef 
qui  contribue  principalement  à  donner 
du  îuflre  à  fon  corps.  On  en  peut  ju¬ 
ger  par  les  chevaux-légers  ?  peu  recom¬ 
mandables  pendant  îong-tems ,  6c  deve¬ 
nus  une  école  de  difiinâion  depuis  que 
le  duc  de  Chauînes  a  apporté  le  plus 
grand  foin  à  fa  compofition  9  à  finftruc- 
tion  des  éleves  6c  à  les  contenir  dans 
la  plus  exaéte  difcipline. 

f  E  S  P  I  O  N. 

Malgré  ces  raifons  d’exception  pré¬ 
pondérantes  y  on  prétend  que  ce  corps 
doit  uniquement  fa  confervation  au  duc 
d’ Aiguillon  ,  qui  puiffant  dans  fa  dis¬ 
grâce  Fa  fait  maintenir  par  le  canal  de 
M.  de  Maurepas. 

Le  Militaire. 

Quoique  peu  de  gens  foient  au  fait 
de  ce  défions  de  cartes ,  cela  eft  à  pré- 
fumer ,  6c  que  le  prince  de  Soubife  * 
malgré  tout  fon  crédit  *  auroit  échoué 
fans  cet  exemple, 

f  9  )  M.  le  prince  de  Gftéméué  eft  reçu  capitaine-lieu» 
tenant  en  fur  vivante 


î 
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l’  E  S  P  I  O  N. 

Mais  le  ceinte  de  Maure  pas  s’intéref* 
fant  fi  fortement  à  la  chofe  ,  comment 
n’a-t-il  pas  foutenu  davantage  un  corps 
à  la  tête  duquel  étoit  fbn  parent } 

Le  Militaire. 

Par  politique.  Il  n’a  pas  voulu  heur¬ 
ter  de  front  le  minière  de  la  guerre  , 
élans  un  premier  moment  où  le  roi  l’ayant 
choifi  en  étoit  engoué,  II  a  fend  qu’il 
fuffiroit  de  prévenir  l’anéantiffement  to¬ 
tal  ,  &  que  du  germe  fubfiflant  renaî- 
troiî  en  teins  &  lieu  5  plutôt  ou  plus 
tard  ,  le  corps  entier.  Au  refte  9  la  ré¬ 
duction  de  ces  deux  compagnies  défigu¬ 
rées  &  fans  proportion  ,  a  paru  ii  ex¬ 
travagante  à  la  reine  même ,  que  S.  M. 
en  a  perfiflé  Fauteur  ,  &c  lui  a  demandé 
pourquoi  ce  réfidu  qu’il  en  confervoit? 
ii  c’étoit  pour  accompagner  le  roi  aux 
lits  de  juftice  ? 

L*  E  S  P  î  O  N. 

Comment  s’en  efl  tiré  le  min  litre  ? 
Le  Militaire. 

Fort  bien  :  il  a  répondu  à  S.  M.  qu’au 
contraire  c’étoit  pour  aller  aux  Te  Deum, 
Il  ed  d’ufage  qu’à  ces  cérémonies  publi¬ 
ques  en  réjouifTance  de  quelque  heu- 

Q  4 
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îeux  ou  glorieux  événement ,  îa  mai¬ 
son  du  roi  a#i#e  par  détachemens. 
l’Es  p  i  o  n. 

Les  parlons  de  M.  de  St.  Germain  5 
au  furplus ,  le  difculpant  de  fa  condes¬ 
cendance  ,  croient  au  contraire  ,  qu’il  a 
agi  en  politique  plus  fin  que  fes  adver- 
faires  ;  que  l’échec  porté  à  ces  deux* 
compagnies  eil  peut  -  être  plus  mortel 
qu’une  fuppreffion  totale  &  violente  , 
en  ce  qu’elles  vont  fe  diffoudre  plus 
fûrement  d’elles-mêmes ,  vû  la  difficulté 
que  font  les  anciens  de  relier ,  comme 
fe  trouvant  dégradés  par  le  raccourcif- 
fement  de  la  troupe  ,  comme  chargés 
d’un  feryice  plus  onéreux  5  comme  fe 
piquant  d’honneur  ,  &  ne  voulant  pas 
fur  vivre  en  quelque  forte  à  leurs  cama¬ 
rades  anéantis* 

Le  Militaire. 

N’en  croyez  rien.  Si  les  vieux  ne  ref¬ 
ont  pas  ,  les  jeunes  prendront  leur  pla¬ 
ce.  Et  quand  tous  quitteroient  ,  les  ca¬ 
pitaines  commandans  &  les  officiers  à 
hauffe-col  n’auront  garde  d’abandonner 
îa  partie  ,  6c  trouveront  aifément  de 
quoi  former  une  compofition  nouvelle. 
Mais  encore  un  coup  y  des  militaires  ne 
ont  point  des  magiilrats  :  ils  comme  n- 
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cent  par  obéir  &  cenfurent  enfuite  les 
ordres  de  leur  maître. 

l’  E  S  P  I  O  N. 

Il  nous  refie  Pordonnance  des  gardes 
du  corps ,  celle  des  milices  ,  celle  des 
déferteurs. 

Le  Militaire, 

Celles-ci  font  compliquées  &  nous 
mèneraient  trop  loin  aujourd’hui.  Ce 
fera  pour  une  autre  féance  te  lorfque  je 
les  aurai  mieux  étudiées. 

Je  me  hâte  ,  Mylord  ?  de  vous  rendre 
compte  de  cette  converfation  ,  &  je 
yous  ferai  part  enfuite  de  l’autre. 

Paris ,  ce  î  i  Janvier  177 6» 

■  i  . . 

LETTRE  XXI. 

/  ”  ■  f  V 

Sur  Madame  la  comte  (Je  Dubarry 
&  le  livre  defes  Anecdotes.  Deux 
lettres  a  cette  occajion •  Suicide 
remarquable . 

Pour  faire  dîverfion ,  Myl'orJ,  aux 
matières  politiques  de  ma  derniers  let¬ 
tre  ;  je  vais  vous  rendre  compte  de  g§* 
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èfûê  VOUS  m’avez  demandé  concernai 
ime  femme  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit 
&c  efl  déjà  totalement  oubliée.  Ceft 
Madame  Dubarry .  Elle  efb  toujours  à  la 
petite  terre  (  i  )  qu’elle  a  achetée  fur 
la  route  d’Orléans  ,  à  quelques  lieues 
de  Paris.  Ayant  été  dans  le  voifinage  9 
j’ai  voulu  voir  cette  beauté.  Il  faut  con¬ 
venir  qu’elle  a  la  figure  la  plus  fédui- 
£mîe  pour  un  amateur  ;  que  malgré  fora 
fëjour  à  la  cour  &  le  rôle  important 
qu’elle  a  joué  pendant  quelques  années  , 
je  lui  ai  encorè  trouvé  parfaitement  l’air 
d’une  fille,  dans  toute  la  valeur  du  ter* 
:me  5  &  cet  air ,  nous  autres  étrangers , 
&  fur-tout  Anglois  ,  vous  lavez  que 
nous  ne  le  haillons  pas.  Du  rede ,  on 
ân’adiire  qu’elle  n’avoit  jamais  été  mieux, 
&  que  depuis  qu’elle  étoiî  fortie  ài 
Pont- aux-Da  mes ,  elle  avoit  repris  fo* 
enjouement  &  fes  charmes.  J’ai  voulu 
favoir  comment  elle  vivoît  dans  le  can¬ 
ton.  On  m’a  répondu  qu’à  fon  arrivée 
elle  avoit  été  voir  tout  le  monde  du 
voifinage  ;  qu’elle  avoit  fait  favoir  en- 
fuite  qu’elle  auroit  régulièrement  une 
table  de  vingt- cinq  couverts,  &  que 
tous  ceux  qui  voudr oient  lui  faire  Fhçn* 
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ïieur  cVy  venir  ,  feroienî  très -‘bien  re¬ 
çus.  On  m  a  ajoute  que  jufqu’à  préfent 
peu  de  gens  s’étoient  refufés  abfolu- 
ment.  Comme  elle  efl  fort  riche  (i), 
avec  ie  meme  goût  de  çlépenfe  &  le  même 
fonds  d’ennui ,  elle  s’amufe  à  faire  bâ¬ 
tir  ,  &c  quoique  les  travaux  qu’elle  a 
faits ,  lui  ayent  déjà  coûté  beaucoup 
elle  veut  revendre  fon  acquifition  nou 
veîle.  Elle  demande  à  revenir  à  Paris 
tourbillon  néceffaire  à  fon  oiûveté  ] 
pour  rendre  la  proportion  moins 
difficile  à  faire  paffier ,  elle  offre  d’y  ré- 
fider  en  couvent.  On  ne  doute  pas  qu’elle 
n’obtienne  cette  grâce.  Elle  a  déjà  la  li¬ 
berté  d  aller  a  fon  chateau  de  Lucienne. 
Il  paroît  que  le  duc  d’Aiguillon  en-  eft 
toujours  amoureux.  Non-feulement  pen¬ 
dant  fon  féjour  ici  l’année  derniere  9  il 
n  a  pu  contenir  fa  paffion  ,  au  point  d’en 
devenir  plus  odieux  à  la  reine  ôc  de 
fe  faire  donner  un  ordre  de  fe  retirer 
dans  fes  terres  ;  mais  fouffrant  trop  d’être 
éloigné  de  cette  beauté  ,  il  l’a  envase 
a  venu  le  voir.  La  duché ffe ,  accou¬ 
tumée  à  fes  infidélités ,  s’eif  prêtée  à  ce 
concubinage,  &  le  bruit  général  eû  qu@ 

3  encore  2001000 
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Madame  Dubarry  eff  greffe.  Quoi  quffl 
en  ioit ,  fon  amant  ayant  toujours  de 
grandes  relations  avec  fa  tante ,  Madame 
de  Maurepas  ?  fait  traiter  lourdement 
par  le  Mentor  du  roi ,  pour  que  S.  M. 
permette  à  l’exilée  d’habiter  la  capitale. 
Le  monarque  eff  indifférent  à  cet  égard 
&  n’y  répugne  en  rien  :  c’eff  la  reine 
qui  eff  plus  difficile  à  déterminer. 

Quant  au  Dubarry  le  Roué ,  il  eff  eff 
fe&ivement  rentré  en  France  ;  &  voici 
comment  cela  s’eff  paffé.  Ne  trouvant 
aucun  pays  aufli  bon  que  celui-ci  pour 
faire  valoir  fes  talens  ,  il  a  eu  l’impu¬ 
dence  d’écrire  à  M.  de  Malesherhes ,  fe- 
crétaire  d’état  au  département  de  Paris. 
H  a  expofé  à  ce  miniffre  qu’il  fe  voyoit 
à  regret  éloigné  de  fa  patrie  ;  qu’il  en 
confervoit  toujours  l’amour  ,  qu’il 
ne  l’avoit  quittée  que  dans  la  crainte 
d’un  ordre  furpris  contre  lui  à  la  re¬ 
ligion  du  roi  :  qu’au jourd’hui ,  que  fous 
ion  adminiffration  équitable  &  bienfai- 
iànte  9  non-feulement  les  lettres  de  ca¬ 
chet  n’a  voient  plus  lieu ,  mais  Ton  ré- 
paroiî  toutes  les  injuffices  commifes 
précédemment  il  prenoit  la  liberté  de 
s’adreffer  à  lui  pour  favoir  s’il  étoit  effec¬ 
tivement  dans  la  difgrace  de  S.  M.  5, 
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au  cas  où  il  auroit  ce  malheur ,  poiîf 
l  engager  à  trouver  bon  qu’il  lui  expofât 
fa  } uilification  ,  fe  flattant  que  ce  minif* 
tre  voudroit  bien  la  préfenter  au  roi. 

M.  de  Malesherbes  lui  a  répondu  l 
qu’il  avoit  pris  les  ordres  de  fon  maître 
à  fon  égard  ;  que  S.  M.  le  confondoii 
parmi  fes  autres  fujets  ;  &  qu’il  jouiroiî 
de  tous  leurs  droits  en  fe  conformant 
aux  loix  &  à  fes  devoirs  ;  que  du  refie 
il  n’étoit  point  un  être  allez  important 
dans  l’état  pour  qu’on  s’occupât  de  lui 
particuliérement  ;  qu’il  eut  déformais  à 
s’adreffer  ,  pour  les  éclairciffemens  qu’il 
défi.'  eroiî  avoir  ?  au  lieutenant  de  poli¬ 
ce  ,  ce  magiflrat  feul  étant  celui  fous 
rinfpection  immédiate  duquel  il  pût  6l 
dût  être.  C’efl  avec  cette  permiflion  9 
ou  plutôt  cette  tolérance  humiliante  5 
que  le  Roué  a  reparu  Paris  fur  la  fin 
de  l’année  derniere  ;  mais  on  ne  croit 
pas  qu’il  y  reflg ,  &  l’on  préfu me  qu’on 
lui  fera  dire  de  fe  retirer  en  Languedoc ? 
fa  province. 

Après  cette  explication  préliminaire 
que  vous  me  demandiez  5  Mylord,  je 
paffe  au  livre  dont  vous  me  parlez.  Vous 
ne  devez  pas  être  furpris  que  je  ne  vous 
en  aye  fait  jufqu’iei  aucune  mention  ô 
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ces  fortes  d’ouvrages  imprimés  chez  l’é¬ 
tranger  9  y  font  toujours  connus  îong- 
îems  avant  de  l’etre  en  France.  Cepen¬ 
dant  les  Anecdotes  de  Madame  la  comieje 
Dubarry  commencent  à  percer  ,  &  je  les 
ai  lues  avec  beaucoup  de  fatisfaeiion. 
Elles  font  aujourd’hui  l’objet  de  la  re¬ 
cherche  des  curieux  :  mais  comme  il  y 
en  a  encore  peu  d’exemplaires  il  faut 
attendre  fon  tour  pour  les  avoir ,  &  Ton 
ne  peut  que  les  parcourir  rapidement» 
Je  vois  que  les  courtifans  y  ajoutent 
beaucoup  de  foi,  &  préfument  que  c’eil 
quelque  malin  d’entre  eux  qui  fe  fera 
amufé  à  jouer  ce  tour  à  la  comteffe. 
Quant  a  ede  ,  je  ne  puis  mieux  fatis- 
faire  à  votre  demande  qu’en  vous  adref- 
,fant  les  copies  de  deux  lettres  qui  cou¬ 
rent  dans  le  monde.  L’une  tû  de  Ma¬ 
dame  Qahou'èt  de  Vilhrs  ,  femme  du  tré¬ 
sorier  général  de  la  maifon  du  roi , 

1  autre  eif  la  reponfe  de  la  comteffe.  On 
m  a  explique  ,  avant  de  me  les  procurer, 
ce  que  c’étoit  que  la  première.  Cefî:  une 
intriguante  du  premier  ordre  ,  &c  vous 
en  jugerez  en  apprenant  que  cette  f  m- 
meP  jolie  fk  fort  agréable  ,  après  s’être 
procuré  la  faveur  du  duc  de  Choifeul 
en  lui  prodiguant  les  Tiennes  s  a  voit  eu 
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Fart  enfuite  de  fe  mettre  dans  les  bonP 
nés  grâces  de  la  comtefie  ,  &  que  celle- 
ci  expulfce ,  elle  s’eft  fi  bien  retournée 
qu’elle  a  plu  à  la  reÿîe  ,  efi  entrée  dans 
fa  confidence  &  efi:  très-aimée  de  S.  M. 
Cependant  elle  a  toujours  confervé  une 
relation  fecrete  avec  Madame  Dubarry, 
Vraifemblabiement  celle-ci,  alîarméè  du 
bruit  des  Anecdotes  répandues  fous  fon 
nom ,  aura  écrit  à  fon  ancienne  amie 
pour  en  avoir  plus  de  certitude  ,  &  la¬ 
voir  ce  qu’on  en  penfoit  dans  la  famille 
royale.  C’efi  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  ré- 
ponfe  fuivante. 

,  ,,  - - t“=0===^= - 


Lettre  de  Madame  Cahouët  de 
ViUers  à  Madame  la  Cc  a-effe 
Dubarry ,  en  date  du  z  Décem¬ 
bre  1775. 


«Madame, 

«Je  vous  ai  trop  d’obligations  pour 
»  les  oublier,  &  je  m’efiimerai  toujours 
»  heureufe  de  pouvoir  trouver  ouelque 
*>  occafion  de  vous  prouver  que  je  m’en 
refiouviens.  L’honneur  que  j’ai  d’ap- 
P.  proçher  de  la  perfonne  de  la  reine  3 
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R  &  d’entrer  quelquefois  dans  fes  con- 
fdences,  me  peut  procurer  les  moyens 
*>  de  vous  être  bonne  à  quelque  chofe  : 
î»  mais  pour  cela  il  faut  que  S.  M.  ignore 
notre  liaifon  ?  cela  gâteroit  tout  :  iî 
»  faut  que  ma  reconnoiffance  foit  voi- 
»>  îée  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  l’ingrati« 
»  tude.  C’eit  un  vilain  mafque  ,  mais 
»  fi  commun  dans  ce  pays- ci  qu’on  n’y 
fait  plus  d’attention.  Tandis  que  M. 
s>>  le  duc  d’Aiguillon  met  en  œuvre  Ma- 
w  dame  de  Maurepas  auprès  du  roi  , 
p>  pour  faciliter  votre  liberté  &  votre 
p>  féjour  par- tout  où  il  vous  plaira  ,  je 
5»  difpofe  infenfiblement  la  fouveraine  à 
ne  pas  fe  laitier  aller  aux  mouvemens 
d’une  vengeance  peu  grande.  Fiez- 
»  vous-en  à  moi  :  j’y  fuis  perfonnelîe- 
ment  intéreffée  ,  en  ce  que  ce  rappro- 
»  chement  me  donnera  lieu  de  vous 
»  faire  ma  cour  tans  déplaire  ,  ou  du 
»  moins  fans  qu’on  le  lâche  ;  ce  qui  ne 
»  pourroit  m  être  permis  clans  l’éloigne- 
»  ment  où  vous  êtes  de  la  capitale, 
»  Voilà  la  vraie  raifon  de  mon  oubli 
»  apparent.  Je  reviens  à  ce  qui  vous 
»  intéreffe  fi  fort. 

»  Les  Anecdotes  font  arrivées  ici  par 
voie  de  M,  de  Yergeanes#  Cemx~ 
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»  nîftre  ,  ïnftruit  par  fes  correfpondafis 
»  de  l’exiftence  du  livre  ,  a  chargé  quel- 
»  qu’un  de  le  lui  envoyer.  Comme  il 
»  efï  prefque  le  feul  homme  de  la*  cour 
»  qui  y  foit  loué  ,  cet  ouvrage  a  dû< 
»  trouver  grâce  à  fes  yeux  :  il  en  a  pro- 
»  curé  des  exemplaires  à  M.  de  Maure- 
»  pas  ;  il  m9en  étoit  tombé  un  fous  la 
»  main  ,  lorfque  j’ai  reçu  votre  lettre, 

Ainfi  ces  Anecdotes  ne  m’étoient  pas 
»  inconnues  ;  mais  je  n’ai  pu  les  avoir 
»  que  pour  quelques  heures  ;  chacun 
»  fonge  à  foi  ,  de  je  voidois  voir  ce 
&  qu’on  y  difoit  de  moi.  Par  une  efpece 
»  de  miracle  je  n’y  fuis  point ,  &  je  ne 
»  fais  à  quoi  attribuer  cette  réticence  : 
»  ce  ne  peut  être  à  l’ignorance  de  Pau- 
»  teur  ,  trop  bien  inïlruiî  fur  tout  le 
»  refie  &  fur  les  chofes  les  plus  cachées, 
»  Ce  n’efl  pas  non  plus  une  comptai- 
»  fance  de  fa  part ,  car  ,  Dieu  merci ,  je 
»  ne  ftp  s  quel  il  eft.  Quoi  qu’il  en  foit  9 
»  comme  vous  êtes  intéreffée  &  em- 
»  preffée  d’avoir  ce  livre  ,  je  l’ai  fait 
»  chercher  à  pied  &  à  cheval  ,  &  San- 
»  vigny  (  i  )  me  l’apporte.  Si  ç’avoit  été 

(i)  On  ne  fait  ce  que  o’eft  que  ce  Sauvigny.  Il  y  a 
apparence  pourtant  que  c’eft  l’auteur  du  Parnaffe  des- 
£>ames  ,  ouvrage  produit  fous  les  aufpicès  de  la  favorite  4 
mais  qu'il  n’a.  pu  terminer  avant  la  difgrace  de  celle-ei* 
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5>  précifément  un  libelle  contre  vous  $ 
»  croyez  que  je  ne  me  ferois  point  char- 
»  gée  de  la  commiiîion  ;  mais  furement 
»  il  ne  reffemble  en  rien  à  celui  du  Sn 
$>  Morande ,  &  fi  l’écrivain  n’eft  pas  de 
»  vos  amis  5  il  ne  fout  pas  le  compter 
»  non  plus  au  rang  de  vos  ennemis.  A 
»  l'article  de  la  galanterie  près ,  liir  le- 
quel  vous  êtes  allez  philolophe  pour 
ne  pas  vous  défendre ,  il  rend  juftice 
*>  à  l’excellence  de  votre  cœur  &  ne 
w  vous  attribue  en  rien  les  maux  de 
Fétaî.  Vos  adverfaires  y  font  plus  mal- 
»  traités  que  vous  ,  &  la  duché  de  de 
»  Grammont ,  peinte  de  main  de  mai- 
»  tre  5  eff  plus  diffamée  en  dix  lignes 
*>  que  vous  dans  tout  le  courant  de 
Fouvrage. 

»  Vraiment  je  n’ai  eu  garde  d’en  par- 
»  1er  à  la  reine  ,  &  je  ne  crois  pas  que 
»  perfonne  s’avife  de  lui  procurer  ce  li- 
»  vre.  On  y  a  rapporté  un  de  ces  pro- 
»  pos  if  plaifans  dans  votre  bouche  t 
»  quand  vous  diflipiez  l’ennui  du  feu 
*>  roi ,  qu’ils  perdoient ,  ce  femble ,  toute 
»  leur  indécence  ôc  leur  méchanceté  , 
mais  capable  de  faire  punir  comme 
*>  coupable  de  leze-majeflé  au  premier 
n  chef  quiconque  le  répéteroit  aujour- 


/ 


(  379  ) 

s>  d’hui.  En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
»  pour  en  interdire  la  leêhire  de  la  cour* 
»  Les  princes  n’y  font  pas  bien  accom- 
»  modes  non  plus  ,  par  des  citations  de 
»  couplets  humiiians  &l  injurieux  pour 
»  eux  :  en  un  mot  ,  tout  le  monde  y 
»  efl  paffé  en  revue  tour  à  tour  &  y 
»  reçoit  fon  coup  de  patte.  Encore  un 
»  coup  ,  du  caraêlere  franc  &  folâtre 
»  dont  je  vous  connois  9  vous  ne  ferez 
»  pas  trop  fâchée  de  ce  qu’on  y  dit  de 
»>  vous  ;  on  vous  y  défend  même  juf- 
»  qu’à  rejeter  &  démentir  tous  les  con~ 
»  tes  populaires  accrédités  fur  votre 
»  naidance  ,  prouvée  légitime  &  hon- 
»  nête  ,  autre  point  qui  vous  touche 
»  peu,  préjugé  au-dedfus  duquel  vous 
»  êtes.  Je  ne  vous  ai  jamais  connu  la 
»  morgue  de  vouloir  defcendre  d’une' 
»  origine  illudre.  Vous  êtes  charmante 
»  &  paîtrie  de  grâces  ;  vous  avez  le 
»  talent  de  plaire  au  fuprême  degré 
»  voilà  vos  titres  ,  contre  lefquels  nos 
»  douairières  échangeroient  bien  leurs 
»  parchemins.  Mais  le  plaifir  de  m’épan- 
»  cher  avec  vous  m’entraîne  ,  Madame  , 
»  pourroit  me  rendre  bavarde  &£  en- 
»  nuyeufe.  Je  vous  renvoyé  à  votre 
»  brochure  ;  amufez»vous  en  riant  de 
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W  VOS  caprices  charmans ,  de  vos  dotïS 
#  ces  folies.  Je  termine  en  vous  apurant 
du  refpe&ueux  attachement  avec  le- 
»  quel  je  lerai  toujours  ?  &c.  » 


Réponse  r/e  Madame  la  comtejjb 
Dubarry  à  Madame  Cahouët  de 
Vider  s. 

«Vo  us  avez  raifon  ,  ma  chere  amie,' 
C’eff  à  quelques  égards  Fauteur  des 
Anecdotes  qu’i!  auroit  fallu  foudoyer 
»  s  il  eût  été  homme  à  cela  ,  &  non  ce 
gueux  de  Morande  ,  que  Fon  m’a  fait 
*>  payer  ii  cher  pour  m’avoir  dit  les  in~ 
»  jures  les  plus  infâmes  d’un  il  y  le  plat 
»  &  dégoûtant  ;  car  c’efl  ainfi  qu’en  ont 
&  penié ,  mon  amour  propre  à  part ,  tous- 
»  ceux  à  qui  j’ai  montré  les  cahiers  de 
w  cet  abominable  libelle.  Auffi  fans  Fa** 
voir  lu  je  ne  me  fouciois  point  de 
*>  l’acheter  :  je  me  fuis  toujours  mife  au- 
»  deifus  du  quen  dira  - 1  -  on?  &  je  me 
»  f  •  •  •  de  tout  ce  qu’on  peut  écrire  de 
»  moi.  Il  a  fallu  que  Pengeoleur  Beau- 
»  marchais  vînt  employer  toute  fon  élo- 
l>  quence  pour  me  déterminer  à  acheter 
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m  un  manufcrit ,  que  j’avois  refufé  à 
4>  meilleur  compte  par  l’entremife  de  Be?» 
»  naven  (  i  ),»  Il  a  prétendu  que  c’étoit 
;f>  par  zele  pour  la  gloire  du  roi  que  je 
»  de  vois  empêcher  cet  ouvrage  de  pa- 
»  roiîre  ,  li  ce  n’étoit  pour  moi.  Dail« 
»  leurs,  le  duc  d’Aiguillon  avoit  auffi  in- 
p>  térêt  d’étouffer  ce  libelle  ;  fc  voilà 
comme  je  me  fuis  laiffée  aller  à  choifir 
un  pareil  négociateur,  bien  digne  au 
t>  furplus  de  cette  million  &  qui  s’en 
»  ell  acquitté  à  merveille.  Mais  il  y  avoit 
à  parier  que  ,  tandis  qu’on  fupprimoit 
celui-là  ,  dix  plumes  infernales  en  gri& 
»  fonnoient  dix  autres.  Il  eil  vrai  que 
;î»  je  ne  m’attendois  pas  à  ce  que  vous 
»  m’envoyez.  Quel  homme  !  il  femble 
&  qu'il  ait  été  mon  ombre  :  car  ,  à  quel» 
p>  ques additions  près,  qu’on  juge  bien 
s*  placées-là  pour  remplir  la  fuite  de  ma 
vie  fans  interruption ,  on  ne  peut  gue« 
»  res  avoir  tenu  un  journal  plus  exad 
de  mes  allions.  Ma  foi,  puifque  je 
pp  fuis  deilinée  à  occuper  une  place  dans 
p>  Thiffoire  ,  j’aime  mieux  la  devoir  à 
pp  cet  écrivain  qu’à  tout  autre.  J’efpere 
p>  qu’il  empêchera  qu’on  ne  me  défigu-»- 

(  i  )  C’eft  fans  doute  ce  Benaven  impliqué  dans  le  pr<?^ 
«ès  du  maréchal  4§  Riçhçliçu,  Voyez  ei-ÎJçflus,  page 
#  üiv,  '  - 


C  3Si  ) 

^  re  ?  &  certainement  on  ne  me  dépein* 
»  dra  jamais  mieux  que  lui.  Que  de  fo- 
lies  il  m’a  rappellées,  que  j’avois  pref- 
*>  que  oubliées  moi -même  !  L’hiftoire 
*>  de  Duval  eft  un  peu  arrangée ,  mais 
»  le  fond  eff  très- vrai.  Celle  du  perru- 
»>  quier  me  fait  encore  plaifir  quand  j’y 
»>  longe.  Je  ne  puis  diffimuler  avoir  eu 
quelque  accointance  avec  la  Gour- 
»  dan  ;  mais  en  effet  l’intérêt  ne  m’a  ja- 
mais  conduite  chez  elle.  En  vérité ,  le 
y>  fouvenir  de  cette  maqua ,  qui  en  hu- 
»  milieroit  d’autres  ,  me  réjouit ,  &  je 
»  me  rengorge  en  voyant  la  puiffance 
*>  de  mes  charmes  qui  m’ont  fait  faire 
*>  tant  de  chemin  !  C’eff-là  la  véritable 
w  royauté. 

»  Votre  reine ,  ma  chere  amie,  fe  re- 
w  commande  à  fon  efclave .  Je  ne  doute 
w  nullement  de  votre  zele ,  continuez  à 
*>  me  rendre  vos  bons  offices  auprès  de 
la  fuprême.  Je  conviens  avoir  été  fort 
»>  indifcrete  'à  fon  égard  ;  mais  c’eft  une 
»  erreur  de  la  langue  :  il  faut  me  re- 
»  préfenter  comme  une  étourdie  ,  que 
je  fuis  ,  &  d’ailleurs  comme  ayant  la 
»  liberté  de  dire  tout  ce  qui  me  paffoit 
»  par  la  tête ,  parce  que  c’étoit  fans  con« 
féquence,  Enfin j  tous  ceux  qui  m’en* 
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»  touroient  m’y  encourageoîent ,  ayant 
»  remarqué  mon  talent  pour  diiïiper  les 
»  vapeurs  du  roi. 

»  Aufurpîus,  je  ne  luis  pas  preffép 
»  d’aller  à  Paris  dans  ce  moment-ci  :  j’y 
»  trouverois  mon  cher  beau-frere.  Ce 

»  b . là  m’a  affez  tourmentée ,  ty- 

»  rannifée ,  fucée  ;  il  feroit  homme  à 
»  vouloir  coucher  encore  avec  moi  au- 
»  jourd’hui ,  que  je  ne  lui  fuis  plus 
»  bonne  qu’à  cela,  Sc  je  le  hais  pref- 
»  qu’autant  que  mon  f . . . .  cochon  de 
»  mari.  C’elï  lui  qu’il  faut  faire  expul- 
»  fer  ,  &  je  vous  le  recommande  entre 
*  nous.  Adieu  mon  cher  cœur  ,  mon 
»  ange  ;  toujours  votre  bonne  amie. 

»  La  Comtesse  Dubarry  ». 

Je  crois  que  vous  me  faurez  gré3’ 
Mylord,  de  vous  avoir  recueilli  ces 
deux  pièces.  On  trouve  que  la  derniere 
fur-tout  porte  un  cara&ere  d’originalité 

dans  les  f . &  les  b  ..... .  dont  elle 

eif  lardée.  On  dit  que  ces  agrémens  font 
dans  le  coftume  de  la  converfation 
même  du  ftyle  épifïolaire  de  l’héroïne  9 
&  la  réponfe  ne  peut  gueres  être  authen- 
tique  que  la  lettre  de  Madame  de  Vife 
lers  ne  ie  foit, 
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Avant  de  finir  cette  dépêche ,  My- 
îord  ,  il  faut  que  je  vous  apprenne  un 
fuicide  mémorable  ,  qui  prouvé  que  les 
‘François ,  nos  rivaux  en  tout ,  nous 
imitent  jufques  dans  cette  malheureufe 
manie.  M.  Journet  ,  intendant  d’Auch  , 
chargé  tout  récemment  de  l’emploi  glo¬ 
rieux  du  rétabliffement  du  parlement  de 
Pau  ,  fous  M.  le  Noir ,  confeiller  d’état, 
arrivé  depuis  peu  de  jour  dans  cette  ca¬ 
pitale  ,  s’efi  coupé  le  col  avec  un  ra¬ 
idir  (  2  ).  Il  a  été  long-tems  douteux  fi  le 
fait  étoit  confiant  &c  quel  en  étoit  le 
motif.  La  famille  de  ce  commifîaire  dé« 
parti ,  pour  réhabiliter  fa  mémoire  ,  a 
répandu  le  bruit  qu’il  avoit  été  afTafîiné 
par  fon  valet  de  chambre.  Pour  rendre 
la  plainte  plus  vraifemblable  ,  on  a  mis 
dans  les  mains  du  mort  le  rafoir  &  Pou 
a  fondé  Paccufation  fur  cette  altitude* 
On  a  prétendu  que  s’étant  égorgé  lui- 
même  ,  le  funeffe  infiniment  auroit  dû 
lui  échapper.  En  conféquence  on  a 
arrêté  ce  domefiique  :  mais  on  convient 
aujourd’hui  que  la  manœuvre  efl  con¬ 
certée  avec  l’acculé ,  qu’on  payera  bien 
pour  cela. 

Une  trop  grande  fenfibilité  efl  la  caufe 

&£}  30  Décembre  1775, 

fa 
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de  cet  accident.  La  tête  a  tourné  à  M* 
Journet  par  les  reproches  vifs  que  lui  a 
faits  M.  Turgot  au  nom  du  roi,  dans 
une  lettre  qui  le  mandoit  à  la  fuite  de 
la  cour.  Le  contrôleur-général ,  toujours 
occupé  plus  efTenciellement  du  régime 
économique  que  du  relie ,  à  l'arrivée  de 
cet  intendant lui  a  témoigné  combien 
le  roi  étoit  mécontent  de  fon  adminis¬ 
tration,  relativement  à  la  maladie  épi¬ 
zootique  (  3  )  ,  foit  à  l’égard  de  fa  né¬ 
gligence  pour  arrêter  la  communication, 
foit  dans  la  diftribution  des  fonds  ac¬ 
cordés  par  S.  M.  pour  indemnité  aux 
propriétaires  ruinés.  Enfin  il  a  lit  que  M. 
de  Cîugny  ,  l’intendant  de  Bordeaux , 
avoit  ordre  de  palier  à  Pau  dès  qu’il  en 
feroit  parti ,  &  d’avifer  aux  moyens 
de  remédier  aux  maux  qui  défolent  le 
Béarn  :  il  n’a  pu  réfiller  à  cette  humilia¬ 
tion.  On  efrime  fa  folie  d’autant  plus 
grande,  que  M.  Journet  avoit  50,000 
écus  de  rentes  &  pouvoit  fe  palier  des 
bienfaits  &  honneurs  de  la  cour.  Sa 
femme ,  qui  étoit  abfente,  ignore  encore 
la  nature  de  fa  catallrophe  ,  qu’on  lui  a 
déguifée  ;  elle  croit  ion  mari  mort  d’un 
coup  de  fang. 

i  3  )  Maladie  des  -animaus.  '  * 

To/m  //,  R 
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Publions  nous,  Mylord,  n’avoir  ja¬ 
mais  pareille  maladie ,  ou  plutôt  n’être 
point  dans  le  cas  de  nous  porter,  à  une 
fi  cruelle  extrémité  !  car  enfin ,  vous  6c 
moi  ,  nous  favons  que  c’efl  une  ref- 
fource  ,  mais  dont  il  faut  tâcher  de  ne 
jamais  ufer, 

Paris ,  ce  iç  Janvier  1775» 

^ - ===a^ 

LETTRE  XXII. 

1  >  , 

Suite  des  ordonnances  nouvelles  de 
M.  le  comte  de  Saint-Germain  3 
concernant  les  gardes  du  corps  , 
concernant  la  fuppreffion  des  régi - 
mens  provinciaux /,  concernant  les 
déferteurs ,  &c . 

i  1A  fermentation  s’accroît,  Mylord } 

contre  le  comte  de  St.  Germain  ,  tk  l’on 

défefpere  aujourd’hui  qu’il  püiffe  rien 

faire  de  bien  par  les  obhacles  infurmon» 

tables  qu’on  lui  fait  naître  de  toutes 

parts.  M.  de  Caftries  remue  ciel  Ô£  terre 

pour  parer  le  coup  qu’il  veut  porter  a 

la  gendarmerie  ;  le  marquis  de  Poyanne 

défend  vivement  fes  carabiniers ,  &  fe 
» 
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rejette  fur  fon  zele  pour  Monpeur  ;  qui 
commande  ce  corps  en  chef;  le  maréchal 
duc  de  Biron  ne  veut  pas  qu’on  touche 
au  régiment  des  gardes  ;  enfin  M.  le  comte 
d’Artois,  dont  on  excite  la  fougue,  n’en¬ 
tend  pas  plus  de  raifon  que  les  Suiffes  à 
la  tete  delquels  il  ell.  Les  honnêtes  sens 
craignent  que  ces  contradictions  nou- 
velles  n’operent  la  difgrace  ou  le  dégoût 
'  ai  mimflre;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’au- 
xont  lieu  pour  le  moment;  on  n’ofera 
pas  dans  la  première  ferveur  du  jeune  roi 
lui  faire  faire  ia  démarche  trop  inconfé- 
quente  de  renvoyer  M.  de  St.  Germain 
Pr<  iCl[1  auffitot  apres  fa  nomination  ,  & 
celui-ci  n’ayant  pas  ,  dès  la  première 
contradiction ,  réalifé  la  déclaration  qu’il 
avoit  faite  en  pleine  audience ,  que  s’il 
etoit  troj)  tourmenté  &  qu’on  l’empê- 
chat  d  exécuter  le  bien  qu’il  avoit  en 
V.lîf  ’  P  quitterait  fans  peine  une  adrni- 
initiation  a  laquelle  on  ne  le  croirait  pas 
propre  ,  il  eft  à  préfumer  qu’il  dévorera 
bien  d  autres  dégoûts  avant  d’abandonner 
la  partie.  Ses  défenfeurs  l’excufent  en- 
core  a  cet  égard  :  «  c’eft  un  philofbphe  , 

•>  difent-ils  ,  qui  a  beaucoup  de  Cati- 
»  nat  (1)  dans  la  tête,  &  qui  une  fois  à  - 
1,6  Fra“CC  trôs'co“tu  tla”s  l’hiltoire  île 

'  K  £ 


'•»>  fon  t>ofïe  ne  le  quittera  point  tant  qu’il 
l  jugera  pouvoir  être  utile.  »  Voilà 
comme  ils  colorent  la  foibleffe  véritable, 
puifque  lui-même  a  prétendu  qu’on  ne 
pouyoit  morceler  forï  plan  fans  1  anéantir 
entièrement.  Vous  avez  vu  précédem¬ 
ment  que  c’étoit  aufli  l’opinion  du  mili¬ 
taire  que  j’ai  confulté.  Je  reprends  le  ni 

de  notre  dialogue. 

Le  Militaire. 

Nous  en  étions  ?  ce  me  fembîe ,  à 
l’ordonnance  concernant  les  gardes  du 


corps  (2). 

l’Espio  n. 

Oui  ;  le  préambule,  court  comme  les 
autres  ,  annonce  un  efprit  d  ordre  &  de 
combinaifon ,  un  miniftre  géomètre  ?  ami 
des  rapports  exaèts. 

(a)  Toujours  en  date :  du .Décembre !  f J.11^ 
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de  quatre  compagnies  font  reformées.  Cha  f, 

ii’aura  déformais  ,»e  dg»  «$><*• 

,run  GaPfine’ jr  roafde ^  j'iïeutenans ,  de  fix  fous- 

lieutenans,  de  deux  porte-etendards ,  de  deux  fciurrKrs  df 
dix  maréchaux-des-logis  ,  cie  vingt  brigadiers  ,  ae  -bo  gar 
dès  d'un  timballier  &  de  cinq  trompettes ,  formant  deux 
rSA  ,  Çr  dpmi  •  ce  qui  compofe-  dix  efcadrons  dans  les 
fate  compagn  es  ed2nt  un  lemi  -  efcadron  de  chacun 
f"ra  de  fervice  auprès  de  S.  M.  &  fera  re  eve  tous  les  trots 
mois  Cette  ordonnance  eft  compofée  de  vingt-deux  articles, 
^fixent  le  traite.net, t  des  réformes  JuBjuS  remplace, 
,,,pnf  Ipq  aonointemens  des  dirterens  graaes,  îes  prtu 

Ws  de  nobleffe  qu’il  faudra  faire  P^Ap/TiïLîlS  &g°U- 

pi^çes  ci’çfficiersj  fort  pour  iss  gWdSS  èm 
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Le  Militaire»' 

Lifons  :  «  S.  M.  voulant  établir  lïnë 
h  jiille  proportion  entre  les  troupes  deff 
9>  tinées  à  la  garde  de  fa  perfonne  ck  les 
i>>  autres  corps  de  cavalerie,  a  juge  à-pro-* 
pos  de  faire  connoître  fes  intentions 
f>  fur  la  nouvelle  compofition  qu’elle 
veut  donner  à  fes  compagnies  de  gardes 
du  corps  &c.  »  Voilà  une  phrafe  qui 
femble  en  effet  annoncer  des  idées  ,  un 
projet,  un  planfuivi.  Comparons  enfuite 
l’exécution  avec  ce  qui  fe  paffe  ,  &£  vous 
conviendrez  avec  moi  que  ces  grands 
mots  font  vuides  de  fens  &£  trahiilent 
feulement  rimpuiffance  du  rédadeur  ;  ne 
fachant  comme  motiver  une  rédudion 
qui  ceffoit  d’avoir  un  fondement  raifon- 
nable ,  le  furpîus  n’ayant  pas  lieu.  Pre* 
miérement,  quel  parallèle  établir  entre 
une  compagnie  de  gardes  du  corps ,  tous 
gentilshommes  ou  cenfés  l’être ,  tous 
ayant  rang  d’officier,  un  régiment  oit 
une  compagnie  de  cavalerie,  compofés 
de  malheureux  foldats ,  dont  les  fondions 
n’ont  aucun  rapport  avec  celle  des  pre¬ 
miers  ?  En  fécond  lieu  ,  veut-on  les  affd 
miler  aux  autres  corps  de  la  maifon  du 
roi ,  avec  lefqueîs  ils  doivent  naturelle¬ 
ment  mieux  fe  comparer  ?  Mais  on  fup-' 
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prinie  les  uns  en  entier  ;  on  écourte  les 
autres  ,  on  les  réduit  à  la  carcaffe.  Enfin 
on  ne  touche  &  ne  touchera  point  vrai- 
femblablement  à  ceux  qui  ont  le  plus 
d’affinité  avec  eux. 

En  discutant  les  difpofilions  de  cette 
ordonnance ,  j’y  vois  quelque  femence 
de  bien,  quelque  étincelle  de  l’efprit  pa¬ 
triotique  qui  l’a  voit  enfantée.  Je  ne  par¬ 
le  point  des  articles  concernant  les  offi¬ 
ciers  &  gardes  du  corps  fupprimés ,  à- 
peu-près  femblabîes  à  ceux  des  officiers 
&  fubaîternes  de  deux  compagnies  de 
moufquefaires  ;  mais  de  ceux  relatifs  à 
1  exîinédion  des  offices  multipliés  inutile¬ 
ment.  Je  vois  qu'on  y  prend  d’ailleurs 
les  moyens  d’obvier  aux  abus  fur  la  paye 
à  l’égard  des  divers  membres  de  ce  corps, 
fous- divilée  en  une  infinité  d’objets  ,  tte 
ië  reproduifant  fous  diverfcs  formes  , 
fui  vaut  la  faveur,  l’intrigue  ou  l’indiiflrie 
des  individus.  J’approuve  qu’on  la  dé¬ 
termine  fous  une  feule  dominaîton  ; 
comme  auffi  qu’on  affigne  une  feule 
majfe  Invariable  pourîçs  penfions  ;  qu’on 
arrête  que  S.  M.  n’en  accordera  plus  au¬ 
cune  fur  le  tréfor  royal  :  enfin  qu’on 
fixe  les  retraites  par  tous  les  grades  6c 
à  des  époques  décidées  ;  les  fer  vices  de- 
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vant  être  cle  30  ansavi  moins  ,  &  qu’on 
borne,  par-là  les  libéralités  du  fouverain. 
l’Espion. 

Il  me  fembîe  qu’on  approuve  auffi  le 
retranchement  des  officiers  généraux  , 
qui  ne  feront  plus  nombre  entre  les 
officiers  des  compagnies ,  relieront  feule¬ 
ment  attachés  au  corps  pour  le  comman¬ 
der  dans  les  occafions  qui  pourront  fe 
préfenter  ,  &  conferveront  les  honneurs 
du  fervice  auprès  de  la  perfonne  de  Sa 
Majedé. 

Le  Militaire. 

Cet  arrangement  efl  en  effet  économi¬ 
que,  mais  on  l’énerve  tout  de  fuite  par 
cet  officier-général  favori ,  nommé  tous 
les  trois  mois  pour  faire  le  fervice  à  la 
cour,  avec  de  gros  appointemens  (3). 
l’Espion. 

Que  dites-vous  de  cette  qualité  de 
noble,  exigée  pour  entrer  dans  les  gardes 
du  corps  ? 

Le  Militaire. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  cette  cîaufe. 
Je  ne  vois  pas  qu’il  faille  un  privilège 
exclufif  pour  courir  à  cheval ,  jour  & 
nuit,  comme  un  poftillon ,  pour  fainé- 


(3)  De  12,000  livres  pour  un  lieutenant  -  général  !  3c 
«e  10,000  livres  pour  un  maréchal  de  camp. 
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amter  dans  une  falle  ,  dire  des  ordures 
ou  fe  ruiner  dans  un  tripot  :  car  voilà 
à-peu-près  la  vie  d’un  garde  du  corps. 
Tout  cela  étoit  autrefois  J’apanage  d’un 
gentillâtre  ;  mais  aujourd’hui  un  hon¬ 
nête  roturier  pourroit  fort  bien  préten¬ 
dre  à  en  faire  autant.  Quant  aux  officiers, 
qui  doivent  faire  preuve  au  moins  de 
200  ans  de  noblefte ,  comme  ils  appro¬ 
chent  de  la  perfonne  du  roi  &  devien¬ 
nent  fouvent  fes  familiers ,  c’eft  plus 
naturel. 

l’Espion, 

Je  n’auroîs  pas  cru  que  M.  de  Saint- 
Germain  fe  fût  attaché  à  ces  détails 
minutieux. 

Le  Militaire. 

Âulli  n’eft-il  pas  l’auteur  de  cette 
ordonnance  :  c’eft  le  major  des  gardes  du 
corps  qui  Ta  rédigée ,  &  on  le  voit  bien , 
puifqu’il  a  augmenté  fes  prérogatives  aux 
dépens  de  celles  des  capitaines. 

l’Espion. 

C’eft  donc  un  homme  rufé.  Ne  fe 
nomme-t-il  pas  le  marquis  de  Pontccou. > 
lant  ? 

Le  Militaire. 

C’eft  lui-même.  Vous  allez  juger  de 
fen  adreffe  par  l’anecdote  fui  vante,  Il 
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avoit  eu  le  malheur,  du  vivant  de  Louis 
XV,  de  déplaire  à  Madame  la  dauphine, 
6c  quoique  l’objet  fût  léger,  cette  pria- 
ceffe  avoit  paru  en  recevoir  beaucoup 
de  mécontentement ,  au  point  devoir 
dit  qu’elle  ne  l’oublieroit  jamais,  Lorf- 
qu’elle  devint  reine ,  cet  officier  craignit 
que  S.  M.  ne  tint  parole  il  crut  devoir 
prévenir  tout  .défagrément  ;  il  prit  le 
parti  d’offrir  fa  démiffion.  Il  alla  trou¬ 
ver  le  prince  de  Beauveau  ,  lui  raconta 
fa  douleur ,  lui  fît  entendre  que  la  crainte 
d’effiuyer  quelque  mortification  de  la 
part  de  la  reine  étoit  le  feul  motif  de  fa 
démarche  ;  qu’il  feroit  au  défefpoir  de 
quitter  le  fer  vice  du  roi ,  &  que  fi  S.  M. 
vouloit  l’employer  autrement,  il  feroit 
trop  heureux  qu’elle  daignât  lui  donner 
une  auti  e  cleilination.  Le  capitaine  des 
gardes  le  chargea  de  la  démiffion  ,  mais 
avant  de  l’oifrir  au  roi  alla  chez  la  reine, 
&c  lui  expofa  l’amertume  dans  laquelle 
étoit  M.  de  Pontecoulant  par  la  crainte 
de  déplaire  dans  fes  fondions  à  S,  Ma 
Elle  répondit ,  avec  la  noblèffe  de  Louis 
XII,  qu’elle  ne  fe  fouvenoiî  point ,  étant 
reine,  des  injures  faites  à  "Madame  la 
dauphine  ,  &  qu’elle  prioit  M.  de  Pon~ 
^coulant  de  les  oublier  lui-même.  L'ayant 
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vu  depuis,  elle  lui  dit  la  même  chofe , 
cet  officier  enchanté  publia  par-tout 
ce  trait  de  grandeur  dame. 

l’Espion. 

Je  trouve  que  cette  anecdote  fait  en¬ 
core  plus  reloge  de  la  magnanimité  de 
la  fouveraine  que  celui  de  la  dextérité 
du  major. 

Le  Militaire. 
Quoiqu’il  en  foi t ,  il  a  développé  fur» 
tout  cette  qualité  dans  la  confeélion  de 
1  ouvrage  qu’on  lui  attribue  principale¬ 
ment.  Vous  avez  dû  remarquer  ,  en  li¬ 
sant  l’ordonnance  dont  nous  parlons  5 
que  les  Kxn étions  de  fa  place  deviennent 
plus  étendues.  Toute  l’autorité  de  pré¬ 
sentation  ,  dlnfpethon  &  de  police,  lui 
fiemble  confiée  exclufivement  aux  chefs. 
Pour  parvenir  à  ces  innovations,  il  faut 
qu’il  leur  ait  fi  bien  fafciné  les  yeux 
lors  du  travail,  cru’ils  rt  fe  foient  nas 

y  1  i 

apperçus  de  raccroiffiement  de  fon  grade 
aux  dépens  du  leur.  Auffi  efl-il  aujour¬ 
d'hui  la  bête  noire  de  fon  corps.  Indé¬ 
pendamment  des  chanfons,  des  épigram- 
mes  faites  contre  lui,  jë  vous  montrerai 
une  caricature  ,  oii ,  à  l’imitation  de  la 
fiatue  de  la  place  des  victoires,  il  eft 
représenté  avec  les  4  capitaines  des  gardes 


enchaînés  à  fes  pieds.  Un  feu!  (le  duc 
de  Viîieroi  )  femble  .afficher  plfts  de 
fierté  &  fe  révolter,  parce  qu’il  lui  a 
toujours  été  oppofé. 

L*  E  S  P  I  O  N. 

Il  nous  reffe  à  examiner  une  fixieme 
ordonnance  de  fupprefïîon. 

Le  Militaire. 

Vous  voulez  parler  de  l’ordonnance 
qui  fiipprime  les  régimens  provinciaux 
&  (es  grenadiers  royaux  ,  &  rétablit  les 
milices  fiiivant  l’ancienne  forme  (4), 
Celles-ci  font  le  corps  militaire  qui  9 
quoique  peu  ancien,  a  fouflert  le  plus 
de  variations.  Leur  origine  ne  remonte 
pas  à  un  demi-fiecle  (  5  ).  Au  bout  de 
36  ans  de  création,  le  duc  de  Choifeul 
les  fit  licencier  (  6  ) ,  puis  remettre  fur 
pied  peu  de  tems  après  (7).  A  ton  avè¬ 
nement  au  miniflere  le  marquis  de 
Monteynard  abrogea  je  nom  de  milice 
ôi  le  changea  en  celui  de  régimens  pro¬ 
vinciaux  ,  ainfi  que  le  nom  de  milicien 
en  celui  de  foldat  provincial  (  8  ).  Il  y 


f  4  )  En  date  du  T<>  Novembre 

'  J  la  £Gbbr"aaCe  *lli  P«fcrit  l’éubiarement  des  milâ 
ces  eit  du  2^  Février  1726. 

(  6  )  1  ar  ordonnance  du  29  Novembre  1*62. 

(7  )  Par  ordonnance  du  27  Novembre  I7S<>. 
u?  oI  a*  °^d?nnance  du  4  Août  1771:  “  Le  bataillon 
5,  de  ùatnt  -  Brime  eft  fupprimé,  &  les  104  bataillons 
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fait  dire  au  roi  que  «  Sa  Majeflé,  con» 
»  noifiant  le  mérite  &  la  fidélité  des  fer» 
»  vices  qui  lui  ont  été  rendus  par  le 
»  corps  de  la  milice  ,  &  particulière» 
»  mênt  par  les  régimens  de  grenadiers 
»  royaux  dans  les  deux  dernieres  guer- 
res  ,  defirant  donner  des  marques  de 
»>  fa  bienveillance  à  ce  corps ,  formé  par 

5,  reftans  forment  47  régimens  provinciaux,  fous  les 
s»  noms  &  dans  l’ordre  qui  font  défignés  ci-après.  Douze 
5,  de  ces  régimens  font  compofés  de  3  bataillons  ,  33  de 

5,  2  bataillons  &  deux  d’un  bataillon  feulement.  Ces  ré- 
e,  gimens  prennent  rang  avant  ceux  d’infanterie  créés 
g,  depuis  le  2<;  Février  1726. 

, ,  Le  bataillon  eft  compofé  de  huit  compagnies,  dont 
une  de  grenadiers  royaux  ,  une  de  grenadiers  provins 

6,  ciaux  &  fix  de  fufiliers. 


,,  emaque  compagnie  de  grenadiers  royaux  &  de  gre* 
e»  nadiers  provinciaux  ,  eft  commandée  par  un  capitaine, 
un  lieutenant  &  un  fécond  lieutenant,  &  compofée 
5,  d’un  fourrier  ,  de  deux  fergens  ,  4  caporaux  ,  4  appoin- 
tes  ,  40  grenadiers  &un  tambour,  faifant  S2  hommes. 
»•»  Chaque  compagnie  de  fufiliers  efl  commandée  par 
50  un  capitaine  &  un  lieutenant ,  &  compofée  d’un  four- 
g,  rier ,  3  fergens,  6  caporaux,  6  appointés,  36  fufiliers 
&  un  tambour,  faifant.  S3  hommes. 

,,  Les  4  caporaux  ,  les  4  appointés  &  les  40  grenadiers 
c  forment  4  eicouades  de  12  hommes  chacune  ,  y  com. 
?»  pris  le  caporal  &  l’appointé  ,  qui  en  font  les  chefs 
3,  continuels,  l’appointé  étant  fubordonné  au  caporal. 

„  Les  6  caporaux les  6  appointés  &  les  36  fufiliers 
g,  forment  6  efcouades  de  8  hommes  chacune,  dont  ma 
g,  caporal  &  un  appointé, 

5,  S  M.  a  bien  voulu,  pour  le  foulagement  de  fes 
peuples  ,  fe  porter  pour  cette  armée  à  une  réduftic-i 
conûdérable  dans  les  compagnies  de  fufiliers,  afin  d’é- 
s,  viter  une  nouvelle  levee  de  ioldats  provinciaux  ;  mais 
lorfque  ceux  qui  ont  été  levés  eu  1776,  auront  accom» 
sa  P11  terme  de  leur  fervice  ,  S.  M.  déclare  qu’elle  leur 
fera  donner  leur  congé  abfolu  ;  qwe  leur  remplacement 
,,  lera  fait  de  la  maniéré  la  plus  favorable  pour  fes  peu* 
a>  P^'sî  &  fur  -  tout  ceux  de  la  campagne  qui  juéritsnfc 
«  toute  ia  pme&iott 
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»  une  partie  fi  précieufe  du  peuple  Frarf* 
»  çois,  &:  lui  procurer  les  moyens  de 
»  donner  des  preuves  encore  plus  for-* 
»  tes  de  ion  zeîe  ,  de  rendre  tous  les 
»  fervices  qu’on  doit  attendre  d’une 
»  suffi  bonne  efpece  d’hommes  ,  S.  M, 
*>  s’efi:  déterminée  à  lui  donner  une  conf« 
»  titution  plus  folide  &  plus  rapprochée 
»  de  celle  de  fon  infanterie ,  en  réunifia 
»  fant  plufieurs  bataillons  pour  en  for- 
»  mer  des  régimens  provinciaux  ». 

Dans  une  ordonnance  pofiérieure  (9) 
le  même  miniftre  donnoit  des  motifs 
plus  folides  &  plus  détaillés  du  change¬ 
ment  qu’il  vouloit  opérer,  tel  que  celui 
de  proportionner  à  la  force  «  &  à  la 
»  population  de  chaque  généralité ,  &C 
»  aux  obligations  des  provinces  maritb 
»  mes  ou  frontières ,  le  nombre  des  ba- 
»  taillons  quelles  peuvent  fournir  ?ainii 
»  que  la  levée  &  le  remplacement  des 
»  hommes  qui  les  compofent  ;  d’écar- 
»  ter  de  cette  levée  les  abus  qui  s’y  font 
»  fucceffivement  introduits  ;  d’en  déter- 
»  miner  la  forme  de  la  maniéré  la  plus 
»  avantageufe  au  fervice  &  la  moins 
'■y  . . *-  y  :  “  •*;  1’-' 

(9)  En  date  du  19  Otlobre  1773.  Celle  -  ci  porte  les 
compagnies  de  104  à  in  hommes,  formées  en  <53  régi, 
mens ,  &  le  i'Qnd  àe  chaque  kataiUQii  doit  être  de  733 
Iwfljmes* 
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»  onéreufe  aux  peuples  ;  d’encourager 
»  les  bas-officiers  6c  foldats  qui  vou- 
»  dront  s’attacher  à  ce  fer  vice  6c  de  ra- 
•  »  mener  PafFeclion  des  peuples  vers  îe 
»  devoir  le  plus  naturel ,  le  plus  légitl- 
»  me  6c  le  plus  facré  qui  efl  celui  du 
»  fervice  que  chaque  citoyen  doit  à  fon 
»  roi  êc  à  fa  patrie».  Il  frondoit  suffi 
fon  prédéceffeur  6c  relevoit  les  fautes 
de  fon  adminiflration  en  cette  partie. 
«  Et  par  le  compte  qu’elle  fe  feroit  fait 
»  rendre ,  ajoutoit  S.  M.  dans  un  long 
»  préambule  ,  de  la  forme  qui  a  été  ufi- 
»  tee  pour  la  levée  des  hommes  au  fort 
»  depuis  réîablifiement  9  elle  auroit  re- 
»  connu  que  dans  plufeurs  généralités  5 
»  fous  le  prétexte  fpécieux  de  prévenir 
»  le  déficit  5  on  auroit  levé  une  plus 
»  grande  quantité  dffiommes  que  celle 
»  qui  avoit  été  ordonnée;  ce  qui  au- 
»  roit  augmenté  la  charge  des  peuples 
»  6c  multiplié  les  dépendes  que  ces  tira- 
»  ges  néceffitent  ;  que  les  fubdélégués , 
»  charges  de  préfider  à  ces  tirages  , 
»  avoient  permis  trop  inconfidérément 
»  aux  foldats  du  fort  de  fubflituer  â 
»  leur  place  des  gens  fans  aveu ,  ache- 
»  tés  fouvent  fort  cher  ,  6c  qui  difpa- 
v  ^effilant  bientôt  mettoient  dans  3a  né- 
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»  celîlté  de  les  remplacer  au  tirage  fui- 
»  va nt  :  que  les  congés  abfolus  accor- 
»  dés  trop  légèrement  pendant  la  du- 
»  rée  du  fervice  .  avoient  encore  au^-» 
»  menté  la  même  nécefiité  du  rempla- 
»  cernent  ;  qu’on  avoit  permis  des  cot- 
»  tifations  trop  confidérables  ,  qui  fans 
»  tourne»-’  au  profit  réel  de  celui  qui 
»  étoit  €ënfé  les  recevoir ,  étoient  une 
»  impofition  excellive  fur  ceux  qui  les 
»  pay oient  :  qu’en  général  les  exemp- 
»  tions  avoient  été  prodiguées  avec  trop 
»  de  faveur  ;  &  qu’enfin  la  forme  de 
»  ces  abus  qui  naiiloient  de  la  forme  ar- 
»  bitraire  &c  fouvent  defpotique  dont 
»  fe  faifoient  les  levées  des  milices  ,  oc- 
»  cafionnoit  ?  fur-tout  aux  peuples  de  la 
»  campagne  ,  une  furcharge  trop  forte  9 
»  &  leur  inlpiroiî  une  frayeur  qui  fai- 
»  foit  fuir  les  jeunes  gens. 

»  Qu  enfin  S.  M.  f@  ieroit  fait  repré® 
»  fenter  de  meme  1  état  des  garçons  qui 
»  clans  chaque  généralité  avoient  tiré 
»  au  fort ,  ou  en  avoient  été  exemptés 
»  dans  les  tirages  faits  en  1766,  1767^ 
»  1768  1769  3  en  exécution  de  ladite 

j*  ordonnance  du  27  Novembre  1765  * 
»  tk  par  la  comparaifon  de  ces  difFé- 
*>  rens  états  d’avec  ceux  des  hommes 
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5  dont  la  levée  a  été  ordonnée  dans  cha- 
»  que  généralité ,  elle  auroit  vu  que 

les  levées  n  etoient  plus  en  propor- 
»  tion  avec  la  population  ,  &  que  quel? 
»  ques  généralités  étoient  trop  chargées , 
»  tandis  que  d’autres  l’étoient  moins. 

Enfin,  voilà  M.  le  comte  de  St.  Ger¬ 
main  qui  revient  à  la  première  forme  3 

6  prétend  que  «  S.  M.  occupée  du  fou» 
»  lagement  de  fes  peuples  dans  toutes 

les  circonftancès  ou  le  bien  de  fon 
»  lervice  &  la  fureté  de  fon  royaume 
»  peuvent  le  permettre  ,  &  informée 
f>  qne  la  forme  de  la  levée  des  hommes 
•  »  defiinés  aux  régimens  provinciaux  ? 

K  non-feulement  contribuoit  à  troubler 
la  tranquillité  des  peuples  de  fes  pro 
»  vinces  ,  mais  leur  occalionnoit  enco» 
»  renne  dépenfe  affez  coniidérable  pour 
»  l’équipement  de  ces  hommes ,  fans 
»  une  utilité  reconnue  pour  le  bien  de 
fon  fervice  ;  &  voulant  procurer  à 
fes  peuples  un  double  foulagement  en 
»  changeant  la  forme  de  cette  levée  ,  a 
.»  ordonné  ,  &c.  ». 

L  ’  £  S  P  ï  O  N. 


EJi  bien  !  à  quoi  s’en  tenir  fur  tous 
CvS  dits  &  contredits  ?  que  croire  ? 


■* 
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Le  Militaire. 

Il  faut  regarder  ces  préambules  comité 
les  difcours  pompeux  d’un  charlatan  fur 
les  tréteaux ,  qui  cherche  de  fon  mieux 
à  débiter  fon  orviétan.  Au  fond,  M.  de 
Choifeul  avoit  fait  une  chofe  odieufe  en 
rétabliffant  au  milieu  d’une  paix  profonde 
les  milices  ,  toujours  allarmantes  pour  le 
peuple ,  nuiliBles  à  l’agriculture ,  &  d’ail¬ 
leurs  inutiles  ,  puifqu’un  milicien  au  bout 
de  fon  terhs  efl  tout  aufli  novice  que  ce¬ 
lui  qui  le  remplace.  M.  de  Monteynard^, 
du  moins ,  avoit  vu  la  chofe  en  homme 
de  génie,  Sc  atteint  le  but  de  l’inftitutior* 
en  formant  fes  régimes. S' provinciaux ,  ca¬ 
pables  de  fournir  des  foidats  fans  trop 
dévafler  les  campagnes.  Il  auroit  eu 
ainfi  un  fonds  de  80,000  hommes  (ioJ 
aguerris ,  prêts  à  marcher  au  beloin  &  à 
remplacer  les  vieux  corps  ,  &  ces  mili¬ 
taires  ,  comme  les  Romains,  toujours 
attachés  à  la  glebe  hors  le  tems  de  guerre., 
auraient  été  également  propres  à  porter 
le  moufquet  &  à  conduire  la  charue. 

Que  fait  M.  de  St.  Germain  ?  il  an¬ 
nonce  qu’il  veut  augmenter  les  troupes 
du  roi ,  &  il  commence  par  retrancher 

(  10  )  Cent  fèize  bataillons  a  720  hommes  chacuns, 
font  79,920  hommes. 
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Calss  déjà  tout  établies.  Il  parle  d’écônô* 
.•mie ,  &  à  des  corps  moins  chers  il  en 
iubfhtue  de  plus  difpendieiix*  Il  ne  veut 
point  inquiéter  les  fujets  par  des  levées 
qu il  faudra  faire,  pour  lefquelles  on 
employé  fouvenî  la  force  ou  la  fraude  ; 
Il  joint  encore  celle  d’une  fécondé  milice, 
moins  couteufe  §£  plus  douce  que  la 
precedente,  il  ell  vrai,  mais  toujours 
im  germe  de  vexation ,  un  furcroît  de 
charge,  dont  le  piods  peut  augmenter 
d’un  infiant  à  l’autre. 

l'Espion. 

Amfi  1  état  ne  gagne  rien  à  tous  ces 
reviremens  p  ce  font  des  innovations  & 
non  des  ameliorations.  Mais  au  moins 
ne  critiquerez-vous  pas  l’ordonnance  por¬ 
tant  ammitie  en  faveur  des  déferteurs , 
&  qui  proportionnant  la  peine  à  la  faute  , 
Supprime  celle  de  mort  en  bien  des 
cas  (11). 

Le  Militaire. 

La  première  grâce,  motivée  fa  l’avè¬ 
nement  du  roi  au  trône  ,  étoit  indifpen- 
fabîe  ;  c’eE  l’ufage  :  mais  la  claufe  qui 

(il  )  Cette  ordonnance  elt  du  12  Novembre  177^,  Le 
titre  véritable  eft  :  ordonnance  du  roi ,  portant  amnifiâe gé- 
vernie  en  faveur  des  foldats  ,  cavaliers ,  dragons  &  houf- 
jards  qui  ont  deferté  des  troupes  de  S.  M.  avant  le  1er, 

Jfjfter  177 6,  £7  qui  établit  de  nouvelles  peints  contre  Ut 
déj  trieur  s. 


X 
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leur  accorde  deux  ans  pour  rentrer  dtl 
France  ,  fans  mettre  aucune  condition  à 
leur  retour,  eft  d’une  politique  adroite „ 
&  doit  nous  rendre  plus  de  vingt  mille 
citoyens ,  dont  avoit  privé  le  royaume 
ce  que  nous  appelions  trivialement  entre 
nous ,  la  nouv&llc  cuijine  de  M.  de  Choi - 
fiuL  D’ailleurs,  je  trouve  dans  l’énoncé 
une  tendrefle  paternelle  qui  m’affefte^  je 
fuis  touché  en  lifant  cette  phrafe  ;  «  con- 
»  fidérant,  aufurplus ,  S.  M.  la  fituatibn 
»  malheureufe  des  foldats  .  cavaliers  ^ 
»  dragons  oz  houffards  de  fes  troupes 
»  qui  en  ont  déferté  jufqu’à  préfent ,  &Z 
»  qui  fugitifs  dans  fes  états ,  ou  réfugiés 
»  en  pays  étranger ,  expient  la  plupart 
»  depuis  long -teins  par  leur  mifere  & 
»  leur  repentir  le  crime  qu’ils  ont  eu  le 
»  malheur  de  commettre  ,  elle  a  cru  que 
»  le  jour  où  elle  publioit  une  loi  de 
»  douceur  &  d’humanité  ,  devoit-être 
»  celui  de  fa  clémence  ,  &  elle  s’efl  dé» 
terminée  à  leur  accorder  une  amniflie 
»  générale  &  fans  condition.  » 

L’on  fe  récrioit  depuis  long-tems  con» 
tre  la  peine  de  mort  infligée  indiflinéle- 
ment  à  tous  les  déferteurs.  Il  avoit  été 
queftion  de  l’abolir  fous  le  marquis  de 
Monteynard  6c  le  comte  de  Muÿ.  M» 


ràe  St.  Germain  débute  par  effe&ue?  cë 
plan  d’humanité  ,  &:  l’on  ne  peut  que 
lui  ^applaudir.  L’indulgence  du  monar¬ 
que  ,  accordant  trois  jours  de  regret  aint 
défertenrs  qui  auront  le  bonheur  de  fen- 
tir  la  honte  &  l’énormité  de  leur  faute  y 
&  trois  jours  pour  rejoindre  leurs  régi- 
mens *  doit  épargner  &  conferver  bien 
des  hommes  *  la  d-éfertion  étant  fouvent  9 
comme  on  le  dit ,  l'effet  et  une  inconflan -* 
ce  que  fuit  le  plus  '  prompt  repentir  (  1 1)-* 
On  ne  pouvoit  gueres  le  difpenfer  d’ex¬ 
cepter  le  cas  de  ia  fuite  en  teins  de  guerre 
&  fous  les  drapeaux.  En  effet  il  doit-être 
regardé  comme  un  crime  contre  la  patrie* 
comme  une  lâche  trahifon  *  jointe  à  l’in¬ 
fidélité  ,  méritant  une  punition  plus 
grave  &  plus  exemplaire.  Il  n’en  efi:  pas 
de  même  en  tems  de  paix  3  où  c’efL  plu¬ 
tôt  une  infraéfion  de  la  discipline  mili¬ 
taire  ,  que  le  trait  caraélérifiique  d’un 
mauvais  citoyen.  Il  faîloit  donc  une 
gradation  de  chatimens  fuiyant  Fefpece 
du  délit. 

L5  E  S  P  ï  O  N. 

Oui ,  mais  il  me  fcmble  qu’on  n’aime 
point  ces  galeres  de  terre  5  où  feront 

V 

(Tl)  Ceux  qui  reviendront  volontairement  dans  l’ef- 
pace  de  iix  jours ,  ne  fubiront  que  ia  peine  de  prifoa 
pendant  quinze  jours» 


(  40?  ) 

attachés  comme  forçats  les  déferteprs 
condamnés  par  les  confeiis  de  guerre 
ordinaires  (13).  On  en  a  déjà  fait  la  pa¬ 
rodie  au  bal  de  l’opéra.  J’ai  été  fort 
fcandalifé  de  voir  une  pareille  mafcarade* 

X  >  X 

Le  Militaire. 

*Vous  avez  dû  remarquer  depuis  vo« 
îre  féjour  dans  ce  pays-çi,  que  c’eâ 
fufage  qu'on  y  tourne  les  meilleurs  cta- 
blilïemens  en  dérifion.  Quoi  de  plus 
fage  que  d’employer  aux  ouvrages  d’u¬ 
tilité  publique  ou  particulière  ,  vils  ou 
dangereux  ,  des  hommes  condamnés  par 
une  loi  militaire  ?  Mais  ce  boulet  au 
pied  a  paru  plaifant  à  quelque  petit- 
maître  :  c’étoit  fur-tout  un  coftumë  de 
earaélere  neuf  ;  il  s’eft  déguifé  en  mar¬ 
chand  d’efclaves  ,  &  a  prétendu  avoir 
une  recette  contre  l’inconftance.  Cette 
pafquinade  étoit  affez  platte  &  le  mi¬ 
nière  s’en  eft  moqué.  Mais  je  fuis  plus 
allarmé  du  propos  des  foldats  que  j’aî 
entendu  :  ils  prétendent  que  le  roi  n’aura 
pas  allez  de  boulets  dans  fes  arfenaux 
pour  les  déferteurs  (14)  ;  ce  qui  fem- 
bleroit  annoncer  un  grand  dégoût ,  qui 
s’accroît  toujours  par  les  chaogemens, 

(  13  )  Par  une  autre  ordonnance  du  12  Novembre  1 77% 

(14)  Le  dépôt  en  doit  être  (ta ;ÿl3trs  VÜlfô,  &*&*!' 
fjlfà  i  i ftwbwrg  Si,  &fanfQth 


(  40(5  ) 

î-’  E  S  P  I  O  N, 

Lorfqu’ils  ne  font  pas  avantageux  ; 
mais  il  y  a  à  parier  qu’un  brave  &  bon 
geneial  ?  comme  M.  de  St.  Germain  9 
adoucira  le  fort  du  fubalterne. 

Le  Militaire. 

Les  foldats  n’y  comptent  point.  Il  efl 
déjà  queflion  de  certains  coups  de  plat 
de^fabre  ,  qui  doivent  être  établis  pour 
châtiment  ,  dans  fon  ordonnance  con¬ 
cernant  la  difcipüne  des  troupes  ,  qui 
kur  répugnent.  D’ailleurs  ,  la  fuppref- 
iion  de  la  compagnie  de  grenadiers  à 
cheval  leur  tient  au  cœur.  Une  place 
de  cette  efpece  étoit  pour  eux  le  bâton 
de  maréchal  de  France ,  &  on  leur  ôte 
ce  brillant  point  de  vue.  Enfin  M.  de 
Monteynard  s’etoit  concilié  leur  fiiffrage 
par  les  marques  diflin&ives  &  les  hau¬ 
tes-payes  qu’il  leur  avoitaccordées  (15). 
M.  le  comte  de  Muy  de  voit  augmenter 
leur  fqlde  ,  à  commencer  du  1er.  jan¬ 
vier  :  cela  n’efî:  pas  fait  encore  :  &  à 
ces  deux  miniflres  ils  en  voient  fuccéder 
un  qui  commence  par  les  priver  d’un 
pofte  d’honneur  ,  ôc  ne  paroît  s’occupe!? 
que  d’imaginer  des  fupp lices. 


C  Par  rordoanance  du  16  Avril  1771, 


5  (  407  ) 

L9  E  S  P  I  O  tf.  ^ 

En  vérité  ,  Meilleurs  les  François  ^  ' 
vous  êtes  bien  prompts  à  prendre  un 
miniilre  en  grippe  !  Je  conviens  que  le 
début  de  celui-ci  ne  fe  rapporte  pas  à 
la  haute  opinion  qu’on  en  avoit  con¬ 
çue,  Mais  qui  fait  s’il  ne  lui  refie  pas 
1  efpoir  de  mieux  faire ,  de  revenir  fur 
un  mauvais  commencement  ?  On  dit  ' 
une  anecdote  qui  pourroit  le  faire  ef- 
pérer  :  on  allure  que  M.  le  marquis  de 
Poyanne  ,  dans  une  difpute  très- vive 
qu’il  a  eue  avec  ce  minière  au  fujet  des 
carabiniers  ,  a  fait  tant  d’éclat  que  le 
bruit  en  efï  parvenu  aux  oreilles  du  roi5 
que  le  monarque  indigné  en  a  parlé  au 
fecretaire  d'état  de  la  guerre  ,  lui  a  de¬ 
mandé  fi  ce  commandant  ne  lui  avoit 
pas  manqué  5  6c  lui  a  promis  de  le  faire 
arrêter  fi  cela  étoir  ^  6c  de  le  punir  exem¬ 
plairement. 

Le  Militaire. 

Oui  :  mais  on  ajoute  que  M.  de  Saint- 
Germain  ,  trop  foible  ,  s’eft  piqué  d’une 
générofité  déplacée  ,  a  difîimulé  la  faute 
de  cet  infolent ,  6c  a  calmé  le  courroux 
du  monarque. 

l’  E  S  P  I  O  N. 

fe  fuis  de  votre  avis ,  6c  trouve  cela 


(  4°®  ) 

très-mal.  J’aime  beaucoup  mieux  fou 
refus  du  gouvernement  de  Blaye.  Vous 
favez  qu’il  a  déclaré  ne  pouvoir  rece* 
voir  les  bienfaits  de  S.  M.  dans  un  mo¬ 
ment  où  il  alioit  en  dépouiller  tant  de 
.gens, 

L  e  Militaire. 

J’ai  bien  peur  qu’il  ne  fe  dépouille 
foui.  Puifque  nous  fournies  fur  ce  cha¬ 
pitre  ,  voici  un  fait  qui  paffe  pour  conf¬ 
iant  à  la  cour.  On  a  calculé  que  la  mai- 
fon  de  Noailles  a  pour  1,790,000  livres 
de  bienfaits  du  roi  ;  M.  le  marquis  de 
Caflries  pour  3-50,000  ,  &c.  ce  font 
des  dépouilles  énormes ,  que  les  grands 
de  l’état  5  les  financiers  &:  autres  per¬ 
sonnages  en  place  ,  craignent  de  fejvoir 
enlever  par  le  minifire  a&uel.  C’efi:  ce 
qui  les  fait  redoubler  d’efforts  &£  d'é¬ 
nergie  pour  arrêter  l’a&ivité  &  la  vi¬ 
gueur  de  fes  opérations.  Ce  iont  ces 
gens-là  ,  comme  dit  M.  de  Voltaire  dans 
ion  écrit  sur  les  corvées  ,  à  qui  tes 
abus  ayant  hé  utiles  ou  tétant  encore  9 
doivent  par  intérêt' ou  par  préjugé  s'élever 
contre  tout  ce  qui  ejl  bien.  Ce  font  eux 
qui  voient  avec  terreur  dans  le  gouverne - 


C  409  ) 

profits ,  où  tarir  la  fource  de  leurs  fortunes • 

l’  E  S  P  I  O  N. 

M.  de  Saint  -  Germain  ne  delîre  pas  , 
comme  les  fangfues  militaires  que  vous 
venez  de  citer  ,  de  fe  gorger  de  la  fubf- 
tance  d’une  armée  entière.  Il  penfe  bien 
différemment  de  ces  Meilleurs.  Il  a  vou¬ 
lu  que  la  place  qu’on  lui  offroit ,  fervit 
de  récompenfe  à  quelque  officier  de  dif- 
tinétion. 

Le  Militaire. 

Après-tout ,  ces  traits  particuliers  de 
modération  ou  de  modeffie  font  beaux  3 
mais  aifés  à  -exercer  ;  ce  font  des  ver¬ 
tus  privées  qui  font  le  bien  de  quel¬ 
ques  individus.  Il  nous  faut  ici ,  au  con¬ 
traire  ,  un  homme  qui  fe  voue  a  l’etat 
entier  ,  Un  génie  ,  ôc  un  génie  indomp¬ 
table  ,  un  miniffre  qui  rompe  plutôt  que 
de  plier. 

L’  E  S  P  I  O  N. 

C’eff-à-dire  ,  qu’il  vous  faudroit  un 
Lord  North.  Croyez -moi ,  vous  n’en 
feriez  pas  mieux  :  chacun  fent  fon  maî5 
&  l’opiniâtreté  n’efi:  pas  un  défaut  moins 
funeffe.  Jugez- en  par  ce  qui  fe  paffe 
chez  nous. 

Le  Militaire, 

Trouvons  donc  tout  bien. 

Tome  U*  S 

*  •  **  v  j  .  *3 


{  4î0  ) 

l’  E  S  P  I  O  N. 

Point  du  tout  ;  trouvons  tout  mal  f 
iquand  il  l’eft ,  &  ofons  le  dire. 

Le  Militaire. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  Angîois* 
Mais  fongez  que  vous  êtes  à  Paris.  Au 
revoir . . .  0 . .  Mon  homme  me  quitta  à 
ces  mots ,  &  fans  trop  profiter  de  fon 
confeil ,  je  vous  adrefle  notre  conver® 
fation. 

«fai  l’honneur  d’être  ,  &c, 

Paris ,  ce  29  Janvier  1776. 

LETTRE  X  XIII. 

i)e  Vablè  de  V  oifenon  ;  de  fa  fin - 
guliere  belle  -  fceur  ;  du  duc  de 
Saint  -  Aignan .  Quelques  anec¬ 
dotes  littéraires  &  autres . 

J  E  fais  parfaitement ,  Mylord  ,  que  la 
perte  d’un  homme  de  lettres  didingué 
vous  intéreffe  autant  que  celle  d’un  hé¬ 
ros  célébré  ?  &  je  n’aurois  pas  manqué 
de  vous  entretenir  de  la  mort  dé  l’abbé 
de  Voifenon  (  1  )  ,  fi  j’avois  pu  vouf 

i  1)  En  Décembre  I77U 


(  411  ) 

en  dire  autre  chofe  que  ce  que  les 
jettes  vous  en  ont  appris.  Comme&  il 
etoit  membre  du  corps  diplomatique  (2) 

J  avois  eu  quelquefois  occafion  de  dîner 
avec  lui  chez  les  mimlfres  étrangers  * 
je  1  avois  trouvé  convive  très-aimable! 


- 1 w  u  cs-dimaoie. 

Il  avoit  une  figure  de  finge ,  mais  les 
yeux  vifs  &  pétillans  d’efprit.  Sa  con 
verfation  v  rénondoit  î 


*  —  ucxjjiii.  oa  con- 

^ertation  y  repondoit  ;  c’étoit  un  feu 
cl  artifice  continuel  :  beaucoup  de  fail¬ 
lies  &  pas  le  fem  rnmmnr»  _ 


&  pas  le  fens  commun ,  voilà  com¬ 
me  je  laurois  défini.  Cependant  je  l’a- 

Ç  fima  f  '  r  x  /  w 


.  '  .  ,  v  je  1 

vois  juge  trop  légèrement  pour  pou¬ 
voir  vous  hafarder  une  déeifion  auffi 

Varnio  m _  , 


- —  — «ut  ucciuon  aiifli 
vague  &  auffi  peu  appuyée.  Le  Infard 
m  a  fer vi  depuis  ,  &  je  fuis  en  état  de 
vous  peindre  cet  auteur  d’une  façon 
plus  vraie  &  pl„s  détaillée  ,  quoique 
courte  &  rapide.  Un  de  fes  confreles 
m  a  communiqué  une  chanfon  faite  fur 

.  »  ÜJ,  a  P!us  de  ïo  ans ,  ou  toute  fa 
vie  paffee  ,  préfente  &  future  ,  eft  ra- 
maffee  avec  une  précifion  unique»  On 
ne  peut  pas  croire,  malgré  le  piquant 
dont  elle  eft  ,  que  la  méchanceté  l’ait 
wite ,  puifque  c’eft  une  production  du 

COUnlf»  rnartmnf  _ _ l.  i  .. 


it  1  production  du 

^armant  avec  lequel  il  demeu- 
»oit  &  dont  il  eft  toujours  refté  l’ami; 

v  2  )  Envoyé  de  l’évêgne  de  Spire. 


S  Z 
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que  d’ailleurs  ces  vers  lui  ont  été  adref- 
{és  à  lui-meme  pour  fa  fete  i  Comme 
l’on  m’affure  que  cette  piece  ,  vraiment 
originale ,  d’une  gaieté  ,  d’un  naïf  dé¬ 
licieux  ,  n”a  jamais  été  imprimée  ,  je 
vous  envoyé  la  copie.  Pour  fon  intel¬ 
ligence  ,  il  faut  vous  infïruire  que  le 
nom  de  baptême  du  héros  étoit  Claude  $ 
qu’il  pafîbit  fes  jours  avec  M,  &  Mde. 
Favart  ,  &  qu’il  appelloit  celle-ci  fa 
niece.  Fa  veille  de  la  Saint-Claude  elle 
vint  lui  chanter  ces  couplets  avec  beauf» 
coup  de  fymphonie  : 


Mon  onde ,  prenez  cette, fleur  : 

De  Claude  c'ejl  la  fête  : 

Déjà  ma  mu/e  avec  ardeur 
A  la  chanter  s'apprête. 

Mon  efpritfur  des  vers  pompeux 
Jamais  ne  séchaffaude 
II  ne  faut  qu'un  couplet  ou  deux 
Pour  chanter  Claude  . 


Sans  en  avoir  aucun  travers  , 
Claude  a  le  ton  du  monde  ; 

Il  rougit  défaire  des  vers , 

Où  on  s'arracha  ci  la  ronde  ; 
duz  lui  vingt  auteurs  le  matin 
S’en  vont  à  la  maraude , 

Etfonefpriteji  leur  butin  : 

Claude  eftbien  Claude! 


£3)  A  la  Saipt-Ci av<de 5  du  6  Juin  »■ 


\ 


(  4n  ) 

Tandis  qu'il  a  reçu  des  deux? 

Une  heureufe  jaunijje  (  4  ) 
îl pourroit  en  tournant  les  yeux? 

Gagner  un  bénéfice  : 

Mais  contre  lui  f  entends  d'ici 
Mirepoix  (  ç  )  qui  clabaude  $ 

Que  ri  efl- il  hypocrite  aujjî  ! 

Claude  eji  bien  Claude! 

» 

Lefoir  ,  d'un  conte  libertin. 

Il  écrit  quelques  pages  ; 

Il  dit  fies  heures  le  matin 
Et  baife  les  images  : 

En  attendant  que  le  malin 
Le  rôtiffe  ou  l  échaudé , 

Il  a  le  bréviaire  à  la  main  : 

Claude  eji  bien  Claude! 

Il  pourroit  pour  fon  médecin  ? 

N' avoir  que  la  nature 
Et  des  poifons  d'un  affajjïn 
Il  fait  fa  nourriture  (  6  ) 

L'or  potable ,  ce  grand  tréfor , 

Qui  vaut  moins  que  l'eau  chaude  £ 

Epuife  fa  vie  &  fon  or  : 

Claude  eft  bien  Claude  ! 

Tandis  que  de  mille  agrémens 
Ilpeut femer  fa  vie , 

De  ux  fots  époux  à  fentimens 
Lui  tiennent  compagnie  ; 

(4)  L'abbé  de  Voifenon  avoit  le  teint  très-jaune. 

CS)  Boyer,  1  ancien  évêque  de  Mirepoix  ,  qui  ne  doîfi 
tioit  point  de  bénéfices  aux  abbés  faifant  des  vers. 

(6  J  L’abbé  de  Voifenon  prenoit  d’un  charlatan  mille 
&  mille  drogues,  &  particuliérement  d’une  prétendue 
eau  d'or  potable. 

S 
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T  ipohx  gourmand  ouvre  les  yeux  3 
Et  la  femme  minaude , 

Il  vit  avec  ces  ennuyeux  : 

Claude  ejlbitn  Claude"! 

Ce  qu’il  a  d’excellent  ?  c’efl  que  les 
auteurs  delà  chanfon  s’y  peignoient  aiufi 
franchement  que  l’abbé ,  à  ce  que  l’on 
prétend.  Du  relie  ,  ce  qu’on  pourroit 
ajouter  fur  le  compte  du  défunt,  ne  fe- 
roit  que  le  commentaire  de  ce  tableau 
piquant. 

Après  vous  avoir  entretenu  de  l’abbé 
de  Voifenon  ,  Myîord  ,  c’efl  le  cas  de 
vous  parler  de  fa  beîle-fœur  ,  virtuofe 
unique  &  dont  le  cerveau  à  fon  trépas- 
doit  etre  un  objet  de  difTeéhon  curieux 
pour  les  anaîomiftes.  Petite-fîlîe  de  Ma¬ 
dame  Doublet,  elle  a  été  initiée  de  bon¬ 
ne  heure  dans  la  fociété  de  cette  Femme 
célébré  5  dont  on  rapporte  que  la  maifon 
ouverte  pendant  quarante  ans  aux  fa- 
Vans  de  toute  efpece  ,  a  fervi  de  modèle 
su  bureau  d’efprit  de  Madame  GeoiFrin, 
Comme  il  alloit  beaucoup  de  médecins 
chez  elle  ,  la  comte  lie  de  Voifenon  con- 
traéla  un  goût  fi  vif  pour  cette  fcience  5 
qu’elle  voulut  l’exercer ,  &  fe  mêla  dans 
fa  terre  de  vifiter  les  malades  ?  d’admi- 
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rûftrer  des  remedes ,  &  de  tuer  (7)  aufîi 
impunément  qu’un  membre  de  la  facultés 
Cette  manie  devint  fi  forte  que  des  doc¬ 
teurs  plaifans  (  8  )  imaginèrent  de  lui 
jouer  un  tour  ;  ils  lui  firent  accroire  que 
fur  fa  renommée  elle  avoit  été  élue  pré- 
fidente  du  college  de  médecine  à  Paris 
en  drefierent  les  patentes  &  les  lui  ex¬ 
pédièrent.  Pour  mieux  la  perfiiader  on 
fit  un  carton  à  quelques  exemplaires  dit 
Journal  des  Savans ,  où  l’on  rendit  comp¬ 
te  de  cet  événement  littéraire.  Il  en  perça 
dans  les  pays  étrangers ,  &c  d’autres  jour- 
nalifles  de  bonne  foi  ne  manquèrent  pas 
de  répéter  cette  nouvelle  abfurde ,  &  le 
fait  a  pafTé  ainfi  pour  confiant  auprès  de 
beaucoup  de  gens. 

Je  n’aurois  pu  croire  cette  anecdote  j 
fi  je  n’a  vois  eu  fous  mes  yeux  le  volin 

me  (9)  où  le  fait  efi:  configné.  Je  vous 
le  tranferis  ici. 

«  Madame  la  comtefie  de  Voifenon  } 
auiîi  célébré  par  la  vivacité  de  fon  efprit 
&  par  les  connoifiances  dont  elle  a  fu 
l’orner ,  que  par  les  charmes  féduifans 

(7)  On  m’a  parlé  d’un  abbé  Laugier,  exjéfuite  8s 
Jnomme  de  lettres  ,  qui  avoit  eu  le  malheur  de  lui  plaire  * 
ce  étant  tombé  malade  étoit  devenu  la  viftime  de  ce  mé¬ 
decin  femelle. 

^  8d  Entfe  autres  le  dofteur  La  Virotte. 

{9)  Du  Journal  foi  tfavans ,  Mars  1754,  pag.  373.ifl.1Si1 
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que  la  nature  s’eft  plu  à  lui  prodiguer  l 
ayant  bien  voulu  accepter  la  place  de 
préh dente  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  5  elle  a  été  reçue  en  cette  qualité 
avec  un  applaudiffement  univerfer,  &£  a 
prononcé  le  difcours  le  plus  élégant  que 
MM*  les  dofteurs  aient  jamais  entendu 
dans  leurs  écoles  ;  ainfi  nous  ne  pou¬ 
vons  trop  nous  empreffer  de  le  rendre 
public» 

Messieurs, 

»  C’eft  le  propre  des  grands  hommes 
d’être  généreux  &C  bienfaifans.  Le  rang 
que  vous  m’avez  donné  parmi  vous  en' 
en  une  preuve.  Attachés  aux  occupa¬ 
tions  lahorieufes  d’un  art  suffi,  noble  qu’il 
cft  utile  ,  il  vous  fallcit  un  amufement. 
Ce  qui  n’eft  qu’un  jeu  de  votre  efprit 
fait  prefque  illuhon  au  mien  :  &  je  me 
crois  déjà  des  lumières  depuis  que  j’ai 
droit  fur  vos  taîens.  Recevez  donc  9 
Meffiieurs,  les  témoignages  de  ma  recon- 
noiffance.  Plus  vous  voyez  de  près  les 
foibleffes  de  rhumanité,  plus  j’ai  lieu 
de  prétendre  à  votre  indulgence  »  (io). 

f  10)  On  Ht  à  la  fuite  :  41  cet  événement , plus  honorable 
«  U  faculté  qu’à  celle  qui  y  prtfde  ,  a  ete  celetsre  par  queU 
ques-uns  de  nos  meilleurs  poètes  ;  mais  nous  ne  rapporterons 
ici  que  les  derniers  vers  qui  aient  ete  faits  a  cette  occajnm. 
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Pauvres  humains  !  voilà  comme  on  vous 
abufe  (i  i).  Jugez  ,  Mylord ,  fi  Ton  nous 
en  impofe  ainfi  fur  un  faitfimple  &  pré¬ 
tendu  arrivé  fous  nos  yeux ,  ce  que  doit 
être  Fhiftoire  6c  quelle  foi  il  y  faut 
ajouter  ! 

Quoi  qu’il  en  foit ,  pour  en  revenir 
à  la  virtuofe  dont  il  eft  ici  quefiion  , 
indépendamment  de  ce  ridicule ,  elle  efi: 
remarquable  par  des  chofes  plus  extraor¬ 
dinaires  encore.  J’ai  eu  occafion  de  la 
voir  ,  de  lui  plaire  ,  de  fétudier  de  près 

Ils  font  dûs  a  un  auteur  qui  poffedc  l'heureux  talent  de  faire 
pajfer  dans  fapoéfie  la  douceur,  l'aménité  &  fur-tout  ce  tors 
de^  galanterie  fine  £7'  délicate  qui  le  difiingtte  dans  les  focié* 
tes  dont  il  fait  l'agrément  ,,. 

Quelle  eft  la  cféité  nouvelle 

Qui  vient  s'offrir  à  mes- yeux  enchantés? 

Je  vois  les  grâces  avec  elle 
Et  les  amours  à  fes  côtés. 

Je  reconnois  Vénus  à  fa  fuite  brillante  „ 

C’efl:  la  reine  de  la  beauté. 

Elle  vient  enfeigner  fa  do&rine  charmante 
Dans  le  temple  de  la  fanté. 

Venez  voir  votre  fouveraine  , 

Jeunes  docteurs  ,  fuivez  fes  pas. 

Votre  art  entre  fes  mains  va  mériter  fans  peins 
L’eftime  qu’on  n’en  faifoit  pas. 

Et  vous,  jeune  beauté,  dont  le  zele  eft  extrême  „ 
Remettez  leur  tous  vos  fecrets  ; 

Mais  fongez  à  guérir  vous-même 
Tous  les  maux  que  vos  yeux  ont  faits. 

On  croit  que  l’abbé  de  Voifenon  ,  de  concert  avec  les 
î-ieurs  eft  auteur  de  ces  vers  :  d’autres  les  attribuent  à 
M.  Duché. 

(H)  On  pouffa  la  plaifanterie ,  dit  -  on  ,  jufques  à 
payer  les  afficheurs  de  la  faculté  ,  pour  aller  mettre  à  fa 
parte  toutes  les  thefes  &  autres  affiches  d’ufage  à  celles 
dns  dofreurg. 
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snoï-même  ,  &  je  puis  vous  aflurer  que 
e’efl  l’être  le  plus  indéhniffable  qu’il  foit 
poiîxble  de  rencontrer  ;  elle  réunit  tous 
les  extrêmes  ;  confervant  encore  à  l’en¬ 
trée  de  la  vieilleile  l’impofant  d’une  beau¬ 
té  majeflueufe,  elle  y  joint ,  quand  elle 
veut ,  les  agrémens  d’une  fociété  douce- 
Sc  féduifante  ;  pleine  de  connoHTances  9 
d’efprit,  de  fentiment,  de  délicatefTe,elIej 
fe  fait  adorer  :  puis  foudain  c’eit  une 
femme  impertinente  ,  fans,  honnêteté  s 
fans  décence,  fans  ufage,  ou  plutôt  c’efi 
une  folle  9f  une  mégèt'e  ,  une  furie  ,  un- 
monflre  faifant  fuir  tout  ce  qui  efl  au¬ 
tour  d’élle  ,  excepté  fon  mari  ?  habitué 
a  fe  s  incartades.  Son  inconfiance  régné 
dans  fes  études ,  comme  dans  fes  atta- 
chemens ,  dans  fes  opinions  fa  con¬ 
duite.  Quelquefois  elle  ne  croit  pas  en 
Dieu,  puis  elle  joue  le  rôle  de  dévote0 
Après  avoir,  touché  du  clavecin-  elle 
prend  le  fcalpel ,  &  repouffe  de  fes  bras 
un  colonel  aimable  &  brillant ,  pour  y 
recevoir  un  moine  ignare  &  craffeux* 
En  un  mot,  c’efl  une  femme  comme  il 
n’en  efl  point  dans  nos  Myladys  &  un 
portrait  qui  m’a  déterminé  à  vous  en 
tracer  l’elquiffe. 

Jepaffe  au  duc  de  Saint* Aignan  9  mort 
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depuis  peu ,  ou  plutôt  éteint.  C’eft  Phom- 
ou  Horace  defroit  trouver,  fortant 
de  la  vie  comme  un  convive  raffafié  fe 
ieve  de  table  après  un  bon  repas  (12). 

i  .P,  5ue  *nut^e  de  dire  que  l’apathie 
railoit  le  fond  de  fon  cara&ere.  Sans  cet 
heureux  naturel  un  courtifan  ne  pouff- 
gueres  fa  carrière  auffi  loin  (13).  Une 
dévotion  foutenue ,  mais  douce  &  minu- 
îieufe  fans  énergie  &  fans  aftivité,  en 
etoit  1  autre  qualité  dominante.  Une 
anecdote  répandue  chez  les  ccurtifans  ëc 
regardee  comme  confiante  ,  vous  don¬ 
nera  de  ce  vieillard  l’idée  la  plus  jufte 
en  ces  deux  points.  Quand  il  Ce  fentoif 
aiguillonne  par  la  chair  &  qu’il  vouloir 
procéder  a  fon  œuvre  ,  il  ne  Ce  laiffoit 
point  aller  aux  élans  impétueux  d’une 

volupté  brutale;  Cachant  qu’on  peut  fane- 

ÏXT aaio“s  • mên"  pi«* 

je7  !  ,es  i  préparons-nous- ,  nP amour  , 
d.iOit-il  a  fa  chafte  moitié ,  travaillons  à 
Jaire  un  chrétien.  Et  pour  faire  ce  chré- 
tien  plus  décemment,  il  portoit  à  fa  che¬ 
nille,  ainfi  que  la  ducheffe,  une  otilltre  „ 

Tnt  f  qui  fe  vixijfe  beatum 

Ccdat  \ti 

Asa  ïs-ïî's  fâ*!'"» 
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&  remplÛToit  ainfi  le  devoir  conjugal. 
Le  ciel  approuvoit ,  fans  doute  ,  cette 
façon  de  multiplier  :  car  il  l’a  bénie  par 
une  fécondité  rare.  Au  refte  ,  il  ne  faut 
pas  induire  du  détail  de  ce  déduit  amou¬ 
reux  que  le  feigneur  dont  il  s’agit  fût 
un  homme  borné  ;  il  prouve  feulement 
combien  la  bigoterie  atténue  &  rétrécit 
les  facultés  de  Famé  :  il  avoit  paffé  pour 
un  courtifan  très-aimable  fur  la  fin  du 
régné  de  Louis  XÏV  ;  il  avoit  brillé  par 
des  poéfies  légères  &  ingénieufes  ;  il  avoit 
été  employé  avec  fuccès  dans  les  négo¬ 
ciations  ,  &  en  général  s’étoit  bien  con¬ 
duit  par-tout  &  en  tout.  * 

Le  trépas  de  M.  le  duc  de  St.  Àignan 
laide  une  place  d’honoraire  vacante  à 
l’académie  des  infcriptions  &  belles-let¬ 
tres.  Et  une  de  membre  de  l’académie 
fançoife.  Quant  à  la  première,  il  y  a 
apparence  qu’elle  fera  donnée  à  M.  T  ar¬ 
got.  La  compagnie  favante  qui  le  recher¬ 
che  a  toujours  foin  de  s’emparer  des 
miniûres ,  de  fur- tout  des  contrôleurs- 
généraux  ,  à  mefure  qu’il  s’en  préfente. 
Celui-ci  fera  le  troilieme  féant  chez 
elle  (14).  Elle  goûte  la  maxime  utile 'de 

(14)  On  y  voit  déjà  M.  Bertin ,  M.  de  Laverdy ,  &  eft 
Jouit  miniûres  fus  honoraires. 
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îe  cueillir  conflamment  dans  fon  fem  ce¬ 
lui  qui  tient  la  clef  des  finances.  Quant 
à  l’autre  ,  elle  eil  travaillée  par  de  vio¬ 
lentes  cabales.  Dix  grands  feigneurs  fè 
préfentent  pour  la  confoier  de  la  perte 
d’un.  En  général ,  rien  de  plus  fingulier 
que  les  alternatives  de  faveur  &  de  dil- 
crédit  de  l’académie  françoiie.  On  m’a 
cité  à  cette  occafionune  épigramme  vive 
&  courte  ,  qui  les  peint  à  merveille  : 

Quand  nous  femmes  quarante ,  on  nous  me- 
prife  tous  ? 

Sommes  nous  trente-neuf ,  on  ejt  a  nos  genoux. 

Outre  les  gens  de  la  cour  ,  il  y  a  une 
multitude  d  hommes  de  lettres  foili ci¬ 
tant  la  place.  L’on  croit  que  par  politi¬ 
que  le  iucceffiur  fera  choifi  entre  ceux- 
ci.  Elle  efi  fondée  fur  ce  que  l’égalité 
étant  l’efTence  &  l’attribut  diflindif  de 
la  cornpofition  de  l’académie  françoife  ^ 
certains  membres  s’iniagirent  ,  pour  la 
mieux  conferver ,  devoir  Eure  indifiinc- 
tement  fuccéder  un  petit-maître  de  Ver- 
failles  au  poëîe  qui  en  a  peint  les  ridi¬ 
cules,  remplacer  le  général  d’armée 
par  fon  h  fiorien.  V$  ne  favent  pas,  me 
dit  un  membre  plus  judicieux  ,  que  par 
çeite  égalité  établie  fimftituteur  a  vpukv 
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feulement  que  chacun  en  entrant  dans  ce 
fanftuaire  des  Mufes  fe  dépouillât  de 
ion  néant  ou  de  tes  titres  ,  pour  ne  fe 
revêtir  que  de  fon  mérite  académique;  ou 
plutôt  que  c’eft  une  leçon  aux  votans  de 
n  avoir  egard  dans  leurs  fuffrages  qu’à 
cette  qualité  perfonnelle»  Il  ne  s’enfui- 
vra  jamais  quun  pédant  de  college,  en 
saffeyant  dans  le  fauteil  du  maréchal  de 
(Villars ,  puiffe  rayonner  de  gloire  ,  ou 
qu’un  duc  &  pair  élu  confrère  de  Vol¬ 
taire  &  de  Greffet  devienne  tout-à-coup- 
philofophe  ou  bel-efprit.  Telle  étoit  l’o¬ 
pinion  du  maréchal  de  Saxe ,  qu’on  fol- 
Iicitoit  d’entrer  dans  ce  corps.  Elle  efl 
confignée  dans  une  lettre  de  ce  généra! 
^ii  maiéimaî  de  Noailles.  Elle  mériteroit 
d’être  inscrite  au-deffus  de  la  porte  de 
I  academie  ,  qui  jufqu’ici  au  contraire  a 
èait  tous  ces  efforts  pour  en  empêcher 
la  publicité  ol  fimprefîion.  A  la  le&ure*, 
Myîord ,  vous  en  devinerez  aifément  la- 
raifon.  J’en  ai  pris  la  copie,  que  voici, 

«  On  m’a  propofé  ,  mon  maître,  d  e«- 
tre  de  l’académie  françoife;  j’ai  répon¬ 
du  que  je  ne  favois  pas  feulement  l’or¬ 
thographe,  &  que  cela  m’alloit  comme 
une  bague  a  un  chat.  On  m’a  répondu 
que  le  œaréshül  dç  yiilars  ne  favoiî  pas 
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écrire  ni  lire  ce  qu’il  écrivoit ,  &  qu’il 
en  étoit  bien.  C’efl  une  perfécution* 
Vous  n’en  êtes  pas  ,  mon  maître;  cela 
rend  la  défenfe  que  je  fais  plus  belle* 
Perfonne  n’a  plus  d’efprit  que  vous ,  ne 
parle  &£  n’écrit  mieux  ;  pourquoi  n’en 
êtes-vous  pas?  Gela  m’em  barra  (Te.  Je  ne 
voudrois  choquer  perfonne,  bien  moins  » 
un  corps  où  il  y  a  des  gens  de  mérite*  - 
D’un  autre  côté,  je  crains  les  ridicules  9. 
&  celui-ci  m’en  paroît  un  bien  condi¬ 
tionné.  Ayez  la  bonté  de  me  répondre 
un  petit  mot  ». 

J’ai  obfervé  à  celui  qui  m’a  commu¬ 
niqué  cette  pièce  authentique,  que  fans- 
doute  le  marécha1  duc  de  Richelieu  ,  au¬ 
jourd’hui  le  doyen  de  l’académie,  n9a- 
voit  pas  été  ii  modeffe  ;  car  fuivant  fes 
lettres  citées  au  procès  de  Madame  de j 
Saint-Vincent,  &  non  arguées  de  faux  r, 
ii  ne  fait  pas  plus  F  orthographe  que  fes 
confrères  les  maréchaux  de  Villars  &  de 
Saxe.  On  m’a  répondu  à  cela  que  cette 
place  lui  étoit  due  comme  au  neveu  du 
cardinal  fondateur.  «  En  ce  cas  ,  ai -je 
dit ,  il  faut  donc  aufîi  l’écarteler  ,  com¬ 
me  le  neveu  d’un  des  plus  grands  monf* 
très  qu’ait  produit  la  France  ».  Cette 
ghrafe  un  peu  angloife  m’auroit  trahi  ^ 
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Iptand  je  n’aurois  pas  été  connu  ;  mais 
te  bîafphême  n’en  eft  heureufement  plus 
tin  aujourd’hui  en  France,  où  l’on  com¬ 
mence  à  apprécier  ce  prétendu  grand- 
homme  ce  qu’il  vaut,  c’eft-à-dire,  à  le 
regarder  comme  un  grand  fcélérat. 

Tâchons  ,  Mylord,  d’ouvrir  les  yeux: 
à  nos  compatriotes  en  parlement  fur  un 
iïiiniftre  qui  femble  vouloir  prendre  ce¬ 
lui-là  pour  modèle  ,  &t  introduire  chez 
nous- corn  me  lui ,  les  lettres  de  cachet 
te  defpoîifme  *  fi  vous  n’y  prenez  garde» 

J’ai  l’honneur  d’être  , 

Paris,  ce  5  Février  1776* 

LETTRE  XXIV. 

Sur  la  maifon  de  Madame  Gourdan 
&  les  diverjès  curiofités  qui  sy 
trouvent . 

]D  E  p  ü  1  s  le  décret  de .  prife  de  corps 
lancé  par  le  bailliage  contre  Madame 
Gourdan,  ce  qui  a  obligé  cette  abhefle 
de  lahier  fes  ouai  les  difperfées  &C  de 
prendre  la  fuite  ou  de  fe  cacher,  fes- 
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jmeubles  font  faifis  &  annotés  9  &  fit 
inaifon  eft  fous  la  fauve  garde  de  la  jus¬ 
tice.  On  y  a  mis  un  gardien ,  qui  ne  1  ou¬ 
vre  que  par  billet  du  prehdent  de  la 
Tournelle;  mais  comme  celui-ci  eft  un 
homme  aimable  &  tacile  ,  il  cionne  vo¬ 
lontiers  des  permiiîions  de  voir  ce  tem¬ 
ple  de  luxure.  Beaucoup  d’honnêtes  gens 
qui  n’auroient  ofé  y  entrer  avant ,  pro* 
fitent  de  l’occafion  9  &  parmi  ceux  qui 
y  avoient  été  ,  tels  que  moi ,  il  en  eft 
quantité  qui  n’en  ayant  connu  que  les 
nymphes,  en  vilitent  aujourd’hui  les  ap- 
partemens  fecrets  ,  oit  ne  s’admettoienf 
que  ceux  auxquels  ils  pouvoient  être 
utiles.  Ces  jours  derniers  je  dînai  chez 
une  femme  avec  le  magiftrat  dont  je 
viens  de  parier;  il  fut  queftion  de  la 
maifon  de  Madame  Gourdan ,  &  l’on  fit 
la  partie  entre  hommes  d’y  aller  avec 
lui.  Je  trouvai  ce  lieu  digne  de  vous  être 
décrit  en  certaines  parties  ,  par  les  re¬ 
cherches  6c  les  reffources  de  libertinage 
qu’on  y  trouve. 

Je  ne  vous  parle  point  du  ferrait.  Le 
mot  feul  cara&érife  cette  laite  d’affem- 
blée  ,  commune  à  toutes  les  maifons  de 
cette  efpece.  On  y  rencontre  toujours 
çe  qu’on  appelle  des  plaferons  de  ^eps* 
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«hagarde  .  c  eft-a-dire ,  une  douzaine  de 
filles  perdues,  gangrenées  jüfques  à  la 
$noeJe  des  os  ,  &  dont  le  cœur  &  l’ef- 
prit  encore  plus  corrompus  les  rendent 
propres  à  recevoir  cette  multitude  ef¬ 
frénée^  de  jeunes  militaires  oifïfs  ,  dé¬ 
bauchés,  fans  argent,  qui  s’étabîiffent- 
la  comme  en  garnifon ,  &:  que  la  po¬ 
lice  ,  pour  éviter  de  plus  grands  défor^ 
dres  ,  oblige  les  abbeffes  de  recueillir* 
Jugez  que  d’ordures  doivent  fe  débiter 
dans  un  pareil  cercle  !  que  d’horreurs  Ù 
d  infamies  doivent  s’y  commettre  !  Ce 
font  cependant  fouvent  de  très- jolies 
créatures ,  condamnées  à'paffer  ainfi  \w 
Heurs^  de  leurs  ans  dans  ces  abominables 
exercices. 

Je  paffe  à  la  pifcine .  C’efl  un  cabinet  . 
de  bain9  ou  l’on  introduit  les  filles  qu’onr 
recrute  fans  ceffe  pour  Madame  Gour- 
dan  dans  les  provinces ,  dans  les  cam¬ 
pagnes  &  chez  le  peuple  de  Paris.  Avant 
de  produire  un  pareil  fujet  à  un  ama¬ 
teur  ,  qui  reciileroit  d’effroi  s’il  le  voyoit 
fortant  de  {on  village  ou  de  fon  taudis , 
©n  le  decraffe  en  ce  lieu  ,  on  lui  adou¬ 
cit  la  peau  ,  on  la  blanchit ,  on  la  par¬ 
fume  ;  en  un  mot  on  y  maquignonne 
cendrillon  comme  on  prépare  un* 


(  4i7  5 

fuperbe  cheval.  On  nous  ouvrit  enfuitë 
une  armoire  ,  oii  étoient  les  différentes 
effences ,  liqueurs  eaux  à  l’ufage  des 
Demoifelles.  On  nous  fitremarquer  teau 
de  pucelle  ;  c’eff  un  fort  affringent,  avec 
lequel  la  Dame  Gçurdan  répare  les  beau- 
tés  les  plus  délabrées ,  &  rend  ce  qu’on 
ne  peut  perdre  qu’une  fois.  A  côté  étoit 
Pejfence  à  tuf  âge  des  mon  (1res  ;  c’en  eft 
une  dont  on  fait  rarement  emploi  ;  ce- 
pendant  on  nous  dit  que  cette  lavante 
appareilleufe  en  faifoit  quelquefois  l’ap¬ 
plication  fur  de  petites  novices  y  dont 
elle  hâtoit  ainfi  la  maturité  en  faveur  de 
perfonnages  du  plus  haut  rang,*  dont  la- 
paillardife  avoit  befoin  d’être  excitée  pas? 
la  fraîcheur ,  Félafticité  *  l’ingénuité  de 
Fenfance  ,  mais  chez  qui  la  vigueur  ne 
répondoit  pas  aux  dëfîrs.  En  revanche  r 
nous  ajouta-t-on  ?>voici  une  liqueur  dont 
il  fe  fait  ici  une  grande  confommation. 
On  nous  montra  en  même  tems  une 
multitude  de  flacons  du  fpécifque  du 
docleur  Guilbert  de  Privai  (  i  ).  Il  pré¬ 
tend  qu’il  eff  à  la  fois  indicatif ,  curatif 
&  préfervatif  du  mal  vénérien.  On  nous* 
affura  que  Madame  Gourdan  ,  très-  intel- 

Ci)  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris ,  en  procès  a¥e®. 
elle  à  l’occafion  de  ce  fpécifique. 
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fîgente ,  s’en  fervoit  dans  le  premier  cas  > 
que  par  des  injections  qu’elle  faifoit  à 
une  courtifanne  qui  fe  préfentoit  chez 
elle,  elle  jugeoit  bientôt  fi  elle  n’étc-it 
point  faine,  à  des  convulfions  involon¬ 
taires  que  la  nymphe  éprouvoit  fur  le 
champ  :  que  d’autres  fois  ,  par  une  ex¬ 
périence  plus  fûre  encore  ,  elle  en  don- 
noit  en  boiffon  ,  8c  que  dans  les  vingt- 
quatre  heures  les  fyptômes  les  plus  ca- 
ra&érifés  fe  développoient  fur  une  beau¬ 
té  fraîche  8c  paroiffant  jouir  de  la  meil¬ 
leure  fanté  :  que  dans  le  troifième  cas 
enfin  elle  n’avoit  pas  d’autre  recette  ^ 
celle-ci  étant  la  plus  commode ,  la  plus 
yourte  8c  la  moins  difpendieufe  ;  qu’au 
moyen  de  cette  utilité  variée  ,  elle  fai¬ 
foit  grand  cas  de  l’inventeur  du  fpéci- 
fique  ,  8c  avoit  avec  lui  une  intimité 
très-étroite. 

Du  cabinet  des  bains  on  nous  con- 
duifit  dans  le  cabinet  de  toilette  ,  où  les 
élèves  de  ce  féminaire  de  Vénus  rece- 
voient  leur  fécondé  préparation.  Je  ne 
Vous  y  retiendrai  pas  long-tems.  Vous 
avez  quelquefois  affilié  à  cet  exercice 
journalier  des  femmes ,  8c  je  ne  vous 
apprendrois  rien  de  nouveau.  Imaginez- 
yous  feulement  ce  féjour  garni  de  tout 
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ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  une  nym* 
phe  neuve  &  féduifante. 

La  J aile  de  h  al  fuit  après  ?  cill50^ 
.quelle  ne  ferve  point  à  darder  ,  net 
pas  mal  nommee ,  parce  qu  en  eftet  c 
îà  précifément  où  chacune  recevoit  Ion 
déguifement  convenable  ,  où  la  paysan¬ 
ne  étoit  métamorphofée  en  bourgeoiie  , 
'&  la  femme  de  qualité  quelquefois  en 
chambrière»  On  nous  expliqua  que 
'fignifioient  toutes  les  fortes  dhabiUe- 
mens  que  nous  y  vîmes.  Il  n  elt  que 
Paris  où  Ton  trouve  de  ces  rannemens 
'favorables  à  tant  de  fiiperçheries  qui  s  y 
exercent,  &  fi  nos  bagnos  n  approchent 
pas  de  l’endroit  dont  je  vous  tais  la 
defeription ,  ceux  qui  les  tiennent  ont 
encore  plus  éloignés  de  l’efpnt  de  rule  , 
d’intrigue  &C  de  iceleraîefie  ,  que  po 
fédent  fi  fupérieurement  les  entremet- 
teufes  de  Paris,  &  fur-tout  celle  dont 
il  s’agit  ici.  Pour  mieux  nous  mettre  au 
fait ,  le  préfident  nous  fit  ouvrir  une 
armoire  ,  dans  laquelle  nous  appelâ¬ 
mes  avec  le  plus  grand  étonnement  9 
une  porte  ,  mais  fur  laquelle  il  J  avoit 
un  fcellé.  Ne  pouvant  rompre  le  fceau 
de  la  jufîice ,  il  nous  dit  que  cette  porpe 
^endoit  dans  un  appartement  d  une  mari 
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fon  voiiine  ,  où  elle  étoit  recouverte 
d’une  fembiable  armoire  enforte  que 
ceux  qui  y  entroient  ne  fe  doutoient  en 
nen  de  la  communication  :  que  cet  ap¬ 
partement  etoit  occupé  par  un  marchand 
ide  tableaux  ,  de  curiofités  ,  &c.  chez 
lequel  tout  le  monde  pouvoir  entrer  fans 
scandale  ^  dont  la  maifon  d’ailleurs  à 
porte  CQcnere  j  tres-honnête  &  dans  une 
autre  rue  (2)  ,  ne  laifloit  foupçonner 
en  rien  l^objet  de  la  venue  des  perfon- 
nes  qui  s  y  rendoient.  Ce  marchand  étoit 
^intelligence  avec  fa  voifine  ,  &  c’eÆ 
de  chez  lui  que  peneîroient  chez  elle 
les  prélats  ,  les  gens  à  fimarre  ,  les  da¬ 
mes  üu  haut  parage  ,  qui  avoient  befoin^ 
dune  maniéré  ou  d’une  autre,  des  fer- 
vices  de  ]a  dame  Gourdan.  Au  moyen 
cle  cette  introduélion  furtive  &  que  les 
domefliques  meme  ignoroient,  on  chan¬ 
gé*  ,  comme  l’on  vouloit ,  de  déco- 
nation  en  ce  lieu.  L’eccléfiailique  pou- 
voit  fe  traveflir  en  féculier ,  le  magif- 
trat  en  militaire  ,  &  fe  livrer  ainfi ,  fans 
ciainte  d  etre  découverts  ,  aux  honteux 
plailirs  qu’ils  y  venoient  chercher.  Les 
femmes ,  cachant  également  leur  gran¬ 
de  des  de,iv1nnÏÏct  '  ’  d^s  Ia<l»elle  fe  rend  la 

a  P  n  »  ow  ia  ««fon  de  JVladaiae  Cour- 
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^eiir  Sc  leurs  titres  fous  la  bure  <funa 
cuiflniere  ,  ou  dans  les .  cornettes  d’une 
€auchoifi  (  3  )  9  recevoient  hardiment 
les  vigoureux  afîauts  du  ruflre  groflier 
^ue  leur  a  voit  çhoifi  leur  experte  corn» 
fidente  pour  afîbuvir  leur  indomptable 
tempérament.  De  fon  côté  ,  celui-ci 
croyant  carefTer  fa  femblable  fe  livroit 
fans  s’effaroucher  à  toute  l’impétuofité 
de  fon  ardeur  brutale. 

>  On  nous  fît  paffer  de-là  dans  l 'infirme* 
rie.  .«.  Que  ce  mot  ne  vous  épouvante 
pas  ,  Mylord  ;  il  n’efî  point  queflion  de 
maladie  peftilentielle  ,  mais  de  ces  vo« 
luptueux  blafés  dont  il  faut  réveiller  les 
fens  flétris  par  toutes  les  reffources  de 
Fart  de  là  luxure;  Ce  lieu  ne  reçoit  le 
jour  que  d’en-haut ,  ce  qui  le  rend  plus 
tendre  ;  de  toutes  parts  on  ne  voit  fur 
les  murs  que  des  tableaux  ?  des  eflam- 
pes> lubriques  ;  ces  attitudes  ,  ces  poflu- 
res  lafeives  ,  inventées  pour  allumer  l’i¬ 
magination  &  ranimer  fes  defirs  ,  font 
répétées  en  fculpture ,  comme  pour  frap¬ 
per  davantage  les  amateurs  ;  ôc  les  mor* 


(3  )  Femmes  du  pays  de  Caux ,  qui  confervent  à  Paris 
Oi cunairement  le  coltume  de  leur  province,  très-remar- 
quable ,  &  qui  contribuent  beaucoup,  comme  gentilles 
&  dnpofées  au  libertinage ,  à  recruter  les  mauvais 


; 


?  > 


/ 


(  43*  ) 

ceaux  les  plus  orduriers  des  poètes  fe 
’lifeut  encadrés  &  contribuent  d  autant 
à  enflammer  le  letteur.  Au  fond  d’une 
alcôve  eft  un  lit  de  repos  de  fatin  noir  ; 
le  ciel  &c  les  côtés  font  en  glace  ,  &£  ré¬ 
pètent  non-teulement  les  objets  de  ce 
délicieux  boudoir  ,  mais  toutes  les  fce- 
nes  même  des  aüeurs  iur  ce  matelas  vo¬ 
luptueux. 

En  parcourant  tant  de  cliofes  ,  mes 
yeux  fe  portèrent  lur  de  petits  faifceaux 
de  genêt  parfumés»  Je  demandai  ingé¬ 
nument  à  quoi  cela  fervoit  ?  Le  préfi- 
dent  me  rit  au  nez  me  dit  :  «  votre 
ignorance  vous  fait  honneur;  je  vous 
»  félicité  de  n’avoir  pas  befoin  de  ce 
»  fecours  ;  mais  comme  cela  pourra  ar- 
»  river ,  il  faut  vous  apprendre  i’ufage 
de  ces  verges  ;  car  c’en  font  de  réél¬ 
it  les  ,  &  elles  font  deftinées  à  une  fia- 
gellation  ,  meme  xouvent  violente.  Il 
»  ed  des  paillards  malheureux  qui  fe 
font  de  cette  forte  agiter  le  fang  à 
»  tour  de  bras  par  une  ou  deux  cour- 
»  tifannes  :  ainfi  en  mouvement  il  fe 
*>  porte  dans  les  muicles  9  trop  parefîeux 
organes  du  plaifir ,  &  ces  libertins  fe 
^  trouvent  alors  une  vigueur  dont  ils 
s-p  ne  fe  feroient  pas  crus  capables.  Il  en 
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*  eft  d’autres  ,  ajouta-t-il ,  qui  ont  re- 
»  cours  à  un  moyen  moins  répugnant 
»  en  apparence  ,  mais  plus  funefte  ;  le 
»  voilà  ».  En  même  tems  il  tira  d’une 
petite  armoire  une  boëte  ,  oii  étoiènt 
des  paflilles  en  forme  de  dragées  de  tou¬ 
tes  couleurs.  «  Il  fuffit ,  continua-t-il  , 
»  d’en  manger  une  ,  &  bientôt  après 

*  on  fe  lent  un  nouvel  homme  ».  Elles 
etoient  étiquetées  :  paflilles  à  la  Riche¬ 
lieu.  J’en  demandai  la  raifon.  Il  me  ré¬ 
pondit  que  ce  feigneur  en  avoit  fait 
beaucoup  d’ufage  ,  non  pour  lui ,  mais 
pour  fe  rendre  favorables  les  femmes 
dont  il  avoit  la  fentaifie  &  qu’il  “ 
trouvées  rebelles  ;  qu’en  leur  faifant 
manger  de  ces  bonbons ,  il  les  avoit 
toutes  réduites  :  qu’ils  avoient  une  effi¬ 
cacité  telle ,  qu’ils  excitoient  le  tempé¬ 
rament  des  plus  vertueufes ,  &  les  ren- 
doient  folles  d’amour  pendant  quelques 
heures.  Je  lui  témoignai  mon  dégoût 
c.  un  fecret  qui  humiliant  l’amour-pro¬ 
pre  même  du  vainqueur  ,  devoit  être 
pernicieux  à  la  viftime ,  &  d’ailleurs  la 
faite  périr  de  douleur  de  rage  reve® 
nue  à  fon  fang-froid. 

Le  préiident  me  raconta  à  cette  occa¬ 
sion  la  icelerateffe  du  comte  de  Sade  ’ 
fomt  lï?  j>  5 
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ce  gentilhomme  li  renommé  pour  fes 
horreurs  contre  les  femmes  (4)9  ci11* 
étant  reliées  impunies  (  5  ) ,  Font  auto- 
rifé  à  en  commettre  de  nouvelles.  Don¬ 
nant  ,  il  y  a  quelques  années  *  un  bal 
à  Marfeille,  il  avoit  empoifonné  ainfi 


(  4  )  Voici  ce  que  j'ai  lu  ici  de  ce  gentilhomme  dans  les 
nouvelles  du  tems  :  “  un  M.  de  Sade,  homme  d’un  cer- 
tain  âge  &  d’une  famille  diftinguée  du  Comtat,  qui 
fe  prétend  parent  de  la  belle  Laure  ,  palliant  le  fatuedi» 

,,  faïnt  dans  la  place  des  Victoires,  eft  arrêté  par  une 
5,  femme  qui  lui  demande  l’aumône.  Il  l’envifage  ;  il  la 
trouve  jeune  &  jolie;  il  veut  favoir  pourquoi  el.e  ne 
„  fait  pas  un  autre  métier ,  plus  agréable  &  plus  lucra- 
tif.  Après  un  dialogue  trop  long  à  rapporter,  lur  la 
9,  difficulté  qu’il  voit  d’amener  cette  femme  à  fes  vues , 
s,  il  paroît  entrer  dans  fes  befoins  ,  &  lui  propofe  delà 
prendre  comme  gouvernante  ,  de  la  mettre  a  la  tete  de 
’  fa  maifon.  Elle  yconfent;  il  lui  donne  rendez-vous 
pour  le  lendemain  &  la  conduit  à  fa  maifon  de  cam- 
t  pagne  à  Asrcueil ,  où  fe  trouvant  feul  avec  elle  ,  il  re¬ 
nouvelle  fes  initances  galantes,  &  fur  le  refus  per  ré¬ 
vérant  de  cette  femme,  il  s’en  empare,  il  1  oblige  a 
fe  déshabiller  ,  l’épée  nue  à  la  main  :  il  la  lie  a  une 
colonne  de  lit,  il  la  flagelle,  il  lui  déchiqueté  le 
corps  avec  un  canif,  il  jette  fur  fes  plaies  de  la  eue 
d’efpague  ;  il  l’enferme  &  fe  retire.  La  malheureufe  je 
démene  &  fe  détache;  elle  court  a  la  fenetre  ,  elle 
appelle  du  fecours,  &  furie  bruit  qu’elle  entend  a  la 
porte  de  la  chambre,  croyant  que  fon  bourreau  veufe 
rentrer,  elle  fojette  par  la  fenêtre.  L’homme  î-evient 
à  Paris.  Grande  émeute  au  village.  Plainte  chez  le 
,  bailli.  On  prétend  que  la  famille  très  -  accréditée  de 
,  M.  de  Sade  avoit  intimidé  ou  gagne  ce  juge  ,  mais  q  le 
,,  le  préfident  Pinon ,  qui  a  une  maifon  au  meme  lie  , 
lui  ayant  reproché  fon  indolence  ,  1  affaire  eft  en  tram. 
Ta  femme  oui  dit  être  celle  d’un  ouvrier  du  faux* 
bourg  Samt-Antoine,  s’eft  cafie  le  bras  &  la  jambe  ds 
fa  rhute 

(  <;  )  Son  procès  lui  avoit  été  commencé  par  le  par¬ 
lement  ;  mais  fa  famille,  accréditée,  &.aUiee  j® 

de  Coudé ,  dit  -  on  ,  l’a  fouftrait  à  la  vindifte  des  loi* 
par  une  lettre  de  cachet..  C’eft  ainli  qn  tn  F 
nus  de  la  cour  en  eft  quitte  j?our  1  exil  ou  la  tru  a* 
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tous  les  bonbons  qu’il  y  diftribuoit ,  & 
bientôt  toutes  les  femmes  brûlées  d’une 
fureur  utérine  5  &  les  hommes  devenus 
autant  d  Hercules  9  convertirent  cette 
fête  en  Luper cales ,  &  la  falle  du  bal  en 
un  lieu  public  de  proflitution.  Je  ne 
puis  vous  affiirer  s’il  n’eft  pas  réfulté  de 
morts  de  cette  débauche ,  mais  certai¬ 
nement  beaucoup  d’hommes  en  ont  été 
très-malades.  Vous  vous  doutez  bien 
que  cela  n’a  pas  été  fi  pernicieux  à  la 
lamé  du  fexett  L’auteur  de  cette  gentil- 
ieffe  ayant  par  ce  fecours  joui  de  la 
femme  qu’il  convoitoit  9  s’eft  enfui  avec 
elle,  &  quoiqu’on  ait  commencé  une 
fécondé  inûruftion  contre  lui,  il  pourra 
bien  dans  quelque  tems  imaginer  quel¬ 
que  autre  galanterie  de  ce  genre. 

Au  lurplus  ,  continua  le  président ,  fi  ; 
fans  vouloir  recourir  à  ce  Simulant ,  il 
vous  toiTiboït  fous  la  main  une  femme 
ou  plutôt  une  louve  trop  difficile  à  fa- 
tisfaire  >  voilà  de  quoi  Faffouvir  &  la 
mettre  à  la  raifon.  Il  me  montra  en  mê¬ 
me  tems  une  petite  boule  en  forme  de 
pierre ,  appellée  pomme  £ amour.  Il  m’a£ 
fura  que  la  vertu  en  çtoit  fi  efficace  9 
qu’introduite  dans  le  centre  du  plaifir,* 
elle  entroit  dans  la  plus  vive  agitation 
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&  caufoit  à  la  femme  tant  de  volupté 
quelle  étoit  obligée  de  la  retirer  avant 
que  l’effet  en  ceffât»  Il  ne  put  me  dire 
fi  les  chy milles  av oient  analyfé  cette 
pierre  ,  qui  paffe  pour  une  compolition 
dont  les  Chinois  font  grand  ufage. 

J’obfervai  alors  ,  en  maniant  un  de 
ces  inflrumens  ingénieux,  inventés  dans 
les  couvens  de  filles  pour  fuppléer  aux 
fondions  de  la  virilité  ,  que  fans  doute 
les  bonnes  connoiffeufes  négligeoient  ce¬ 
lui-ci  pour  l’autre  :  «  oui ,  me  répondit 
s»  le  préfident  ;  mais  comme  les  pommes 
>>  £  amour  ne  fe  cueillent  pas  dans  ce 
pays-ci ,  que  tout  au  plus  il  s’en  voit 
chez  quelques  curieux  ,  il  faut  bien 
»  s’en  tenir  à  l’ancien  ufage  ,  &C  vous 
»>  ne  fauriez  aroire  la  quantité  de  lettres 
î»  qu’on  a  trouvées  dans  la  correfpon- 
dance  de  Madame  Gourdan ,  à  qui  les 
p  abeffes  &:  fimples  religieufes  s’adref- 
»  foient  pour  être  fournies  de  ce  confo- 
f>  latent  ».  i 

Je  vis  enfuite  une  quantité  de  petits 
anneaux)  noirs  ,  mais  beaucoup  plus 
grands  que  des  bagues ,  &  dont  la  defli- 
nation  ne  paroiifoit  pas  faite  pour  les 
doigts.  Je  demandai  ce  que  c’étoit.  «  En- 
?>  core  une  reflource  ?  ms  dit  le  magi% 
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*>  tr^t  5  pour  les  paillards  qui  trôüvàiî? 

une  courtifanne  froide  ,  ainfi  qu’il 
»  leur  arrive  communément  de  l’être* 
>>  harafi'ées  ,  fatiguées  ,  ufées  ,  comme 
*>  elles  font,  dans  les  exercices  de  Vé- 
w  nus  s  ont  defir  de  l’aiguillonner  ;  c’efl 
pour  cela  qu’on  nomme  ces  bagues 
*>  des  aides.  On  les  met ,  vous  concevez 
»  ou  ;  elles  prêtent  fnivant  la  groffeut 
du  cavalier.  Elles  font  fort  foupîes  9 
»  mais  en  même  tems  elles  font  parfe- 
»  mées  de  ptits  nœuds  ,  qui  excitent 
»  une  telle  titillation  chez  la  femme  , 
a  qu’elle  eft  forcée  de  fuivre  l’impulfioit 
»  de  f amoureux  &  de  '  prendre  fon 
»  allure  ». 

/  ^our  finir  l’inventaire  de  ces  curiofi- 
tes  du  cabinet  de  Madame  Gourdan,  il 
ne  faut  point  omettre  une  multitude  de 
redingottes  appeîlées  d’ Angleterre  ,  je  ne 
fais  pourquoi.  Vous  connoiffez,  au  fur- 
plus  ,  ces  efpeces  de  boucliers ,  qu’on 
oppofe  aux  traits  empoifonnés  de  l’a- 

rnour ,  &  qui  n’émouffent  que  ceux 
du  pîaifir. 

Nous  ne  fîmes  que  jetter  un  coup 
c!  œil  dans  la  chambre  de  la  quejlion.  Ce  11 
un  cabineî ,  où  par  des  gales  tranfparen- 
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tes,  des  trompe- valus  (6),  la  maîtreiïe 
du  lieu  &:  fes  confidens  voient  &  enten¬ 
dent  tout  ce  qui  s’y  fait  &  s’y  dit.  Il  eft 
d’un  grand  fècours  pour  la  police  *  ôc 
c’eût- la  où  les  fupppts  de  cette  derniere 
ont  arrêté  Madame  d’Oppy. 

Nous  terminâmes  par  une  derniere 
pie  ce  ,  que  le  concierge  appella  le  fallait 
de  Vulcain .  le  n’y  trouvai  rien  d’extra¬ 
ordinaire  qu’un  fauteuil ,  dont  la  forme 
fxngiiliere  me  frappa.  «  Affeyez-vous  de- 
»  dans  ,  me  dit  le  préfident  ;  vous  allez 
n  concevoir  fon  utilité.  »  A  peine  je 
m’y  fus  jette  quels  mouvement  de  mon 
corps  Ht  jouer  une  bafcule  ;  le  dos  fe 
renveria  &  moi  aufii.  ;  je  me  trouvai  les 
jambes  écartées  &c  enlacées  mollement  * 
ainfx  que  les  bras  en  croix:  «  Ma  foi  * 
»  répondis -je  ,  les  filets  du  Dieu  de 
»  Lemnos  ne  valoient  pas  mieux.  »  Le 
magiftrat  m’apprit  que  ceux-ci  fe  nom- 
moient  les  filets  de  Fronfac;  qu’ils  avouent 
été  imaginés  par  ce  Seigneur  pour  triom¬ 
pher  d’une  vierge  qui  ,  quoique  d  un 
rang  très-médiocre ,  avoit  réiifié  à  toutes 
fes  féduûions ,  à  tout  fon  or  &  à  toutes 


(  £  )  Un  trompe  valet  eft  une  petite  lucarne  ,  Su  ici  le^ 
marchands  ont  au  plancher  de  leur  .chambre,  par  «J 
*  voient  quand  ils  le  veulent»  ce  qui  fepafle  dansleur 

boutique. 
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tes  menaces.  Devenu  furieux  d’amour  9 
il  fe  porta  à  commettre  trois  crimes  àda- 
fois  pour  affouvir  fa  paillon  ;  il  fe  ren¬ 
dit  coupable  d’incendie,  de. rapt  6c  de 
viol.  Une  belle  nuit  il  fait  mettre  le  feu 
à  la  maifon  de  cette  jeune  fille  par  des 
coupe-jarrets  à  fes  ordres  :  une  vieille 
duégue  ,  profitant  du  défordre  qu’occa- 
fîonna  cet  accident,  sJempare_de  la  De- 
moifelîe  fous  prétexte  de  lui  dominer  un 
afyle ,  6c  l’ayant  fouflraite  aux  yeux  de 
fa  mere ,  îa  conduit  dans  ce  repaire.  Le 
duc  de  Fronfac  y  étoit;  on  îa  précipite 
dans  ce  fauteuil  infernal ,  6c  là ,  fans 
égard  à  fes  larmes ,  à  fes  cris  ,  à  ion 
effroi ,  il  fe  livre  à  toutes  les  infâmies 
que  peut  lui  fuggérer  fa  coupable  lubri¬ 
cité.  Le  local  efi  difpofé  de  façon  que 
le  bruit  des  plaintes ,  des  fanglots ,  des 
hurîemens  même ,  ne  pourroit  fe  faire 
entendre  au-dehors.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  quelques  jours,  qu’au  moyen 
des  recherches  de  la  police  ,  la  mégère 
complice  des  forfaits  du  duc  fut  obligée 
de  relâcher  fa  proie. 

Je  frémis  d’horreur  à  ce  récit  :  «  com- 
»  ment ,  m’écriai-je  ,  on  n’a  point  écar- 
»  télé  un  fcélérat  coupable  de  tant  de 
»  forfaits  1  Non  3  me  dit  le  préfidént; 
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”  Ie  feu  roi ,  inftruit  des  faits  ,  l’exila 
»  de  fa  cour ,  on  commença  une  Infor- 
»  maîion  ,  &  l’argent  a  fait  le  refie, 
»  Quand  les  clameurs  publiques  ont  été 
»  afîoupies,  il  a  reparu,  il  a  continué  fes 
»  fondions  de  gentilhomme  de  la  chambre  , 
»  dont  il  a  la  furvfvance  (7) ,  &  il  les 
»  exerce  aujourd’hui  auprès  du  monar- 
»  que  régnant.  Et  c’eiî  ce  prince  auflere  , 
»  ami  des  mœurs ,  dont  fans  qu’il  le 
»  •2G^e  perfonne  facrée  efl  fans  ceffe 
»  foui -iee  par  les  attouchemens  impurs 
»  de  ce  mon  lire  de  débauche  &  de  cor» 
»  ruption  ». 

Après  avoir  examiné  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  remarquable  dans  cette  maifon, 
on  ht  des  inflances  au  préludent  pour 
av  oir  communication  de  ce  fameux  livre 
ou  i  hiflonenne  de  la  police  rendoif 
compte  de  toutes  les  perfonnes  oui  en¬ 
troient  chez  elle  &  de  ce  qui  s’y  paffoit. 
Il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  vaincre,  & 
il  fe  retrancha  fur  la  gravité  de  fon  mi- 
niflere,  qui  lui  impoioit  la  plus  grande 
réferve  fur  cet  article:  «  mais,  ajouta» 

»  t-il  ,  je  vais  vous  dédommager  par 
*>  une  piece  d’éloquence  qui  vous  don- 
»  nera  une  idée  de  la  compofition  de 

(  7  )  Du  maréchal  duc  de  Richelieu  fofuperè;» 


y 
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**  ce^e  féduftrice  fameufe  ;  du  moins 
»  affure-t-on  que  l’ouvrage  eft  d’elle 
6c  ii  efl  certain  que  le  manufcrit  ,  de 
»  fa  main  6c  corrigé  en  divers  endroits, 
*>  a  été  trouvé  dans  fon  fecrétaire.  Vous 
*  allez  voir  le  paraphe  fait  par  le 
M  fubfîitut  du  procureur-général,  qui  en 
»  a  a.  elle  1  inventaire.  v  Il  nous  hfafïeoit 
en  même  tems  6c  tira  de  fa  poche  un 
papiei  qu  il  nous  hit.  Ce  morceau  me 
parut  fi  original,  que  je  priai  le  préfi- 
dv.nt  de  nie  permettre  d’en  prendre  une 
copie,  que  je  vous  envoyé  (8).  L’anec¬ 
dote  eh  que  l’idée  de  cette  facétie  éîoit 
venue  au  prince  de  Conti ,  à  l’occafio n 
de  la  mort  de  Madame  Paris  ,  6c  que  la 
petite  comtehe  la  fit  exécuter  par  Quel¬ 
que  faifeur  de  fes  amis ,  6c  un  jour ,  après 
ime  orgie  de  S.  A.  Séréniffime ,  en  pré- 
:ence  ée  beaucoup  de  gens  de  la  cour, 
la  prononça  réellement.  Je  vous  îaifTe 
Mylord  ,  méditer  fur  cet  excellent  traité 
de  morale,  6c  vais  tâcher  de  nettoyer 
ma  plume  fouillée  par  tant  d’ordures  qui 
decouloient  naturellement  du  fujet.  D’ail» 
leurs  nous  femmes  en  carnaval  ;  c’eil 
une  lettre  du  tems,  6c  je  fais  que  votre 

/ 

î  s;  Elle  fêta  inférée  à  la  fuite  de  cette  lettre 
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Vlevife  l  alnü  que  la  mienne ,  eH  celle 
de  notre  ami  Horace  : 

Bejipere  inter dum  , fapire  ejf. 


Paris,  ce  1 6  Février  177#* 


Oraison  funebre  de  tris-haute.  &  très -• 
puljfante  Dame  ,  Madame  JUSTINE 
Paris  ,  grande  -  prêtrejfe  de  Cythere  9. 
Paphos ,  AmaîHonte  ?  &cc.  prononcée 
le  14  Novembre  1773  ,  tar  Madame 
Çourdan  ,  fa  coadjutrice  9  en  préfonce, 
de  toutes  les  nymphes  de  Vénus. 

'La  vérole  9  0  mon  Dieu  ,  m  a  criblé  jufo 
qu'aux  os  J  (  1  ) 

ÎMER  le  plailir  jufqu’à  s?en  rendre  la 
vidime,  lui  facrifier  ce  qu’on  a  de  plus 
cher ,  ne  point  craindre  la  mort  pourvu 
qu’on  la  reçoive  au  fein  de  la  volupté  r 
c’eft  un  héroïfme  dont  il  efl  fans  doute 
•peu  d’ames  privilégiées  qui  foient  fuf* 
ceptibies.  Combien  plus  admirable  n’eft- 
il  pas  dans  un  fexe  aufîi  forble ,  auili 
délicat  que  le  nôtre  ?  Et  ce  fut  à  ce 

(  1  )  Ces  paroles  font  tirées  dç  Jri»  Rtfeé  de  EçauVCïsA* 
MrJ s  qîvamse  qmrti*  ' 
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penccls ,  mes  cheres  filles ,  que  le  pouffa 
illufirc  compagne  que  nous  regrettons, 
1  incomparable  Justine.  Auffi  croirois- 

Ie  av0ir  fait  fon  éloge  en  lui  attri¬ 
buant  les  paroles  de  mon  texte:  la  vérole, 
o  mon 'Dieu,  m'a  criblé  juf qu'aux  os! 
Mais  j  ai  moins  voulu  entreprendre  fon 
panégyrique  que  votre  inftruâion.  Eh  ' 
comment  mieux  vous  inftruire  qu’en 
vous  rappellant  les  merveilleufes  qualités 
ce  cette  heroïne  ?  Je  vous  retracerai  fes 
tangues  incroyables  dans  une  carrière 
ou  ede  efi  entrée  dès  fa  plus  tendre 
enfance  ,  ion  courage  dans  les  attaques , 
ia  fermete  dans  les  traverfes  ,  fa  conf¬ 
iance  dans  les  difgraces  ,  fa  modeftie 
dans  les  triomphes.  Je  couronnerai  fon 
ront  des  lauriers  moiffonnés  par  fes 
mains.  Je  vous  peindrai  fur -tout  fa 

mort ,  circonilance  la  plus  glorieufe  de 
ia  vie. 


Justine  naquit  de  parens  pauvres  : 
mais  vigoureux.  Confirmés  tous  deux 
dune  maladie  héréditaire,  ils  n’en  con¬ 
çurent  fun  pour  l’autre  qu’une  paffion 
puis  violente ,  il3  confondoient  leurs 
maux  enfemble  &  ils  les  oublioient.  Des 
plaifirs  fi  réitérés  les  conduifirent  bien- 
l0£  au  ht  es  la  mort.  S’y  voyant  fans 
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refiource ,  ils  appelèrent  leur  fiUe ,  cetf  ë 
chere  Justine,  qui  comptoit  alors 
douze  ans. 

»  Fruit  précieux  de  notre  tendrefie  7 
»  lui  dirent- ils  ,  nous  n’avons  plus  qu  un 
»  infiant  à  vivre  ,  &  nous  ne  (aurions 
»  mieux  l’employer  qu’à  vous  donner 
un  confeil  qui  fera  le  bonheur  de 
»  votre  vie  ,  h  vous  le  fuivez.  Comptez 
»  pour  rien  tous  les  jours  que  vous 
»  n’aurez  pas  confacrés  au  plaifir.  Qu’im- 
porte  qu’ils  ioient  longs ,  s’ils  ne  font 
»  pas  remplis  1  Croyez-nous  ;  nous  n’a- 
vons  point  intérêt  de  vous  tromper 
en  ce  moment.  Puiffe  cette  maxime 
être  à  jamais  gravée  dans  votre  cœur  ! 
Puiffe-  t-elîe  vous  être  rappellée  fans 
code  par  l’image  de  notre  mort  !  »  À 
ces  mots  ils  ramafient  leurs  forces,  ils 
s’entrelacent  ;  leurs  âmes- 's’unifient  &  ils 
expirent. 

Le  tableau  étoit  frappant.  Justine  9 
cl’ Lin  coup  d’œil  rapide  en  faifit  tous  les 
traits.  Elle  n’exhala  point  fa  douleur  en 
vains  foupirs  \  elle  ne  verla  point  de  lar~ 
mes  inutiles  (  Que  le  préjuge  ûj: aife  ici  ; 
refpe&ons  les  adions  d’une  héroïne  ,  &C 
ne  les  mefurons  point  fur  celles  du  foi- 
Lie  vulgaire,  )  À  l’aide  du  greffier  arti- 
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>  fèn  ,  conftrufteur  du  cercueil  qui  deVOif 
recevoir  les  corps  des  deux  époux ,  fur 
cet  autel  funéraire  Justine  offrit  à  leurs 
mânes  un  facrifîce  plus  doux  pour  elle 
Bc  plus  agréable  pour  eux  (i).  Elle  fen« 
Ut  alors  futilité  des  avis  d’un  pere  &c 
d’une  mere  mourans  :  elle  découvrit  en 
elle  une  fource  intariffable  de  volupté  z 
elle  comprit  qu’en  lui  disant  cette  ma¬ 
xime  ,  fes  parens  lui  avoient  laide  l’hé¬ 
ritage  le  plus  précieux.  Elle  ne  s’en  tint 
pas  à  ces  premiers  effais  ;  fes  fuccès  s’é- 
tendirent  bientôt  ;  fa  réputation  &  fa 
beauté  lui  acquirent  des  efclaves  didin- 
gués.  Tous  les  jours  de  fa  brillante  jeu- 
neffe  étoient  marqués  par  de  nouveaux 
triomphes. 

Il  ed  dans  cette  capitale  un  temple 
confâcré  à  Vénus ,  école  des  falens  ,  du 
goût  &c  du  pîaidr,  oii  de  jeunes  prêtref- 
lès  font  formées  aux  arts  aimab'es  qui 
peuvent  émouvoir  les  lèns  &  1rs  fédui- 
te.  Les  unes  charment  l’oreille  en  célé- 

(a)  Selon  George  Interiano ,  Génois,  les  Scythes  otî 
Tartares  Circaffiens  croient  fi  peu  qu’il  foit  honnête  de 
pleurer  les  morts,  qu’une  femme  feroit  déshonorée  chez 
eux  fi  elle  étoit  convaincue  d  avoir  feulement  foupirc 
aux  obfeqnes  de  fon  mari,  auxquelles  on  a  coutume, 
entre  autres  réjouifiances ,  de  déflorer  à  la  vue  de  tous 
les  afnftans  une  fille  de  douze  à  quatorze  ans  ,  etmme 
pour  narguet  la  nature.  Année  Littéraire  ,  1763»  toéne  3^> 

331.  article  de  l'efèrit  de  U.Jlvt/ie  Le  Vaj.er, 
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brant  les  louanges  de  leur  déeffe  ;  d’au- 
très  par  des  danfes  pailionnées  en  rap¬ 
pellent  les  aventures  ,  en  peignent  les 
Etirations  les  plus  voluptiieufes  ;  toutes 
s’efforcent  à  l’envi  d’allumer  dans  tous 
les  cœurs  ce  beau  feu  ,  ame  de  Puni- 
vers  ,  qui  tour- à- tour  le  confume  &  le 
reproduit. 

Le  mérite  naiffant  de  Justine  la  Ht 
admettre  dans  ce  féminaire.  Elle  y  per¬ 
fectionna  fes  difpoftions  précoces  au 
plaiiir  ;  elle  ne  tarda  pas  à  trouver  Poe- 
calion  de  les  faire  valoir  &  de  les  dé¬ 
velopper  avec  éclat.  Le  Turc  étoit  venu 
dans  ce  tems  à  Paris  rendre  hommage 
a  la  piuffance  du  Roi.  Vous  connoiffez 
le  renom  de  cette  nation ,  mes  cheres 
filles  ,  &  s’il  n’eff  aucune  de  vous  qui 
ait  reçu  les  embraffemens  de  quelqu’un 
de  ces  étrangers  ,  fi  vous  ne  favez  pas 
par  expérience  quels  héros  ce  font  dans 
les  champs  de  Vénus ,  ce  n’efî:  pas  que 
vous  n’ayez  entendu  parler  fouvent  de 
leurs  exploits.  Ce  temple  même ,  ce  fer- 
rail  qui  emprunte  fon  nom  d’eux ,  vous 
retrace  Pimage.de  leur  valeur  :  il  attelle 
quels  fe&ateurs  ardens  ils  font  de  fa  di¬ 
vinité  que  nous  adorons  toutes.  Mekc~ 
met  Effendi  ?  ambafîadeur  de  la  Porte  3 
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excelîoît  par-deffus  fes  compatriotes 
jamais  femme  n’a  voit  encore  eu  l’hon¬ 
neur  de  le  faire  rendre.  Nouvel  Anthée^ 
fes  chutes  fembloient  lui  donner  de  nou¬ 
velles  forces  :  on  eût  dit  qu’il  fortoit  du 
combat  toujours  repofé  5  toujours  frais,, 
toujours  neuf.  Déjà  les  compagnes  de 
Justine  avoient  été  défaites  par  ce  fu- 
perbe  vainqueur.  Elle  s’offrit  à  fon  tour 
avec  confiance  fur  le  champ  de  bataille  ; 
une  nuit  entière  elle  foutint  les  affauts 
de  l’impétueux  Mufulman.  Enfin  elle  l’at¬ 
taqua  elle-même  ,  le  preffa,  le  îerrafià3 
l’anéantit  :  il  baiffa  fa  lance  >  il  s’avoua 
vaincu.  Quel  triomphe  !  Cette  mémo» 
rable  a&ion  fut  gravée  dans  les  faffes 
de  Cyihere.  Mais  qu’un  grand  nom  eff 
un  pefant  fardeau  1  il  attire  à-la-fois  ÔC 
l’admiration  Sc  l’envie.  Justine  ne  l’é¬ 
prouva  que  trop.  Elle  fut  obligée  de 
quitter  un  féjour  où  la  jalon  fie  empoi- 
fonnoit  fa  gloire  &  fon  bonheur  ;  elle 
refolut  de  voyager.  Paris  ne  devoit  pas 
pofféder  feul  une  il  rare  merveille.  Pill¬ 
eurs  nations  furent  les  témoins  de  fes 
exploits»  Les  héros  les  plus  fameux  de 
1  Europe  luttèrent  tour  -  à  -  tour  contre 
elle  &  furent  défaits.  Elle  parcourut  l’An¬ 
gleterre  3  l’Efpagne  ?  l’Allemagne,  E'îrau* 
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bere  en  ces  contrées  ,  la  différente  facort 
de  combattre  des  peuples  qui  habltoienî, 
ne  lui  parut  pas  nouvelle.  Flégmatique 
avec  l’Anglois ,  grave  avec  l’Efpagnol , 
emportée  avec  l’Allemand  ,  elle  fe  fît  à 
tout ,  s’offrit  partout  6c  triompha  de 
tous.  Elle  termina  fes  voyages  par  l’Ita¬ 
lie  :  elle  fut  à  Rome  ,  reine  du  monde 
&  centre  de  la  paillardifé.  Là  ,  fous  la 
pourpre  ,  gît  la  luxure  la  plus  effrénée» 
Là  ,  de  pieux  fainéans  confacrent  leurs 
loiffrs  au  rafinement  des  voluptés.  Là  , 
des  vieillards  blanchis  fous  les  harnois 
de  Venus  femblent  ne  plus  vivre,  ne 
plus  refpirer  que  par  le  plaifir.  Quel 
champ  de  gloire  à  moiffonner  pour  no¬ 
tre  compagne  !  Mais  auffi quels  travaux! 
Il  lui  fallut  pratiquer  toutes  les  marches, 
toutes  les  contremarches  des  Iialiens  ,  fe 
mettre  en  garde  contre  toutes  leurs  ru- 
fes  ,  faire  une  guerre  d’artifice  d’autant 
plus  pénible  qu’elle  e IL  plus  longue,  en¬ 
fin  R  montrer  auffi  profonde  dans  Part 
des  Arétins  que  Péminence  la  phis  con- 
fominée.  On  ne  put  refufer  à  Justine 
cette  ffmeufe  couronne  qu’autrefois  les 
Scipior.s,  les  Emiles  alloient  recevoir 
au  capiîole  ,  6c  qui  depuis  a  été  co*  fa- 
çrée  aux  grands  arüites  y  aux  hommes 
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Célébrés  dans  tous  les  genres.  Il  faut  l’aï 
vouer  pourtant  :  fi  Justine  avoit  tou¬ 
jours  l’avantage  ,  Justine  n’étoit  pas 
toujours  invulnérable.  Elle  revint  cou¬ 
verte  de  lauriers ,  mais  ces  lauriers ,  cou- 
vroient  des  bleffures  ,  &  fi  à  vingt- 
deux  ans  elle  comptoit  plus  de  fuccès 
que  n’en  compta  la  fameufe  Ninon  de 
1  Enclos  après  un  fiecle  de  vie  ,  ou  plu¬ 
tôt  s’ils  étoient  déjà  innombrables  ,  fes 
Cicatrices  l’étoient  aufïi. 

Parlons  fans  figures.  Ses  parens  ,  en 
lui  tranfmettant  cette  vigueur  &  cet 
amour  de  la  volupté  ,  qualités  héréditai¬ 
res  dans  fa  famille  ,  lui  avoient  tranfmis 
une  maladie  qui  en  efl  le  fruit.  Cette 
maladie,  née  avec  elle  ,  fomentée  par 
le  pîaifir,  accrue  par  des  veilles  ,  étoit* 
devenue  incurable  par  les  travaux  tk  les 
fatigues  de  notre  héroïne.  Toutefois  elle 
fèmbloit  l’avoir  refpeétée  jufques-là; 
mais  ce  levain  malheureux,  mêlé  aux 
levains  étrangers  qu’elle  avoit  ramafîes 
de  toutes  parts ,  vint  à  fermenter.  Déjcà 
tout  1  intérieur  de  fa  machine  s’en  ref- 
fenîoit,  la  mafî'e  de  fes  humeurs  en  étoit 
mfeélee  :  il  ne  circuloit  plus  que  du  poi¬ 
son  dans  fes  veines  au  lieu  de  fang  , 
Justine  pouvoit  s’écrier,  encore  plus 


(  45°  ) 

que  M.  Robe  de  Beauvezet  :  la  veroîe ,  6 
mort  Dieu  ,  ma  criblée  jufqu  aux  os  ! 

Tel  étoit  fon  état  quand  elle  revint 
dans  fa  patrie.  Elle  fentit  l’horrible  rava¬ 
ge  qui  fe  faifoit  au-dedans  d’elle-meme 
&  n’en  fut  pas  épouvantée.  Avertie  par- 
là  qu’elle  n’avoit  plus  long-tems  ,  a 
jouir ,  elle  réfolut  d’en  mieux  employer 
le  peu  de  jours  qui  lui  reftoient.  Heu- 
reufement  que  fa  figure  ,  quoique  aité* 
tée  par  le  niai  oui  la  rninoit  intérieure* 
ment ,  étoit  encore  féduifante.  Ç’étoit 
un  bâtiment  dont  les  dehors  gracieux  , 
en  biffant  entrevoir  des  ruines,  fai  foie  nt 
toutefois  plalûr.à  îa  vue  6c  arreîoie nt 
le  fpeftateur. 

Ses  fuccès  recommençoient  en  cette 
ville,  lorfqu’il  lui  furvint  une  difgrace 
qui  épura  fon  mérite  ,  mit  le  comble  à 
fa  célébrité  6c  nous  donna  lieu  de  nous 
lier  de  l’amitié  la  plus  étroite.  L’envie 
triompha  cette  fois.  Cette  illuffre  nlle 
fut  conduite  en  cet  édifice  fuperbe  que 
îa  magnificence  de  nos  rois  a  fait  conf* 
îruire  pour  la  retraite  des  femmes  inva¬ 
lides.  J’y  gémiffois  depuis  long-tems 
dans  une  dure  captivité.  Sa  préfence  fit 
naître  la  joie  dans  mon  cœur.  Je  la 
yoyois  pour  la  première  fois  6c  je  trou- 
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Vaî  que  îa  renommée  n’enavoit  rien  âlî 
de  trop.  Un  coup  de  fympathie  nous  fît 
fentir  une  tendrefle  réciproque  >  6c  je 
fus  prefque  fâchée  d’obtenir  une  liberté 
qui  m’empêchoit  de  jouir  de  la  fociété 
de  cette  aimable  compagne.  Cependant 
on  eflayoit  de  dompter  ce  courage  re~ 
belle.  Déjà  les  Efcuîapes  6c  les  Machaons 
metîoient  en  œuvre  tout  leur  art  pour 
en  arrêter  la  fougue  :  ce  fut  inutilement; 
ils  devinrent  eux-mêmes  les  viélimes  de 
1  art  de  Justine.  Ces  foibles  humains 
éprouvèrent  combien  il  étoit  dangereux 
de  voir  de  trop  près  fes  charmes,  il  fal¬ 
lut  donner  l’effor  à  une  héroïne  dont 
rien  ne  pouvoit  contenir  l’impétuofité. 
Ce  fut  alors  qu’elle  fonda  cette  maifon  9 
qu’elle  me  prit  avec  elle  pour  y  préfider 
fous  fon  infpe&ion.  Plufïeurs  années  de 
îa  vie  de  Justine  s’écoulèrent  de  nou¬ 
veau  dans  des  'fêtes  délicieufes.  Je  ne 
fais  combien  d’illufires  amans  voulu¬ 
rent  partager  fes  trophées  6c  fes  cica¬ 
trices.  Je  ne  vous  retracerai  pas  3  mes 
cheres  filles ,  la  derniers  partie  de  fa  vie. 
Vous  en  avez  été  les  témoins  ,  6c  vo¬ 
tre  ardeur  à  fuivre  fes  exemples  effune 
preuve  de  l’imprefilon  qu’ils  faifoient 
fur  vous.  Vous  favez  avec  quelle  intré- 
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jpîdlté  elle  voyoit  approcher  à  pas  lerifs 
cette  mort,  l’écueil  des  héros,  &  qui 
luit  le  Comble  à  fa  gloire.  Souflraite  de¬ 
puis  quelques  jours  à  vos  regards,  c’efï 
fur-tout  dans  ces  derniers  milans  qu’elle 
a  montré  une  termeté  dont  je  vais  vouâ 
faire  le  récit  pour  votre  édification. 

Détruite  en  détail ,  cette  heroïne  s  eff 
toujours  fur  vécue  à  elle -meme.  Ellef 
Voyoit  peu  à  peu  diminuer  îe  nombre 
de  tes  membres ,  &fon  grand  cœur  n’en 
étoit  point  affoibli.  Son  ame,  retranchée 
en  cet  endroit  du  corps ,  centre  de  la 
vie,  oîi  elle  a  femblé  établir  fon  liège* 
paroiffoit  avoir  abandonne  la  defenfe  du 
reile  pour  veiller  à  cette  partie  precieu- 
fe  :  imaginez-vous  un  roi  qui  laiife  pil¬ 
ler  fon  palais ,  &  qui  immobile  fur  le 
trône,  ne  veut  s’enfevelir  que  fous  les 
ruines  de  ce‘dernier  attribut  de  la  majefte. 

Mais  que  vois-je  ,  mes  cheres  filles  f 
vos  fanglots  redoublent  !  ils  me  coupent 
la  parole!  Et  quoi,  malheureufes !  des 
pleurs  flériîes  feront -ils  l’offrande  que 
vous  préférerez  au  tombeau  de  votre 
Concitoyenne  !  forgez  que  fi  quelquefois 
les  larmes  font  une  preuve  de  la  bonté 
du  cœur ,  elles  le  font  encore  plus  fou- 
vent  de  fa  foibieiTe.  Le  dirai-je  ?  Jetrem- 
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ble  que  fous  ces  regrets  que  vous  arra¬ 
che  ie  fort  de  Jxjstine  ,  vous  ne  dé» 
guifiez  î a  crainte  d’en  éprouver  un  pa¬ 
reil.  Ah  !  fi  mon  foupçon  étoit  réel  , 
mes  cheres  filles  ,  fi  quelqu’une  de  vous 
avoit  cette  lâcheté  ,  qu’elle  fe  leve , 
qu’elle  forte  ;  elle  n’eft  pas  digne  de 
cette  maifon  1 

Mais  plutôt  qu’elle  refte  5  qu’elle  ap¬ 
prenne  que  la  mort  de  Justine  fut , 
non  la  peine  .,  mais  la  récompenfe  de  fes 
travaux  ,  &  qu’il  n’efî  pas  donné  à  tou¬ 
tes  de  la  mériter. 

Moi-même  qui  vous  parle  ,  combien 
de  fois  ne  me  fuis- je  pas  vue  attachée 
au  lit  de  douleur  ?  Combien  de  fois  ne 
me  fuis-je  point  écriée  :  la  vcrole  7  6  mon 
Dieu  5  ni  a  criblée  jufqu  aux  os  ! 

J’en  fuis  revenue  autant  de  fois.  Que 
ne  puis-je  vous  montrer  mes  anciennes 
blefîures  !  Là  ,  vous  dirois-je  ,  une  pier¬ 
re  vraiment  inîérnale  me  fit  ces  horri¬ 
bles  ,  cavités  :  ici  le  fer  impitoyable  dé- 
îruifoit  une  partie  de  moi-même  pour 
fauver  l’autre;  par  ce  canal  affreufement 
obflrué  ,  des  liqueurs  blûlantes  entraî- 
noient  avec  mes  humeurs  le  venin  qui 
tes  corrompoit.  Ma  peau  partout  cica- 
|rifée  ,  tous  mes  nerfs  affoiblis  n’atte^ 
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lent  que  trop  les  douloureux  frotte- 
mens  que  toutes  les  parties  de  mon  corps 
ont  efîuyés.  À&uellement  les  yeux  ca¬ 
ves  ôc  troubles ,  les  joues  allongées ,  le 
front  couronné  du  chapelet  fatal  ,  je 
porte  fur  moi  les  fymptômes  de  la  viro¬ 
le  9  qui  ma  criblée,  jufqu  aux  os • 

Vous  le  favez  pourtant,  je  fuis  intré¬ 
pide  :  fix  champions  vigoureux  fe  re¬ 
lèvent  infatigablement  à  mon  fervice* 
Puifîe-je  mériter  la  mort  de  l’héroïne 
que  nous  célébrons  !  puiffe  mon  ame  9 
comme  la  tienne ,  s’écouler  avec  ma 
fubtiance  toute  fondue ,  pour  ainti  dire  9 
en  torrens  de  volupté  î 

Je  n’exige  pas  ces  fouhaits  de  vous , 
mes  cheres  filles.  Si  l’efpoir  d’une  mort 
glorieufe  fait  les  héros  ,  l’efpé'rance  de 
Féviter  foutient  le  commun  des  guer¬ 
riers.  C’efi:  cette  efpérance  qui  doit  vous 
animer ,  mes  cheres  tilles.  Déjà  les  por¬ 
tes  s’ouvrent ,  quelques  équipages  en¬ 
trent  dans  nos  cours  ;  des  etiaims  de  fous 
en  fortent  ;  ils  amènent  avec  eux  la  joie 
&  les  plaifirs.  Efliiyez  vos  pleurs  ,  raf- 
férénez  votre  vifage  ;  que  l’enjouement 
6c  les  grâces  s’y  peignent  de  nouveau  : 
reprenez  vos  facrifices  ordinaires  ;  que 
le  plus  pur  fang  des  yiftimes  efface 
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les  larmes  dont  les  marbres  de  ce  falloir 
pourroient  être  fouillés,  &  fongez  fur- 
tout  que  ce  n’eft  qu’en  imitant  Justine 
que  vous  honorerez  fa  mémoire  ! 


Fin  du  fécond  Volume* 
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